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LETTRE 

A   M.    M***. 

A  Mênimorençi  le  7  Jain  17<^t. 

T 

J  E  me  garderoîs  de  vous  inquiéter,  cher 
M***,  fi  je  crôyois  que  vous  fiiffiez  tran- 
quille fur  mon  compte  ;  mais  la  f èrjnenta- 
tion  eft  trop  forte  pour  que  le  bniit  n'en 
foit  pas  arrivé  jufqu'à  vous  ,  &  je  juge 
par  les  lettres  que  je  reçois  des  provinces 
qiie  les  gens  tjui  m'aiment ,  y  font  encore 
plus  alarmés  pour  moi  qu^à  Paris,   Moa 
livre  a  paru  dans  des  circonftances  mal- 
heureufes-  Le  Parlement  de  Paris  ,   pour 
jiiftifier  fon  zèle  contre  les  Jéfuites,  veut, 
^it-on  ,  perfécuter  auffi  .ceux  qui  ne  pen- 
fent  pas  comme  eux  ,  &  le  feul  homme 
en  France  qui  croye  en  Diçu  ,  doit  être 
la  viôime  des  défenfriu-s  du  Ghriftianifme. 
Depuis  plufieurs  jours  ,   tous  mes  amis 
s'efforcent  à  l'envi  de  m'effrayer;  ornn'ot 
fre  par-tout  des  retraites  ;  mais  comme  on 
ne  me  donne  pas  pour  les  accepter  des 
raifons  bonnes  pour  moi ,  je  demeure  ; 
€ar  votre  ami  Jean-Jaques  n'a  point  appris 
^  fe  cachen  Je  penfe  auffi  qu'on  groffit  le 
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xn^lk  mes  yeux  pour  tâcher  dç  ni*ébnialer  s 
.car  Je  ne  feurois  concevoir  à  quel  titre  , 
;noi  citoyen  de  Genève  ,  je  puis  devc> 
compte  au  Parlement  de  Paris  d'un  livre 
f[ue  j'ai  fait  imprimer  en  Hollande  ayeç  prî:^ 


m'interroge  ,  eil  la  recufation  de  mes  Jib 
^es  ;  mais  ce  moyen  ne  les  çoiHentera  ptas  ; 
car  je  yoi$  qye,  tout  plein  de  fon  pouvoir 
fuprême  ,  le  Parlement  a  peu  d'idée  4u 
droit  des  gens  ,  &ç  ne  le  refpeôerj  guwes 
dans  un  petit  particulier  çonime  moi.  Il 
y  a  dans  touç  les  Cprps  des  intérêts  aux»- 
xfuels  la  juftice  eft  toujours  fubordonnée , 
j^  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  ^  brûler 
}xn  innocent  au  Parlement  de  Paris  ,  qu'il 
en  rouer  un  autre  axi  Parlement  de  Ton* 
îoufe,  Jl  eft  vrai  qii'en  général  les  Magif^ 
ftrâts  du  premier  de  ces  Corps  aiment  la 
îuftice^  &  font  toujours  équitables  ôf  mo, 
jdérés  quai>d  im  afcendant  trpp  fort  ne  s^y 
ppppfe  pas  ;  m^is  fj  cet  afcendant  agit  danç 
jpetfe  affaire  ,  comme  il  eô  probable  ,  ils 
ffy  réfifteront  points  Tels  font  leshomi» 
mes  ,  cher  M***  ,  telle  eft  cette  foçiét^ 
fi  ypntgç  )  la  juftice  parlç^  ôf  les  pai&oa  s 
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agiffent.  D'îdlleurs  ,^  quoique  je  n'euffe 
Oii'à  déclarer  ouvertement  la  vérité  des 
wits^ou  5  au  contraire  ,  à  ufer  de  quel-* 
\\\t  menfonfie  peut  mfe  tirefr  d'affaire  f 
fiîême  maigre  eux  ;  bien  réfolu  de  ne  rien 
^ire  que  de  vrai  ^  &  de  ne  compromettre 
perfonne,  toujoiu^s  gêné  dans  mes  répon- 
^^s ,  je  leur  donnerai  le  plus  beau  jeu  du 
monde  pow  me  perdre  â  leur  plaifir. 

Mais ,  cher  M  *  *  * ,  fi  la  de  vife  que  j'ai 
prife  n'eft  pas  un  pur  bavarèige  ,  c'eft  ici 
loccafioiï  de  m'en  montrer  digne  ;  &  à 
quoi  piiis  -  yt  employer  mieu^è  le  peu  de 
vie  qui  me  refte  ?  De  quelque  manière 
que  me  traitent  les  hommes  ^  que  me  fe- 
ront-ils que  k  nature  &  mes  maux  ne 
ni*euffent  bientôt  fait  (ans  eux?  Hs  povu-- 
ront  m  oter  une  vie  que  mon  état  me  rend 
a  charge ,  mais  ils  ne  m'hâteront  pas  ma 
liberté  ;  je  la  conferverai  y  quoi  qu'ils  fef» 
fent ,  dans  leurs  liens  &  dans  leurs  murs^ 
Ma  carrière  eft  finie  ,  il  ne  me  refte  plus 
^u'à  la  couronner^  J'ai  rendu  gloire  à  Dieu , 
l'ai  parlé  pour  le  bien  des  hommes  ;  a" 
anii  ]  pour  une  fi  grande  caufe  ,  ni  toi  ni 
înoi  ne  reftiferons  jamais  de  foufFrir.  C'eft 
ïwjourd'hui  que  le  Parlement  rentre  ;  j'at- 
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tends  en  paix  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordon- 
ner de  moi. 

Adieu,  cher  M***. ,  je  voxis  embraffc 
tendrement  ;  fi-tôt  que  mon  fort  fera  dé- 
cidé ,  je  vous  en  inilntirai ,  fi  je  refte  libre. 
Sinon  vous  l'apprendrez  par  la  voix  pii- 
Wique. 


LET  T  R  E 


kV     tA    t.  M  E. 

\J[  T-uerdun  le  i%  JUin  17^2^ 
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O  u  s  aviez  mieux  jugé  que  moi 
cher  M  *  *  *  ;  l'événement  a  juftifié  votre 
prévoyance  ,  &  votre  amitié  voyoit  plus 
clair  cpie  moi  fur  mes  dangers.  Apres  la 
réfolution  oîi  vous  m'avez  vu  dans  ma 
précédente  lettre ,  vous  ferez  furpris  de 
me  lavoir  maintenant  à  Yverdun  ;  mais 
je  puis  vous  dire  que  ce  n'eft  pas  fans 
peine  &  (ans  des  confidérations  très  -  gra- 
ves ,  que  j'ai  pu  me  déterminer  à  un  parti 
fi  peu  de  mon  goût.  J*ai  attendu  jufqu'au 
dernier  moment  fans  r^ie  laiffer  effrayer , 
&  ce  ne  fut  qu'un  Courier  venu  dans  la 
nuit  du  8  au  9  de  M.  le  Prince  de  Conti 
à  Madame  de  Luxemboiu'g  qui  apporta  k?i 
détails  fur  lefquels  \e  pris  fur  le  champ 
mon  parti.  Il  ne  s'agiiToit  plus  de  moi  feul , 
qui  furement  n'ai  jamais  approuvé  le  tour 
qu'on  a  pris  dans  cette  araire  »  mais  des; 
perfonnes  qui  ,  pour  Famoiir  de  moi ,  s'y 
trouvoient  intérefFées  ,  ôc ,  qu'une  foi^ 
arrêté  ,  moç  filence  même  ,  ne  vovdant 
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pas  mentir ,  eût  compromifes.  Il  a  donc 
fallu  fiiir ,  cher  M*** ,  &  nt'expofer ,  dans 
une  retraite  tScz  àx&dàc  ,  à  toutes  les 
tranfês  des  fcélérats  ,  laiffant  le  Parlement 
dans  la  joie  de  mon  évafion ,  &t  très-réfoUt 
de  fuivre  la  contumace  auffi  loin  qu'elle*, 
peut  aller.  Ce  n'eft  pas ,, croyez-moi  yCj^ie^ 
ce  Corps  me  haïffe  &  ne  fente  fort  bieiv 
fon  iniquité.  Mais  voulant  fenner  Ta  bou- 
che aux  dévots  en  pourfirivant  les  Jéliiî- 
tes  y,  il  m*éût ,  fans  égard  pour  mon  trifte 
état,  fait  fouffrir  les  plus  cruelles  toniires  ;> 
il  m'eût  fiiit  brûler  vil  avec  auffi,  peu  de^ 
plaifir  que  de  juftice  ,  &  fimplement  parce- 
que  cela  Tarrangeoit.  Quoi  qu*il  en  fort  ^ 
je  vous  jure ,  cher  M  *** ,  dtrv^nt  ce  Dîêu 

fui  lit  dans  mon  cœur  ,  mie  je  n'ai  "rien 
lit  en  tout  ceci  contre  les  loix  ;  que.  non— 
feulement  j'étois  parfeitement  en  règle ,. 
mais  que  j'en  a  vois  les  preuves  les  pltis^ 
authentiques  ;  &C  qu'avant  de  partir,  je  me 
liiis  défait  volontairement  de  ces  preuves: 
pour  la  tranquillité  d^autniï.. 

Je  fins  arrivé  ici  hier  matin  ^  &  je  vaîs^^ 
errer  dans  ces  montagnes  jufqu'à  ce  que* 
j'y  trouve  un  afyle  affez  feuvage  pour  y 
paffer  en  paix  le  reftê  de  mes  miférables* 


s 
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A  M.   M***. 


/oursr  Un  autre  me  demanderoif  peut-être 
pourquoi  je  ne  m'e  retire  pas  â  Genève  ; 
ftais,ouje  (fonnois  mal  mon  ami  M***, 
ou  il  ne  me  fera'  furement  pas  cette  qiief* 
ion 'y  il  fentira  que  ce  n'eft  point  dans  lai 
patrie  qu*un  malheureux  profcrit  doit  fe 
réfligier  ;  qu'il  nV  doit  p^oint  porter  forf 
Ignominie ,  ni  Uii  faire  partager  {es  affronts. 
Que  ne  puïs*je  dès  cet  inirant  y  fiiire  ou-^ 
Mer  ma  mémoireîN'y  donner  mon  adrefTe 
à  perfonne  ;  n'y  parler  plus  de  moi  ;  ne 
^y  nommez  plus.  Que  mon  nom  foit 
eiTacé  de  defTus  la  terre.  Ah  M***  T  la* 
providencfe  s*eft  trompée  ;  pourquoi  m'a- 
Hle  fait  naître  parmi  les  hommes ,  en  nie 
&i&nt  d^me  autre  efpece  qu'eux  ? 
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E  que  vous  me  marquez ,  cher  M***^ 
eft  à  peine  croyable.  Quoi  !  décrété  fans 
être  ouï  !  Et  où  eft  le  délit  ?  où  font  les 
preuves  î  Genevois  ,  fi  teïle  eiî  votre 
liberté  »  je  la  trouve  peu  regrettable.  Cité 
à  comparoître  ,  j'étois  obligé  d'obéir  ;  au 
lieu  qu\in  décret  de  prife  de  corps  ne 
m'ordonnant  rien ,  je  puis  demeurer  tran- 
quille. Cen'eft  pas  que  je  ne  veuille  purger 
le  décret ,  &  me  rendre  dans  les  prifons 
en  tems  &  lieli ,  airieux  d'entendre  ce 
qu'on  peut  avoir  à  me  dire  ;  car  j'avoue 
que  je  ne  l'imagine  pas.  Quant  à  préfent  ^ 
je  penfe  qull  eft  à  propos  de  laiffer  au 
Çonfeil  le  tems  de  revenir  fiu-  lui-même  , 
&  de  mieux  voir  ce  qu'il  a  fait.  D'ail- 
leurs j  il  feroit'à  craindre  que  dans  ce  nîo- 
inent  de  chaleur  ,  quelques  citoyens  ne 
viffent  pas  fans  murmiu"e  le  traitement 
qui  m'en  deftiné ,  &  cela  pourroit  rani- 
tmx  des  aigreurs  qui  doivent  refter  à 
jamais  éteintes»  Mon  intention  n'eft  pas 
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de  jouer  vm  rôle  ,  mais  de  remplir  riioa 
devoir. 

Je  ne  puis  vous  (KffimuBer ,  cher  M***  ^ 
que  quelque  pénétré  que  je  fois  de  votre 
conduite  daife  cette  aâaire  ,  ^e  ne  faurois 
Tapprouver.    Le  zèle  que  vous  marquez 
ouvertement  pour  mes  intérêts,  ne  me 
Élit  auciui  bien  préfent , .  &  me  huit  beau- 
couppoiir  l'avenir  en  vous  nuiÉint  à  vous- 
même*    Vous  vous  ôtez   un  crédit  que 
vous  auriez  employé  très  -  utilenaent  pour 
moi  dans  un  tems  plus  heureux.  Apprenez, 
à  louvoyer  ,   mon  jeune  ami  ,,  &  ne 
heurtez  jamais  de  front  les  paffions  de» 
hommes  ,   quand  vous  voulez  les  rame^ 
ner  à  la  raifon.  Uenvie  &  la  haine  font 
maintenant  contre  moi    à  leur  comble. 
Elles  diminueront  quand  ,  ayant  depuis 
long-tems  ceffé  d'écrire  ,  je  commencerai 
d'être  oublié  du  pitblic ,  &  qii'on  ne  crain- 
dra plus  de  moi  la  vérité.  Alors  fi  je  fuis 
encore ,   vous  me  fervîrez  &  Ton  vous 
écoutera.  Maintenant  taifez-vous  ;.  refpec- 
tez  la  décifion  des  Magiôrats  &  l'opinioni 
publique  ;  ne  m'abandonnez  pas  ouverte- 
ment, ce  feroit  une  lâcheté;  mais  parlez:, 
peu  de  moi  ,^  n'affeâez  point  de  me  dd- 
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fendre  ,  écrivezi-moi  rarement ,  &  flir-tour 
gardez-vous  de  me  venir  voir  :  je  vous, 
k  défends  avec  toute  ^autorité  de  ramitoé  r: 
enfin  fi  vous  voulez  me  fervir,  fcrvez- 
moi  à  ma  mode  ;  je  fais  n^eux  que  vous- 
€e  oui  me  convient. 

jlii  fait  aflèz  bien  mon  voyage  ,  mîsux 
que  je  n'euffe  ofe  Pefoerer.  Maïs  ce  der- 
nier coup  m'eft  trop  (enfible  pour  tie  pas. 
prendre  un  peu  fur  ma  fanté..  Depuis  quel- 
ques jours,  jç  fem  des  douleurs  qui  m'an- 
noncent  peut-ê^e  une  rechftte.  Ceft  grand' 
dommage  de  ne  pas  jouir  en  paix  d'iine 
retraite  fi  agréable.  Je  fuis  ici  chez  un  an— 
cien  &  digne  Patron  &  bienfaiteur  (^  *  )  ,, 
dont  rfeonorable  &  nombreufe  famitte 
m^àccable  à  fon  exemple  d*jlmîtiés  &  de 
careiTcs.  Mou  bon  ami ,  que  j^aime  à  être 
bien  voulu  &  careffé  !  il  me  feflfAle  que* 
je  fie  fuis  pkis  malheureux  quand  on  m  ai» 
me  :  la  bienveillance  eft  douce  à  mon: 
cœur ,  elle  me  dédommage  de  tout.  Chef 
M***  y  un  tems  viendra  peut-être  que  je 
pourrai  vous  prefler  contre  mon  fein>  '^' 
c  jt  efpoir  me  fait  encore  aimer  la  vie. 

■ »- ■■— <W»— — .<.<|^—i — — — *^— — ^ 

C*XM.  a  Roguia,  - 


LETTRE 

A  M.  DE.  G  INGINS  DE  MOIRT^ 

MoNs^iEuay 

V  Ous^  verrez  par  la  lettre  cî-jointe  que 
j(e  viens  d'être  décrété  à  Genève  de  prifè 
àe  corps.  Celle  que  j*ai  Thonneur  de  vous 
écrire  n'a  point  pour  objet  ma  fureté  per- 
fonnelle  ;,  au  contraire  ,  je  fais  que  mon 
devoir  eft  de  me  rendre  dans  les  prifons- 
de  Genève  puifqu'on  m'y  a  jugé  coupa** 
Me  ,  &  c*eft  certainement  ce  que  je  ferai  ^ 
fi-tôt  que  je  ferai  afliiré  que  ma  préfence 
ne  cautera  aucun  trouble  dans  ma  patrie- 
le  Élis  d'ailleurs  que  j  ai  le  Bonheur  de 
vivre  fous  les  loix  d'un  Souverain  équita- 
ble &c  éclairé  qui  ne  fè  gouverne  point 
par  les  idées  aàutfui  y  qui  peut  &  qui 
veut  protéger  llnnôccrtce  opprimée.  Mais  ^ 
Monfieur  ,  il  ne  me  fufiit  pas  dans  mes 
malheurs  de  la  proteôion  même  du  Sou- 
verain ^  fi  je  ne  fuis  encore  honoré  de 
fon  eftime ,  &  s'il  ne  me  voit  de  bon  œit 
chercher  un  afyle  dans  fes  Etats.  C^eft  fur 
€e  point  y  Monfieur  ,  qiie  î'ofe  imploreir 
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VOS  bontés ,  &  vous  fupplier.  de  vouloir 
bien  faire  au  fouverain  Sénat  un  rapport 
de  mes  refj^eôueux  fentimens.  Si  ma  dé- 
marche a  le  malheur  de  ne  pas  agréer  à 
LL.  EE.  je  ne  veux  point  abufer  d'une 
proteftion  qu'elles  n'accorderoient  qu'au 
malheureux ,  &  dont  l'homme  ne  leur  pa- 
roîtroit  pas  digne  ,  &  Je  fuis  prêt  à  fortîr 
de  leurs  Etats  ,  même  fans  ordre  ;  mais  fi 
le  défenfeur  de  la  caufe  de  Dieu ,  des  loix, 
de  la  vertu  ,  trouve  grâce  devant  elles , 
alors  ,  fuppofé  que  mon  devoir  ne  m'ap- 
pelle point  à  Genève ,  je  pafferai  le  refte 
lietmes  jours  dans  la  confiance  d'im  cœur 
droit  &  fans  reproche ,  fournis  aux  juûcs 
loix  du  plus  fage  des  Souverains. 
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LETTRE 

A    M.    M***. 

'  A  Tvtrdun  h  34  /»Ai  17^3. 

HiNcoRE  im  mot,  cher  M**  *,  & 
nous  ne  nous  écrirons  plus  qu'au  befoin. 
Ne  cherchez  point  à  parler  de  moi  ;  mais 
dans  Toccafion  dites  à  nos  Magiftrats  que 
je  les  refpefterai  toujours,  même  injuôes; 
&  à  tous  nos  concitoyens  ,  que  je  les 
aimerai  toujours ,  même  ingrats.  Je  fens 
dans  mes  malheurs  que  je  n'ai  point  Tame 
haineufe  ;  &  c'eft  une  confolation  pour 
moi  de  me  fentir  bon ,  auffi  dans  Tadver- 
fité.  Adieu ,  vertueux  M  *  **  ,  fi  mon  cœur 
eft  ainfi  poiu"  les  autres ,  votfS  devez  coov 
prendre  ce  qti^il  eô  pour  vous. 


^ 


L  E  T  T  R  E 

À    Madame 
CRAMER    DE    LON. 

%  Juiltet  ir^2. 


JLl  y  a  long  -  tenis  ,  Madame ,  que  rien- 
ne  m  étonne  plus  de  la  part  des  Hommes  ,• 
pas  même  le  nlen  qiiana  ils  en  font.  HeiK 
reufement  je  mets  toutes  les  vingD-quatre 
Êeures  un  jour  de  plus  à  courert  de  leurs- 
caprices  ;  il  feudra  bientôt  qu'ils  iè  dépê-* 
chent ,  sUIs  veulent  me  rendre  h  yiûime 
lie  lews  jeux  d^èn^ns^ 


LE  TT  R  E 

A  M.  DE  GINGLNS  DE  MOIRY, 

Mtmfrt  4»  C^fifUt  Souverai/f  i«  la  RépuhR- 
iuc  dt  Berne  ,  &  Seigneur  Baillif  à  Yvtrdtm^ 

M«ti«rs  le  ot  JuUIer  i  i^t. 


J 


'Usé,  Monfîair ,  de  fo  permiffion  qite 
vous  m'avez  dcmftée  de  rappeller  à  votre 
fouvenir  un  homme  dont  le  cœur  |>ieii^ 
de  vous  &  de  vos  bontés  confervera  tou-»- 
jours  chèrement  fes  feitimens  que  voii^ 
kiiavez  înfpir^s.  Tous  mes  malhe^irs  me 
viennent  d'avoir  trop  bien  penfé  des^  hom* 
ttes.  Ils  me  font  fimtir  combien:  je  m'étoi^ 
trompe.  J'avois^befoin ,  Monfietir ,  de  vou^ 
connoître ,  vo«$&:  le  petirnombre  de  ceiK 
qui  vous  reffemblent ,   pour  ne  pas  me 
reprocher  une  erreur  <|ui  m'a  coûté  fi  cher^. 
h  fevoîs  qu'on  ne  pouvoit  dire  impuné- 
înent  la  vérité  dans  ce  fiede  ^  ni  peiU-être 
^  aucim  au«^  ;  je  m'attendois.  à  fouffri»^ 
pour  la  eaufe  de  Dieu  ;  mais,  je  ne  m'at- 
tendois  pas  ,  je  l'avoue ,  aux  traitemens: 
wouis  que  je  viens  d'éprouver.   De  tous 
fes  maux  de  la  vie  humaine  ,  l'opprobre 
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&  les  affronts  font  les  feuls  auxcmels  l'hon- 
nête homme  n*eû  point  prépare.  Tant  de 
barbarie  &  d'acharnement  m'ont  ftirpris  au 
dépourvu.  Calonuiîé  publiquement  par  des 
hommes  établis  pour  rwger  l'innocence  ; 
traité  comme  im  malfaiteur  dans  mon  pro- 
pre pays  que  j'ai  tâché  d'honorer  ;  poiu-- 
fuivi ,  chaffé  d'afyle  en  afyle ,  fentant  à  la 
fois  mes  propres  maux  &  la  honte  de  ma 
patrie  ,  favois  l'ame  émue  &  troublée  , 
j'étois  découragé  fans  vous*  Honnne  illus- 
tre &c  refpeâable ,  vos  confolations  m'ont 
fait  oublier  ma  mifere  ,  vos  difcours  ont 
élevé  mon  cœu;',  votre  eflime  m'a  mis 
en  état  d!en  demeiu'er  toujours  digne  :  j'ai 
plus  gagné  par  votre  bienveillance  que  je 
n'ai  perdu  par  mes  malheurs.  Vous  me  la 
conterverez  ,  Monfieur ,  je  l'efpere ,  mal- 
gré les  hurlemens  du  &natifine  6c  les 
adroites  noirceurs  de  l'impiété.  Vous  êtes 
trop  vertueux  pour  me  haïr  d'ofer  croire 
en  Dieu  ,  &  trop  fage  pour  me  punir 
4'ufer  de  la  raifon  qu'il  m'a  donnée. 


/ 


LET  T  R   E 

k  MYLORD  MARECHAL. 

Juillet   1762. 


Vitam   impendere  veto. 


\J  N  pauvre  Auteur  profcrit  de  France, 
de  fa  patrie  ,  du  Cantoa  de  Berne  ,  pour 
avoir  dit  ce  qu^il  penfoit  être  utile  &  bon , 
vient  chercher  un  afyle  dans  les  Etats  du 
Roi.  Mylord  ,  ne  me  l'accordez  pas  fi  )e 
iiiis  coupable  ,  car  Je  ne  demande  point  de 
grâce  &  ne  crois  point  en  avoir  befoin  : 
mais  fi  je  ne  fiûs  qu'opprimé  ,  il  eft  digne 
de  vous  &  de  Sa  Majefté  de  ne  pas  me 
refufer  le  feu  &  Teau  qu'on  veut  m'oter  par 
toute  la  terre.  J'ai  cru  vous  devoir  décla- 
rer ma  retraite ,  &  mon  nom  trop  connu 
par  mes  malheurs  :  ordonnez  de  mon  fort, 
je  fuis  fournis  à  vos  ordres  ;.  mais  fi  vous 
m'ordonnez  auffi  de  partir  dans  l'état  oii  je 
fuis ,  obéir  m'eft  impoffible ,  &  je  ne  feu- 
rois  plus  où  fiiir^. 

Daignez ,  Mylord ,  agréer  les  affurances 
de  mon  profond  refpeft- 


LETTRE 

A   M'". 

Moticrs,  Juillet  i7^-< 

J  'Aï  rempli  ma  millîoft,  Mbnfieur,  'fai 
dit  tout  ce  que  j'avois  à  dire  ,  je  regarde 
jna  carrière  comme  finie  ;  il  ne  me  reffe 
plus  qu'à  fouffi-ir  &  mourir;  le  lieu^oîr 
cda  doit  fe  foire  eft  aflez  indifférent.  I^ 
ittiportoit  peut-être  que  pamSî  tant  d*Au-- 
leurs  menteurs  &  lâches ,  il  en  exiftât  un 
d\me  atitre  efjpece ,  qui  ofât  dire  aux  hom^ 
mes   les  vérités  utiles  qui  feroient  leur 
fconheur  s'ik  favoient  les  écouter*-  Mais  iî 
n*importoit  pas  que  cet  hômitie  ne  fïtt 
point  perfécuté  ;  au  contraire  >  on  m'accu* 
leroit  peut-âtre  d'avoir  calomnié  mon  fio* 
cle ,  fi  mon  hiâoire  nïême  n'en  difoit  plus- 
que  mes  écrits;  &  je  fuis  presque  obligé 
a  mes   contemporains  de  la  peine  qu'ils^ 
prennent  à  juôifîer  nK>n  mépris  pou^  euxr 
On  en  lira  mes  écrits  avec  plus  de  con-* 
fiance.  On  verra  même ,  &  j'en  fuis  fâché  ^ 
que  j'ai  fouvent  trop  bien  penfé  des  hom- 
mes. Quand  je  fortis  de  France,  je  voulus- 
honorer  de  ma  retraite  l'Etat  de  l'Europe 
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pour  lequel  j'avols  le  pîus  d'eftime ,  Se 
j'eus  la  dmpUcité  de  croire  être  remercii 
k  ce  choix.  Je  me  fuis  trompé;  n'en  par- 
lons plus^  Vous  vous  imaginez  bien  que 
je  ne  fuis  pas ,  après  cette  épreuve ,  tenté 
Je  me  croire  ici  plus  folidement  établi.  Je 
veiLx  rendre  encore  cet  honneur  à  votre 
pays  de  penfer  que  la  fureté  que  je  n'y  ai 
pas  trouvée  9  ne  fe  trouvera  pour  juoï 
nulle  paij.  Ainfi ,  ii  vous  voulez  que  nous 
iious  voyons  ici ,  venez  tandis  qvi*on  m'y 
làiffe  ;  je  ferai  charmé  de  vous  embraffer. 
Quant  à  vous  ,  Monfiéur ,  &  à  votre 
çûimable  fociété ,  je  fuis  touj:ours  à  votre 
égard  dans  les  mêmes  difpofitions  oîi  je 
vous  écrivis  de  Montmorenci  ;  je  prendrai 
toujours  un  véritable  intérêt  au  fuccès  de 
votre  enireprife  >  &  fi  je  n'ayois  form^ 
Imébraulable  réfglution  de  ne  plus  écrire , 
à  moins  que  la  furie  de  mes  pçrfécuteurs 
ne  me  force  à  reprendre  enfin  la  plum^ 
pour  ma  défenfe ,  je  me  feirois  un  honneur 
&  un  plaifir  d'y  contribuer  ;  mais ,  Mon- 
fiéur ,  les  maux  &  Tadverfité  ont  achevé 
de  m'ôter  le  peu  de  vigueur  d*efprlt  qui 
ni'étoit  reftée  ;  je  ne  fuis  plus  qu'im  être 
végétatif,  une  machiue  ambulante  1  U  u^ 
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me  refte  qu*un  peu  de  chaleur  dans  le  cœur 
pour  aimer  mes  amis  &:  ceux  qui  méritent 
de  rêtre  ;  j'euffe  été  bien  réjoui  d'avoir  à 
ce  titre  le  plaiiir  de  vous  embraffer. 

LETTRE 

A  M.  DE  MONTMOLLIN. 

A  Motiers  le  2^  Août  17.62. 
MONSIEU  R^ 

Xi^E  refpeâ  cpie  je  vous  porte  ,  &  mon 
devoir  comme  votre  paroiffien  m'oblige, 
avant  d'approcher  ;de  la  Ste.  Table  ,  de 
vous  faire  de  mes  fentimens  ,  en  matière 
de  foi  ,  une  déclaration  devenue  nécef- 
faire  par  l'étrange  préjugé  pris  contre  im 
de  mes  écrits ,  [  fur  un  requifitoire  calom- 
nieux ,  dont  on  n'apperçoit  pas  les  princi- 
pes déteftables.  ] 

Il  eft  fâcheux  que  les  Miniftres  de  l'E- 
ywgile  fe  feffent  en  cette  occafion  les  ven- 
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geufs  de  PEglife  Romaine  ,  dont  les  dog- 
mes intolérans  &  fanguinaires  font  feiils^ 
attaqués ,  &  détruits  <fans  mon  livre  ;  fui- 
¥^t  ainfi  fans  examen  une  autorité  fut 
peôe,  faute  d'avoir  voulu  m*entendre ,  ou 
Êute  même  de  m'avoir  lu.  Comme  vous 
n'êtes  pas  ,  Monfieur  ,  dans  ce  cas -là  , 
j'attends  de  vous  un  jugement  plus  équi- 
table. Quoi  qu'il  en  foit ,  l'ouvrage  porte 
en  foi  tous  fes  éclairciffemens  ;  &  comme 
je  ne  pôurrois  l'expliquer  que  par  lui- 
même  ,  je  l'abandonne  tel  qu'il  en  au  blâ- 
me ,  ou  à  l'approbation  des  fages  ,  fans 
vouloir  le  défendre  ^  ni  le  défavouer. 

Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde  ma 
peribnne  ,  je  vous  déclare  ,  Monfieur  , 
avec  refpeft  ,  que  depuis  ma  réunion  à 
l'Eglife  dans  laquelle  je  fuis  né,  j'ai  tou- 
jours fait  de  la  Religion  Chrétienne  Réfor- 
mée ,  ime  profeffion  d'autant  moins  fuf- 
P€Ûe ,  qu'on  n'exigeoit  de  moi  dans  le  pays 
où  j'ai  vécu  ,  que  de  garder  le  filence ,  & 
laiffer  quelques  doutes  à  cet  égard  ,  pour 
jouir  des  avantages  civils  dont  j'étois  exclus 
par  ma  Religion,  Je*^  ûxxs  attaché  de  bonne 
foi  à  cette,  Religion  véritable  &  fainte ,  &c 
J€  le  ferai  jufqu'à  mon  dernier  foupir,  h 
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defire  être  toujours  um  extérieurement  à 
TEglife  ,  comme  je  le  fuis  dans  lé  fond  de 
-mon  cœur;  &  quelque  confolant  qu'il  foit 
pour  moi  de  participer  à  U  cosmiuaioa 
des  fîdelles  ;  je  le  defire ,  je  vous  proteifte, 
autant  pour^leur  édification  ,  &  pour 
Fhonneur  du  culte  ,  que  pour  mon  pro- 
pre avantage  :  car  il  n'eft  pas  i>on  qu'oa 
penfe  qu'un  homme  de  Jx>nne  foi  qui  rai- 
îonne  ,  ne  peut  être  un  membre  de  Jeiiis- 
Chrjft.. 

J'irai,  Monfieur ,  recevoir  de  vous  une 
réponfe  verbale  ,  &  vous  confuher  fur  la 
manière  dont  je  dois  me  conduire  en  cette 
ocçaiion  ,  pour  ne  donner  ni  furprîfe  au 
Pafteur  que  jTiOiiore  ,  ni  fcandale  au  trou- 
peau que  je  youdrois  édlfien 

Agréez ,  Monfieur ,  je  vous  iiippiie  ^  les 
affuranççs  de  tout  mon  refpeâ. 


LETTnÈ 


LETTRE 

A  M..D  A  Vib  HUME. 

De  Motîen*Trayers  le  19  Février  17^3* 

î    .        .. 

J  E  n'ai  reçu  qu'ici ,  Monfieur ,  &  depuis 
P^  9  la  lettre  dont  vous  m'honoriez  à 
Loridres  ,  le- 1  Juillet  dernier  ,  fuppofent 

Sue  j'étois  dans  cette  Capitale.  Cétoit  fans 
oiite  dans  votre  nation  ,  &  le  plus  près 
de  vous  qu'il  m'eut  été  poffiblë  ,  que 
j'aurois  cherché  ma  retraite  ,  "fi  j'avois 
prévu  l'accueil  qui  m'attendoit  dans  ma 
padîe.  Il  n'y  avoit  qu'elle  que  je  piiffe 
préférer  à  rAnjgleterre  ,  &  cette  préven- 
tion ,  dont  j'ai  &é  trop  puni ,  m'étoit  alors 
^ien  pardonnable  ;  mais  ,  à  mon  grand 
çtonnement ,  &  même  à  celui  du  public , 
je  n'ai  trouvé  que  des  affronts  &  des  ou- 
trages oïl  j'efpérois  ,  finon  de  la  recon- 
noiffance,  au  moins  des  confolations.  Que 
dechofes  m'ont  feit  regretter  l'afyle  ôclTioA 
pitalité  philofophique  qui  m  attendoient 
près  de  vous  !  Toutefois  mes  malheurs 
m'en  ont  toujours  rapproché  en  quelque 
n^nierç,  La  proteûion  &  les  bontés  de 
Mylord  Maréchal ,  votre  illuftre  &  digne 
Puces  divcrfis.  Tome  IL         B 
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compatriote,  m'ont  fait  trouver,  pour 
ainfi  dire  ,  TEcofle  au  milieu  de  la  Suiffe; 
il  V0U5  a  rendu  préfent  à  nos  entretiens  ; 
il  m'a  Élit  faire  avec  vos  verras  la  con- 
noiffance  que  j  e  n'avoîs  faite  encore  qu*avec 
vos  talens  ;  il  ni'a  ihfpire  la  plus  tendte  ami- 
tié pour  vous  &  le  plus  ardent  defir  d'ob- 
tenir la  vôtre ,  avant  que  je  fufle  que  vous 
étiez  difpofé  à  me  Taccorcki'.  Jugez,  quand 
je  trouve  ce  penchantréciproque ,  combien 
-     j'aurois  de  plaifir  à  m'y  livrer  1  Non* ,  Mon- 
fieur  *,  je*  ne  vous  rendois  que  la  moitié 
de  ce  qui  vous  étpit  dû  quand  je  n'ayois 
pour  vous  que  de  l'admiration.  Vos.  gran- 
des vues  ,  votre  étonnante  impartialité , 
votre  génie,  vous  éleveroient  trop  au- 
deffus  des  Hommes  fi  yotre .  bon  cœur  ne 
yous  en  rapprochoit,  Mylprd  Maréchal, 
en  m'apprenant  à  vous  voir  encore  plus 
aimable  que  fublime,   me  reûd  tous  les 
jours  votre  commerce  plus  defirable ,  & 
nourrit  en  moi  rempreflement  qu'il  m'a 
fait  naître  définir  mes  jours  près  de  vous. 
Mpnfieur^  qu'une  meilleure  iànté,  qu'une 
fituation  plus  commode  ne  me  met -elle 
à  portée  de  faire  ce  voyage   comme   je 
le  defirçrois  !  Que  ne  puis -je  efperer.de 
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nous  voir  un  jour  faffeixiblés  avec  Mylord 
dans  votre  commune  Patrie  ,  qui  devien- 
droit  la  mienne  !  Je  bénirois  dans  une  fo 
ciété  fi  dôiicë  îés  maîhëraSpâr'lèfijuels 
j'y  fus  conduit ,  &  je  croirois  tfavoir 
commencé  de  vivre  que.du^^our  qu-elle 
auroit  commencé,;  Puiffé  -  je  voir  cet 
heureux  joyr  plus  défiré  cju*efpéré  !  Avec 
quel  tran^rt  je  ^  m'écriçrpis  en  touchant 
rheureufe  teire  oii/ônt!né;s  pâvîd  Hume 
&  le  Maréchal  dîÊ^off?  : 
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^  'Aï  lii ,'  Mônficur  i  àVec  iin  vraf  ^laifir , 
la  lettre  que  vous' .m'avez  fait  ÏTionneur 
dé  m'écrire  ,  '&  j'y  ài^iiroùVd  ,  je  vous 
jiire*,  une.  des  meiflèurès  critiques  cni'on 
ait  faite  <Jfe  hief  Èiirits^  Vous  êtejj  )^eve 
&  parent  de  M:  Marra';  vbiis  défèhdez 
votre  m^^îtee^»,â4\^I^yra.  ^-i^n  là^  de 

louable  ;  yous  profeffez  un  art  fur  lequel 
vous  iD^e  trouvez  ihjufte  &  mal  inftruit  ; 
&  vous  le  îuftifiez  ;  cela^  eft  aflurément 
très-permis  ;  je  vous  parois  un  perfonnage 
fort  fingidier  ,  tout  au  moins  ,  &  vous 
avez  la  bonté  de  me  le  dire  plutôt  qu'au 
public.  On  ne  peutirien  de  plus  honnête  ; 
&  vous  me  met€ez;5'^par  vos  cenfures  » 
dans  le  cas  de  votis  devoir  des  remer- 
ciemens.  ^ 

Je  ne  fais  fi  je  m'excuferai  fort  bien 
près  de  vous  en  vous  avouant  que  les 
fingeries  dont  j'ai  taxé  M.  Marcel ,  tom- 
boient  bien  moins  fur  fon  art ,  que  fur  ià 
manière  de  le  faire  valoir.  Si  j'ai  tort  même 


tnceky  je  l'ai  d-autant  plus  q^e.  ce  n'eft 
point  d'après  autrui  que  je  Tai  jugé,  mais, 
d'après  moi-même.  Car;^  quoique  vous  en 
puiffiez  dire ,  j'étois  quelquefois  admis  à    * 
f honneur  de  lui  voir  donner  fe^;  leçons;  & 
JÇ  me  fouviens  que  ,  tout  autant  de  pro- 
feies  qiiç  nous  étions  là ,   fans  excepte^ 
fon  écoliere ,  nous  ne  pouvions  nous  tenir 
fie  rire  à  la  gravité  magiûrale  avec  laquelle 
il  prononçoit    fes    favans  apophtegmes. 
Encore  une  fois ,    Monfieur ,  je  ne  pré- 
tends point  jn'excufer  en  çeci^  tout  au  - 
contraire  :  j'aurois  mauvaife  grâce  à  vous 
foufenir  que  M,   Marcel  feifoit  des  fuv- 
gmes,  à  vous  qui  peut-être,  vous  trour   » 
vez  bien  de>  l'imiter  ;    car  mon  deffdh 
n'eft  affurément  ni  de  vous  offenfer  fii 
^^  vous  déplaire. 

Quant  à  Tineptie  avec  laquelle  j'ai  parlé 
de  votre  art ,  ce  tort  eft  plus  naturel  qu'ex- 
cufable  ;  il  eft  celui  de  quiconque  Se 
mêle  de  parler  de  cç  qu'il  ne  fait  pas» 
Mais  un  honnête  homme  qu'on  avertit  de  ' 
û  faute  ,  doit  la  réparer  ;  &  c'eft  ce  que 
je  crois  ne  pouvoir  miçu^t  faire  en  cette 
occafion ,  qu'en  publiant  franchement  votre 
lettre  4c  vos  coi^reâions  ,  devoir  qy*  j«: 
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iii*etïgage  à  remplir  en  ttm$  &  ilieti.  Je 
fî*rai ,  Monfieur  V  avec  grand  f>îaifîr;  cette 
réparation  publique  à' la  danfe  &  à  M. 
Marcel ,  pour  le  malheur -que  j*ai  eu  de 
leur  manquer  de  refpeâ:.  J*ai  poiu'tant 
Guelque  lieu  de  penfer  que  votre  incfigna- 
tipn  fe  fut  un.petl  calhîêe  ,  fî'n^^vïeil- 
leç  rêveries  etinent' feïkeilu  grâce  devant 
voiis.  Vous  auriez  Vu 'i^e  je  ne  fuk  pas 
fi  ennemi  de  votre  art  que  vdfes  ih'accufe^ 
de  l'être  ,  &  que  ce  n'eft  pas  ime  grande 
éi^eôion  ^-me  faire  ,  que  ,fen  établHTe- 
ihent  dans  mon  pays  ,  pmiquê  j'y  ai 
propofé  moi-même  des  bals  publics  des- 
quels l'ai  donné  le  plan.  Moftfieur ,  ikites 
grâce  à  mes  torts*  en  faveur  de  m^s  fervî- 
C-es  ;  &  quaftd  j*ai  fcandalifé  pour  vous 
les  gens  aufteres ,  pardonnez-moi  quelques 
di^ifoftriemens  ,  fur  itii'ârt  duquel  j^ai  fi 
bien  mérité.  .  .  .  >t  »  . 
•  Qirèlque  aiftorité  cependant  qu'aient  fiir 


dans  la  danfe.  Je  ne  vois  pas  bien  encore 

.  ce  que  vous  y  trouvez  d'impraticable ,  &  il 

fée  paroît^moias  évident  qit'à  vous  y  q[u*OB 
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sVfl/ttiyeroig  davantage  quand  les  danfes 
feroient  plus  variées.  Je  n  ai  jamais  trouvé 
que  ce  fîit  un  amufemerit  bien  piquant 
pour  une  affemblée  ,  que  cette  enfilade 
d'éternels  menuets  par  lefquels  on  com- 
mence &  pourfuit  un  bal ,  &  qui  ne  difent 
tous  que  w  même  chofe ,  parce  qu'ils  n'ont 
tous  qu'un  feul  caraftere  ;  au  lieu  qu'en 
leur  en  donnant  feidement  deux  ,  tels  par 
exemple  ,  que  çeiix  de  la  Blonde  &  de  la 
Bnine  ,  on  les  eût  pu  varier  de  quatre 
manières  qui  les  euffént  rendus  toujours 
pittoresques,  &  plus  fouvent  intéreffans. 
La  Blonde  avec  le  Bnm  ,  la  Brune  avec 
le  Blond ,  la  Bmne  avec  le  Brun ,  &  la 
Blonde  avec  le  Blond.  Voilà  l'idée  ébau- 
chée ;  il  eft  aifé  de  la  perfeâionner  &.  de 
l'étendre  :  car  vous  comprenez  bien ,  Mon- 
fieiir ,  qu'il  ne  faut  pas  preffer  ces  diffé- 
rences de  Blonde  &C  de  Brune  ;  le"  teint 
ne  décide  pas  toujours  du  tempérament  : 
telle  Brune  eft  Blonde  par  TmdolenCe  ; 
telle  Blonde  eft  Brune  par  la  vivacité  ;  & 
ITiabile  Artifte  ne  juge  pas  du  caraft^e 
par  les  cheveux. 

Ce  que  je  dis  du  menuet,  pourquoi  ne 
le  dirois-je  pas  des  contredanfes ,  &  de  la 
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j>late  fymétrie  fiir  laquelle  elleaiébnt  toutes 
deffinées  ?  Pourquoi  n'y  introduiroit  -  on 
pas  de  favantes  irréguTarités  ,  comme  dans 
une  bonne  décoration  ;  des  oppofitions 
&  des  contraftes  comme  dans  les  parties 
de  la  Mufique  ?  On  fait  bien  chanter  en- 
femble  Heraclite  &C  Démocrlte  ;  pourquoi 
ne  les  feroit-on  pas  danfer  ? 

Quels  tableaux  charmans  ,  quelles  fcenes 
variées  ,  ne  pourroit  point  introduire  dans 
la  danfe  ,  un  génie  inventeur  ^  qui  fauroit 
la  tirer  de  fk  froide  uniformité  ,  &  lui 
donner  un  langage  &  des  fentimens  conime 
en  a  la  mufique  I  Mais  votre  M.  Marcel 
n'a  rien  inventé  que  des  phrafes  qui  font 
mortes  avec  lui  ;  il  a  laifle  fon  art  dans  le 
ihême  état  oîi  il  l^a  trouvé  ;  il  Teût  fervi 
plus  utilement,  en  pérorant  un  peu  moins, 
&  deffinant  davantage  ;  &  au  lieu  d'admi- 
rer tant  de  chofes  d&ns  un  menuet ,  il  eût 
mieux  Eut  de  les  y  mettre.  Si  vous  vouliez 
faire  un  pas  de  plus  ,  vous ,  Monfieur  , 
que  je  fuppofe  homme  de  génie,  peut-être 
au  lieu  de  vous  amufer  à  cenfurer  mes 
idées  ,  chercheriez-vous  à  étendre  &  rec- 
tifier les  vues  qu'elles  vous  offrent  :  vous 
deviendriez  créateur  dans  votre  art  ;  vous 
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rendriez  fervice  aux  hctnmes,  oiiî  ont 
tant  de  befoin  qu^on  leur  apprenne  à  avoir 
du  plaifir  ;  vous  immortaliferiez  votre 
nom,  &  vous  auriez  cette  obligation  à 
un  pauvre  folitaire  qui  ne  vous  a  point 
offenfé  5  &  que  vous  voulez  haïr  fans 
fujet. 

Croyez -moi  5  Monsieur,  laifTez-Ià  des 
critiques  qui  ne  conviennent  qu*aux  gens 
fans  talens  ,  incapables  de  rien  produire 
d'eux-mêmes  ,  &  qui  ne  favent  chercher 
de  la  réputation  qu^aux  dépens  de  celle 
d'autrui.  Échauffez  votre  tête ,  &  travail- 
lez ;  Vous  aurez  bientôt  oublié  ou  ^par* 
donné  mes  bavardifes ,  &  vous  trouverez 
<}ue  les  prétendus  inconvéniens  que  vous 
objeôez  aux  recherches  que  Je  propofe 
à  feire  ,  feront  des  avantages  quand  elles 
auront  réuffi.  Alors  ,  grâce  à  la  variété 
ies  genres ,  Tart  aiu^  de  qupi  contenter 
tout  le  monde,  &  prévenié*  la'jaloufie 
^n  augmentant  rémuiation. ,  Toutes  vos 
ccolieres  'pourront  briller  fans  fe  nuire ,, 
&  chacune  fe  confolera  d'en  voir  d'autres 
exceller  dans  leurs  genres'^  en  fe  difant., 
j'excelle  auffi  dans  le  mien.  Au  lieu  <ju'en 
leur  feifant  faire  à  toutes  la  même'  tbbfe, 
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VOUS  laiflez  uns  aucun  {îibterfuge ,  l'a-^ 
mour- propre  humilié  ;  &  comme  il  n'y 
a  qu'im  modèle  de  perfeâion  ^  û  l'une 
excelle  dans  le  genre  unique  ,  il  faut  que 
toutes  les  autre»  lui  cèdent  ouvertement 
la  primauté. 

Vous  avez  bien  raifbn  ,  mon  cher 
Monfieur  ,  de  dire  que  je  ne  fuis  pas  phi-^ 
lofophe.  Mais,  vous  qui  parlez  ,  vous  ne 
feriez  pas  mal  de  tâcher  de  Têtre  un  peu. 
Cela  feroit  plus  avantageux  â  votre  art 
que  vous  ne  feojMezle  croire.  Quoi  qu'il 
en  foit  9  ne  fâchez  pas  les  philofophes  ,  je 
vous  le  confeille»  Car  tel  d'entr'eux  pour- 
roit*  vous  domier  plus  d*inftniâions  for, 
1^  &nfe  y^  que  vous  ne  pourriez  lui  en 
rendre  fur  la  philofophie  ;  &  cela  ne  laif- 
feroit  pas  d*êtrehiuniliant  pour  un  élevé 
du  grand  Mjàrçeh  . 

Vous  me  taxez  d'être  fingulier ,  &  j'e A 
père  que  vous  avez  raifbn.  Toutefois  vous 
auriez  pu  fur  ce  point ,  me  &ire  graçe 
en  feveur  de  votre  maître  :  car  vous  m'a- 
vouerez que  M.  Marcel  lui-même  étoit  un 
homme  fort  fingiUier^  Sja  fingularité  ,  je 
Pavpue ,  étoit  plus  lucrative  que  la  nùeirne  ; 
&  il  ç'efl*là  ce  que  vous  me  reprochas»  , 
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il  âut  bien  pafler  condamnation.  Mais 
quand  vous  m'accufez  auifi  de  n'être  pas 
philofophe ,  c'eft  comme  fi  vous  m'ac- 
cufiez  de  n'être  pas  maître  à  danfer.  Si 
c'efi  un  tort  à  tout,  homme  de  ne  pas 
iavoir  fon  métier  ,  ce.  n'en  eft  point  un  ^ 
de  ne  pas  (avoir  le  métier  d'un  autre. 
Je  n'ai  jamais  afpiré  à  devenir  philofophe  ; 
je  ne  me  fuis  jamais  donné  pour  tel  :  je 
ne  le  fus ,  ni  ne  le  fuis  ,  ni  ne  veux  l'être. 
Peut-on  forcer  un  homme  à  mériter  mal- 
gré lui ,  un  titre  qu'il  ne  veut  pas  porter  ? 
Je  lais  qu'il  n'eft  pernûs  qu'aux  philofophes 
de  parler  philolophie  ;  mais  il  eft  permis 
à  tout  homme  de  parler  de  la  philoiophie  ; 
&  je  n'ai  rien  fait  de  plus.  J'ai  bien  auffi  parlé 
Quelquefois  de  la  danfe ,  quoique  je  ne 
lois  pas  danfeur  ;  &  fi  j'en  ai  parlé  même 
avec  trop  de  zèle  à  votre  avis ,  mon  excu- 
fe  eft  que  j'aime  la^  danfe  ,  au  lieu  que. 
je  n'aime  point  du  tout  la  philofophie. 
J'ai  pourtant  eu  rarement  la  précaution 

Îuevousme  prefcrivez,  de  danler  avec  les 
Iles,  pour  éviter  la  tentation.  Mais  j'ai 
eu  fouvent  l'audace  de  courir  le  rifque  tout 
entier,  en  ofknt  les  voir  danfer  làns  danfer 
moi-même.  Ma  feule  précaution  a  été  de 
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me  livrer  moins  aux  impreffions  des  ob* 
îets  ,  qu'aux  réflexions  qu'ils  me  faifoient 
naître,  &  de  rêver  quelquefois  ,  pour 
n*être  pas  féduit.  Je  fuis  fâché ,  mon  cher 
Monfieur ,  que  mes  rêveries  aient  eu  le 
malheur  de  vous  déplaire.  Je  vous  aflîire 
<^i£  ce  ne  fut  jamais  mon  intention  ;  Sc 
je  vous  falue  de  tout  mon  cœur. 


LE  T  T  R  E 

A  M.   DE**\ 
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J 'Al  eu  ,\Monfieur ,  llmprudence  de  lire 
le  mandement  que  M.  TArchevêque  de  Pa- 
ris a  donné  contré  mon  livre ,  la  foibleffc 
d'y  répondre  9  &  Fétourderie  d'envoyer 
aufîi-tot  cette  réponfe  àRey.  Revenu  à  moi 
y 31  voulu  la  retirer  ;  il  n  étoit  plus  tems  ; 
1  Wpreffion  en  étoit  commencée ,  &  il  n'y 
a  plus  de  remède  à  une  fottife  faite.  J'ef- 
pere  au  moins  que  ce  fera  la  dernière  en 
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ce  genre.  Je  prends  h  liberté  de  vous  feire 
"^er  par  la  pofte ,  deux  exe 

férable  écrit  ;  Tiui  que  je 

*agréer ,  &  l'autre  pour 
qui  je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  feire 
pafier ,  non  comme  une  ledure  à  Êdre  ni 
pour  vous  ni  pour  lui ,  mais  comme  un 
devoir  dont  je  m'acquitte  envers  Fun  & 
l'autre.  Au  refté ,  je  fuis  perfiiadé ,  vu  ma 
pofidon  particulière ,  vu  la  eêne  à  laquelle 
j'étois  aflervi  à  tant  d'égards ,  vu  le  ba- 
vardage eccléfiaftique  auquel  j'étois  forcé 
de  me  conformer  ,  v«  l'indécence  qu'il  y 
auroit  à  s'édiaufFer  en  parlant  de  foi ,  qu'il 
eût  été  facile  à  d'autres  de. mieux  feire  , 
inais  impoffible  de  faire  bien.  Ainfi ,  tout 
le  mal  vient  d'avoir  pris  la  plume  quand  il 
ne  Êdloit  pas. 
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I  jeirne  9  et  déjà  marié  !  Mônfieur 
vous  avez  entrepris  de  bonne  heure  une 
grande  tâche.  Je  fais  que  la  matiuité  de 
1  efprit  peut  fuppléer  a  Tâge  ,  &  vous 
m'avez  paru  promettre  ce  fupplément. 
Vous  vous  connoifTez  d'ailleurs  en  mé- 
rite ,  &  je  compte  fur  celui  de  l'époufe 
que  vous  vous  êtes  choifie.  Il  n'en  faut 
pas  moins ,  cher  K*  *  * ,  pour  rendre  heu- 
reux \m  établiffement  fi  précoce.  Votre  âge 
feiil  m'alarme  pour  vous  ;  tout  k  reûe  me 
raffure.  Je  fuis  toujoiU"s  perfuadé  que  le 
vrai  bonheur  de  la  vie  câ  dans  im  mariage 
bien  aflbrti  î  Se  je  ne  le  fuis  pas  moins  ^ 
me  tout  le  fuccès  de  cette  carrière  dépend 
e  la  façon  de  la  commencer.  Le  tour 
que  vont  prendre  vos  occupations  ^  vos 
foins ,  vos  manières  ,  vos  afFeôioas  do- 
meftiques ,  durant  la  première  année ,  dé- 
cidera de  toutes  les  autres.  C'eft  mainte- 
nant qiie  le  fort  de  vos  jours  ejl  entre  vos 
mains  j  plus  tard  il  dépendi-a  de  vos  habi- 
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fades.  Jeunes  époux ,  vous  êtes  perdus , 
fi  vous  n'êtes  qu'amans  ;  mais  foyez  amis 
de  bonne  heure  pour  l'être  toujours.  Là 
confiance  qui  vaut  mieux  que  l'amour  , 
lui  furvit  &  le  remplace.  Si  vous  fàver 
rétablir  entre  vous  ,  votim  maifon  vous 
plaira  plus  qu'aucune  autre  ;  &  dès  qu^une 
fois  vous  ferez  mieux  chez  vous  qiie  par- 
tout ailleiu's,  je  vous  promets  du  bonhem' 
pour  le  refte  de  votre  vie.  Mais  ne  vous 
mettez  pas  dans  Refont  d'ea  chercher  au 
loin ,  ni  dans  la  Célébrité  ^  ni  dans  les 
plaifirs ,  ni  dans  la  fortune.  Là  véritable 
félicité  nç  fe  trouve  point  au-dehors  ;  il 
feut  que  votre  maifon  vous  fuffife ,  ou  ja- 
mais rien  ne  vous  fuffira. 

Conféquemment  à  ce  principe^  je  croîs 
Qu'il  rfeft  pas  tems  ,  quant  à  préfent ,  de 
longer  à  Texécution  du  projet  dont  vous 
fli'avez  parlé.  La  fociété  conjugale  doit, 
vous  occuper  plus  que  la  focieté  helvéti- 
^u^  ;  avant  que  de  publier  les  annales  de 
celle-ci,  mettez-vOus  en  état  d'en  fournir  le 
plus  bel  article.  Il  faut  qu'en  rapportant  les . 
^ions  d'autnii ,  vous  puiffiez  dire  comme . 
le  Correge  :  &  moi  auffi  je  fuis  homme. 

Mon  chet  K**,* ,  je  çfois  voir  germer 
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bieaucoup  de  mérite  parmi  la  teunefle 
Suifle  ;  mais  la  maladie  univerfelle  vous 
gagne  tous.  Ce  mérite  cherche  à  fe  faire  im- 
pnmer,&  je  crains  bien  que  de  cette  manie 
dans  les  gens  de  votre  état ,  il  ne  réfulte 
un  joiu*  à  la  têt»  de  vos  Républiques  plus 
de  petits  auteurs  que  de  grands  honunes. 
Il  n'appartient  pas  à  tous  d'être  des  Haller. 

Vous  m'avez  envoyé  un  livre  très- 
précieux  ,  &  de  fort  belles  cartes  ;  comme 
d^ailleiu^  vous  avez  acheté  l'un  &  l'autre , 
il  n'y  a  aucune  parité  à  feiire  ,  en  auam 
iens ,  entre  ces  envois  &  le  barboùSlage 
dont  vous  faites  mention.  De  plus  ,  vous 
vous  rappellei'ez  ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce 
font  des  commiffions  dont  vous  avez  bien 
voulu  vous  charger ,  &  qu'il  n'eft  pas 
honnête  de,  transformer  des  commlilîons 
en  préfens.  Ayez  donc  la  bonté  dé  tnc 
marquer  ce  que  vous  coûtent  ces  emplet- 
tes ,  afin  qu'en  acceptant  la  peine  qu'elles 
vous  ont  donnée ,  d'auflî  bon  cœur  que 
vous  l'avez  prife  ,  je  puiffe  au  moins  vous 
rendre  vos  débourfës;  fans  quoi ,  je  pren- 
drai le  parti  de  vous  renvoyer  le  livre  & 
les  cartes.  ' 

Adieu,  très -bon  &  aimable  K***> 
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iàites ,  je  vous  prie ,  agréer  mes  homma- 
ges à  Madame  votre  Epoufe  ;  dites  -  lui 
combien  elle  a  droit  à  ma  reconnoiflance , 
ca  ikiiant  le  bonheur  d'un  homme  que  j'en 
crois  £  digne ,  &  auquel  je  prends  un  û 
tendre  intérêt. 
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Motiers,  Mars  1763- 
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E  ne  trouve  pas  >  très-^bon  Papa ,  que 
voiis  ayez  interprété  ni  bénignement,  ni 
raifonnablement  la  raifon  de  décence  & 
de  modeftie  qui  m'empêcha  de  vous  offrir 
pon  portrait ,  &  qui  m'empêchera  tou-» 
jours  de  l'ofKj-  à  perfonne.  Cette  raifon 
^  eft  point  comme  vous  le  prétendez  im 
cérémonial ,  mais  une  convenance  tiréç 
de  la  nature  des  chofes ,  &  qui  ne  permet 
à  nul  homme  difçret  de  porter  ni  fa  ngure  , 
^  fk  perfonne ,  oh  elles  ne  font  pas  in- 
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yitées ,  comme  s'il  étoit  iîir  de  faire  en 
cela  im  cadeaii.  Au  lieu  que  c'en  doit  être 
un  pour  lui ,  quand  on  lui  témoigne  làr 
deflfus  quelque  empreffement  Voilà  le 
fentiment  que  je  vous  ai  manifefté ,  &  au 
lieu  duquel  vous  me  prêtez  l'intention  de 
ne  vouloir  accorder  un  tel  préfent  qu'aux 
prières.  C'eft  me  fuppofer  un  motif  de 
fatuité  oîi  j'en  mettois  un  de  modeflie. 
Cela  ne  me  paroît  pas^dgns  l'ordre  ordi- 
naire de  votre  bon  efpm. 

Vous  m'alléguez  que  les  Rois  &  les 
Princes  donnent  leurs  portraits.  Sans  doute, 
ils  les  donnent  à  leurs  inférieurs  comme 
un  honneur  ou  ime  récompenfe  ;  &  c'eft 
précifément  pour  cela  qu'il  efl  imperti- 
nent à  de  petits  particuliers  de  croire  ho- 
norer leiu-s  égaux  cqmme  les  Rois  ho- 
norent kurs  intérieurs.  Plufieurs  Rois  don- 
nent auffi  leur  main  à  baifer  en  ligne  de 
faveur  &  de  diftindion.  Dois-je  vouloir 
faire  à  me^^,  amis  ta  même  grâce  ?  Cher 
Papa  y  quand  ]^  i^x^i  Roi  je  ne  manquerai 
pas  en  luperh^  monarque  ,  de  vous  offrir 
mon  portrait  enrichi  de  dWian$«  En  atten- 
dant je  n'irai  pas  fotteînent  m'imaginer 
que  ni  vous ,  ni  perfonne ,  foit  empreffé 
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de  ma  mince  figure  ^  &  il  .n*y  a  quHm 
témoignage  bien  pofitif  de  la  part  de 
ceux  qui  s'en  foucient ,  qui  puiffe  me  per- 
mettre de  le  iiippofer  ;  fur-tout  n'ayant 
pas  le  paflfeport  des  diamans  poxur  accom- 
pagner le  portrait. 

Vous  me  citez  Samuel  Bernard.  Ceft 
je  vous  l'avoue  un  fingulier  modèle  que 
vous  me  propofez  à  imiter  !  J'aurois  bien 
cni  que  vous  me  defiriez  fes  millions  , 
mais  non  pas  {es  ridicules.  Pour  moi  je 
ferois  bien  fâché  de  les  avoir  avec  fa  for- 
tune ;  elle  feroit  beaucoup  trop  chère  à 
ce  prix.  Je  fais  qu'il  avoit  Timpertinencç 
dV)ffrir  fon  portrait ,  même  à  gens  fort 
au-deffus  de  lui.  Auffi  entrant  un  jour  en 
maifon  étrangère ,  dans  la  garderobe  ,  y 
trouva-t-il  le  dit  portrait  qu'il  avoit  amfi 
domié  ^  fièrement  étalé  au-defTus  de  la 
chaife  percée.  Je  fais  cette  anecdote  £c 
bien  d'autres  plus  plaifantes  de  quelqu'un 

S  ['on  en  pouvoit  croire  ,  car  c'étoit  le 
éfident  de  BoulainvilUers. 
Monfieur  ***.  donnoit  fon  portrait  J  Je 
lui  en  feis  mon  compliment  Tout  ce  que 
je  fais ,  9eû  cpie  fi  ce  portrait  efl  l'eflampe 
6ftue\ife  que  j'ai  vue  avec  des  vers  pom- 
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peux  au^deiTous ,  il  fàlloit  qiie  pour  ofer 
faire  un  tel  préfent  lui-même ,  le  dit  Mon- 
fieur  fut  le  plus  grand  fet  cjue  la  terré  ait 
porté.  Quoi  qu'il  en  îbit ,  j*ai  vécu  auffi 
quelque  peu  avec  des  gens  à  portraits , 
&  à  portraits  recherchables  :  je  les  ai  vu 
tous  avoir  d'autres  maximes  ,  &  quand 
je  ferai  tant  que  de  vouloir  imiter  des 
modeleis ,  je  vous  avoue  que  ce  ne  fera 
Jîi  le  Juif  Bernard ,  ni  Monfieur  ***•  que  je 
choifirai  -polir  cela.  On  n'imite  que  les 
gens  à  qui  Ton  voudroit  reffemblcr. 

Je  vous  dis ,  il  eft  vrai ,  que  le  portrait 
que  je  vous  montrai ,  étoit  le  feul  que 
j  avois  ;  mais  j'aJQutai  que  j'en  attendois 
d'autres  ,  &  qu'on  le  gravoit  encore  en 
Arménien.  Quand  je  me  rappelle  qu'à 
peine  y  daignâtes -vous  jetter  les  yeux, 
que  vous  ne  m'en  dîtes  pas  uîi  feul  mot , 


,qu  II  auroit  rauu  que  je 
le  plus  extravagant  des  hommes  ,  pour 
croire  vous  faire  le  moindre  plaifir  en 
vous  le  préfentant  ;  &  je  dis  dès  le  mente 
^  foir  ,  à  Mlle,  le  Vaffeur  la  mor^Ëcation 
que  vpus  m!aviez  faite  ;  ,car  j'ayoue  que 


J 
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j'avois  attexidii  ,  &  même  mendié  ^  miel* 

Îue  mot  obligeant  qui  me  mît  en^  aroît 
e  iàîre  le  refie.  Je  iiiis  bien  perfuadé 
maintenant  ,  que  ce  fiit  difcrétion  &  non 
dédain  de  votre  part ,  mais  vous  me  per^ 
•  mettrez  de  vous  dire  que  cette  difcrétion 
étoit  .pour  moi  im  peu  liumiliante  ,  8c 
eue  c'étoit  donner  un  grand  prix  aux  deux 
lois  qu^un  tel  portrait  peut  valoir. 


;  1 
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LETTRE 

':amadame  de***. 

Le  »7  Mars  17(3. 

V^Ue  votre  lettre.  Madame,  m'a  donné 
d*émotions  diverfes  î  Ah  !  cette  pauvre 
Mad.  de  *** !  Pardonnez,  fi  je  com- 
mence par  elle.  Tant  de  malheurs 

ime  amitié  de  treize  ans Femme  ai- 
mable &t  infortunée  ! . . . .  vous  la  plaignez , 
Madame  ;  vous  avez  bien  raifon  :  fon  mérite 

-  doit  vous  intéreffer  pour  elle  ;  mais  vous  la 
plaindriez  bien  davantage ,  fi  vous  aviez  vu 
comme  moi ,  toute  fa  réfifl:ance  à  ce  fatal 
mariage.  Il  femble  qu'elle  prévoyoit  fon 
fort.  Pour  celle*- là  ,  les  ecus  ne  Tont 
pas  éblouie  ;  on  1%  bien  rendu  malheu- 

^réufè  malgré  elle.  Hélas  !  elle  n*eft  pas  la 
féuîê.  De  combien  de  maux  j'ai  à  gémir! 
Je  ne  fuis  point  étonné  des  bons  procédés 

'  de  Mad.  *  *  *  ;  rien  de  bien  ne  me  fur- 
prendra  de  fa  part  ;  )e  Tai  toujours  eftimée  & 

-honorée  ;  mais  avec  tout  cela  elle  n'a  pas 

i-ame  de  Mad.  de  **f .  Dites-moi  ce  qii*eft 
devenu  ce  miférable  :  je  n^ai  plus  entendu 
parler  de  lui. 

Je 
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Je  penfe  bien  comme  vous.  Madame  ; 
je  n'aime  point  que  voiis  foyez  à  Paris. 
Paris ,  le  fiége  du  goût  &  de  la  politeffe  , 
convient  à  votre  efprit ,  à  votre  ton ,  à 
vos  manières  ;  mais  le  fé)Our  du  vice  ne 
convient  pointa  vos  mœurs  9  &  une* ville 
où  l'amitié  ne  réfifte  ni  à  Tadverfité  ni  à 
IWence ,  ne  {kiu-oit  plaire  à  votre  cœur* 
Cette  contagion  ne  le  gagnera  pas  ;  n'eft- 
ce  pas  y  Madame  ?  Que  ne  lifez-vous  dans 
le  mien  ,  Tattendriflement  avec  lequel  il 
m'a  diôé  ce  mot  là  1  L'heureux  ne  lait  s'il 
eft  aimé  ,  dit  un  Poëte  latin  ;  &  moi  j'a- 
joute ,  l'heureux  ne  lait  pas  aimer.  Pour 
moi  grâces  au  ciel  ,  j'ai  bien  fait  toutes 
mes  épreuves  ;  je  fais  à  quoi  m*en  tenir 
&r  le  cœur  <ies  autres  &  (iu*  le  mien.  Il 
cft  bien  conftaté  qu'il  ne  me  reâe  que. 
vous  feule  en  France ,  •&  quelqu'un  qui 
n'eft  pas  encore  jugé,  mais  qui  ne  tardera 
pas  à  l'être. 

S'il  faut  moins  regretter  les  amis  que 
f adverfité  nous  ôte ,  que  prifer  ceux  qu'elle 
nous  donne ,  j'ai  plus  gagsié  que  perdu  : 
car  elle  m'en  a  donné  un  qu  aflurémçnt 
elle  ne  m'ôtera  pas.  Vous  comprenez  que 
je  veux  parler  de  Mylord  Maréchal^  U 
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ni'ar  accueilli  >  Um'a  hc»oré'dan$ mos  dii^ 
grâces ,  phts  paiihâere  qu'il  n'eût  faitdm'rant 
ipa  prolpérité*  Les  grandes  ^es  i*e .  por- 
tent pas  ùuiement  du  ise^â  aii  mérite  ; 
elles  en  parteiKt  encoore  au  malheur.  Sans 
lui  j'étais  toutauffi  mai  reçu  dans  ce  pays 
oue  dans  les  autres  ^  £c  je  ne  voyois  plus 
aaiyle  aattour  de  moi*  Mais  un  bienêiit 
pbas  précieux  tiue  ia  proteûion  ^  efl  Ta- 
neôdé  dont  il  19  honore ,  ,&c  (pi'aiTurément 
je  ne  perdrai  point  H  me  refteta ,  celui* 
là  ;  j'en  réponds^  Je  fuis  bieaaife  que  vous 
m'ayez  marqué  cequ'enponfoitM.  d*A***; 
cela  me  prouve  qu'il  fe  connoît  en  hom- 
mes ;  ÔC  qui  i^j  conhoît  ^  eft  ^de  leur 
daffe*  3e  con^e  alfer  v£|ir  ce  digne  pro- 
teâetir ,  avant  {on  départ  .pour  Berlin  :  je 
lui  parlerai  de  M.  d' A***  &  de  vous ,  Ma- 
dame;. Il  n*y  a. rien  de  il  doux  pour  moi , 
que  de  voir  ceux  qui  m'aiment  9  s'aimer 
entr'eux* 

Qiiand'  des  Quidams  fous  le  nom  de 
S^*.  ont  voulu  fe  porte»  pour  juges  de 
mon  Livre  ,  &  fe  font  aii0i  bêtement 
^u'infolemment ,  arrogé  le  droit  de  me 
/cenfurer  ;  après  avoir  rapidement  parcouru 
leur  fot  écrit ,  je  l'ai  jette  par  terre ,  ôç. 
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l'ai  craché  deffus  poiir  toute  réponfe.  Mais 
je  n'ai  pu  lire  avec  le  même  dédain  9  le 
Mandement  qu'a  donné,  contre,  moi  M. 
FArchevêque  de  Paris;  premièrement  parce 
que  l'ouvrage  en  lui-même  eft  beaucoup 
moins  inepte  ;  &  parce  que  >  malgré  les 
travers  de  TAuteur  ,  je  fai  toujours  jefli* 
mé  &  refpefté.  Ne  jugeant  âpnç  pas  cet 
écrit  indigne  d'une  réponfe,  j'en  ai  fajt 
une  qui  a  été  iniprimée  en  Hollande ,  8f 
qui ,  fi  elle  n'eft  pas  encore  çubliaue ,  If 
fera  dans  peu.  Si  elle  pénètre  jufqu  à  Paris 
&  que  vou^  en  entendiez  parler  y  Madame , 
je  vous  prie  de  me  marquer  naturiôllemeQt 
w  qu'on  en  dit  ;,  il  ml'importe  de  le  ■j&ycwt^ 
Il  rfy  a  que  vous  de  qui  je'piu^e  appr^- 
dre  ce  qui  fe  paiTe  à  mon  égard ,.  clans 
un  pays  où  j'ai  paffé  une  partie  de  ma 
vie ,  cil  j'ai  eu  des  amis ,  &  qiii  ne  peijt 
me  devenir  indiflfif rent.  Si  vous  n'édéi  pas 
à  portée  de  voir  cette  lettre  imprimée , 
&  que  vous  pufliez  m'indiquer  quelqu'un 
de  vos  amis  qlii  eût  fes  ports  francs  ,  je 
vous  l'enverrois  d'ici  :  car  quoique  la  bro- 
chure foit  petite  ,    en  vous  l'envoyant 
direâement  ,   elle  vous  coùteroit  vingt 
fois  plus  de  port ,  que  m  valent  l'ouvrage 
&  l'auteur.  C  » 
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Je  fuis  bien  touché  des  boptés  de  Ma- 
demoifelle  L*  **.  &  des  foins  qu'dle  veut 
bien  prendrp  pour  moi  ;  inais  je  ferais  bien 
^che  qu*un  auflî  joli  travail  que  le  fien  , 
Se  fi  digne  d'être  mis  en^  vue ,  reftât  caché 
fous  mes  grandes  vilaines  manches  d'Aff 
niénien.  En  vérité ,  je  ne  faurois  me  ré^ 
foudre  à  le  profaner  ainfi ,  ni  p^r  çonfé- 
iquent  à  l'accepter ,  ^  moins  qu'elle  ne 
m'ordonne  à  le  porter  en  éch^rpe  ou  en 
collier  ,  comme  un  ordre  de  chevalerie 
Jnftitué  en  fon  honneiur. 

Bonjour ,  Madame,  recevez  les  hommar 
ges  de  votre  pauvre  voifin.  Vous  venei 
de  me  feire  paffer  une  demi -heure  déli- 
deufe  9  &  en  vérité  j'en  avois  befoin  ; 
car  ^  depuis  quelques  mois ,  je  fouffre  pref- 
que  fan^  relâche  de  mon  mal  &  de  mes 
chagrins.  Mille  çho^s,  ]%  vous  ilippU^i 
à  Monsieur  le  Marquis^ 


I  / 
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N  m'antionçant ,  Madame ,  dans  votre 
lettre  du  2 a  Septeml»e  (  c'eft  je  crois  le 
il  Oâcbre  )  un  changement  avantageux 
dans  mon  fort ,  vous  m*avez  d'abotd  fait 
croire  que  les  hommes  qui  me  peffécutent, 
s*étoient  laffésde  leurs  méchancetés  ;  que  le 
Parlement  de  Paris  avoit  levé  fon  inique 
décret  ;  que  le  Magiftrat  de  Genève  avoit 
reconnu  fon  tort  ;  &  que  lé  public  me  ren- 
doit  enfin  jufHce.  Mais  loin  de -là,  je  vois 
par  votre  lettre  même  qu'on  m*intente  en- 
core de  nouvelles  acculatipns  :  le  change- 
ment de  fort  que  vous  m'annoncez  fe  ré- 
duit à  des  offres  de  fubfiilance  dont  je  n'ai 
pas  befoin  quant  à  préfent.  Et  comme  j'aî 
toujours  compté  pour  rien  ,  même  en 
f^té ,  im  avenir  aufli  incertain  que  la  vie 
humaine;  c*efl  pour  moi,  je  vous  jure, 
lachofe  la  plus  indifférente  que  d'avoir  à 
dîner  dans  trois  ans  d*ici. 

Il  s'en  faut  beaucoup  i  cependant ,  que 
je  lois  infenfibîs  aux  bontés  du  Pvoi  de 
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Pniffe  ;  au  contraire ,  elles  augmentent  un 
fentiment  très  -  doux  ,  favoir  rattache- 
ment que  j*ai  conçu  pour  ce  grand  Prince. 
Quant  à  l'ufage  que  j'en  dois  faire,  rien 
ne  prefle.pour  me  réfoudre,  &  j'ai  du 
tems  pour  y  penfer. 

A  l'égard'  des  offres  de  M.  Stanley, 
comme  elles  font  toutes  pour  votre  compte, 
Madame,  c'eft  à  vous  de  lui  en  avoir 
obligation.  Je  n'ai  point  ouï  parler  de  la 
lettre  qu'il  vous   a  dit^.pi'^voir  écrite. 

Je  viens  maintenant  au  dernier  article 
.i.de  votrej^lettre ,  auquel  j'ai  peine  à  com- 
prendre quelque  chofé ,  &  qui  tne  fur- 
prend  à  tel  point ,  fur  -  tout  après  les 
entretiens  que  nous  avons  eus  fur  cette 
matière,  que  j'ai  regardé  plus  d'ime  fois 
à  l'écriture  pour  voir  fi  elle  étoit  bien 
de  votre  main.  Je  ne  fais  ce .  que  vous 
pouvez  défapprouver  dans  la  lettre  que  j^ai 
écrite  à  mon  Pafteur ,  dans  une  occafion 
néceffaire.  A  vous  entendre  avec  votre 
Ange ,  on  diroit  qu'il  s'agiffoit  d'embraf- 
fer  une  religion  nouvelle,  tandis  qu'il  ne 
s'agiffoit  que  de  refler  comme  auparavant 
dans  la  communion  de  mes  pères  &  de 
mon  pays  ,  dont  on  cherchoit  à  m'ex- 
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dure  ;  il  ne  falloit  point  pour  cela  d'autre 
Ange  que  k  Vicaire  Savoyard.  S'il  con- 
facroît  en  fimplkité  de  confcience  dans 
un  culte  plein  de  my fteres  inconcevables , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  J.  ÎT  Rouffeau 
iie  communieroit  pas  .  de  même  dans  ufe^ 
aïke  où  rien  ne  ehoqùè  fa-  raifon;  &  je 
vois  encore  moins  pourquoi ,  après  avoir 
jufqu'ici  profeffé  ma  reHgion  chez  les  Ca- 
tholiques 5  fans  que  pertonne  m'en  fît  uh 
crime ,  on  s'avife  tout  -  d'uti  -  coup  de  m'en 
feire  un  fort  étrange  de  ce  que  je  ne  ht 
^quitte  pas  en  pays  Proteftant. 

Mâs pdSrqtioi  cet appareild'écfire tmè  ^ 
lettre?  Ahl  pourquoi?  Lé  vôkiV  M.' de 
Vokarre  me  Voyant  opprimé  par  le  Par- 
lement de  Paris  5^  avec  la  générofité  na-i. 
twcîle  à  îûi  &  à  ÎQn  parti' ,  feifit  ce  mo-  ^ 
ment  de  me  faii«  opprimer  de  même  à 
Genève,  &  d'oppofer  une  barrière  in- 
funnontable  à  mon  retour  dans  ma  patrie; 
Un  des  plus  furs  moyens  qu'il  eirlpîoyi 
pour  cela,  flit  de  me  faire  régarder  comme 
déferteur  de  ma  religion  :  car  là  -  defltis 
nos  loix  font  formelles ,  &  tout  citoyen 
ou  bourgeois  qui  ne  profeffé  pas  la  reK^ 
gion  qu'elles  autorifent  perd  par  là-même 
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ion  droit  de  Cité.  Us  travaillèrent  donc 
.  de  toutes  leurs  forces  lui  &  le  Jongleur 
à  foulever  les  Miniftres;  ils  ne  réuflirent 
pas  avec   ceux  de  Genève  qui  les  con- 
noiffent ,  mais  ils  ameutèrent  tellement 
ceux  du  pays  de  Vaud,  que  malgré   la 
proteûion  &  Tamitié  de  M.  le  Baillif  dTT- 
.Verdun  &  de   plufieurs    Magiftrats ,    il 
fallut  fortir  du  Canton  de  Berne.  On  tenta 
de  faire  la  même  chofe  en  ce  pays  ;  le 
Magiftrat  municipal  de  Neufchâtel  cïefendit 
mon  livre  ;  la  daffedes  Miniftres  le  déféra; 
le  Confeil  d'Etat  alloit  le  défendre   dans 
Xout  TEtat,  &  peut-être  procéder  contre 
ma  perfonne  :  mais  l»s  ordres  de  Mylord 
IMaréchal  9  &  la  proteâion  déclarée  du 
Roi  Tarrêterent  tout  court ,  il  ïkllut  me 
iaifTer  tranquille.  Cependant  le  tems  de  la 
communion  approchoit,  &  cette  époque 
alloit  décider  h  j'étois  féparé  de  rÉglife 
Proteftante ,  ou  fi  je  ne  Tetois  pas.  Dans 
cette  circonftance ,  ne  voulant  pas  m'ex- 
pofer  à  un  affront  public ,  ni  non  plus  conir 
tater  tacitement  en  ne  me  préfentant  pas , 
la  défertion  qu'on  me  reprochoit ,  je  pris 
le  parti  d'écrire  à    M.    de    MontmoiUn 
Paueur  de  la  paroiffe ,  une  lettre  qu'il  a 
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û\t  courir  ;  maïs  dont  les  Voltaif  iens  ont 
pris  foin  de  fàlfifier  beaucoup  de  copies. 
/  étois  bien  éloigné  d'attendre  de  cette  let- 
tre l'effet  qu'elle  produifit;  Je  la  regar- 
dois comme  une  proteftation  néceflkire, 
&  qui  auroit  fon  ufage  en  tems  &  lieu. 
Quelle  fut  ma  furpriie  &  ma  joie  de  voir 
dès  le  lendemain  chez  moi  M.  de  Mont- 
mollin ,  me  déclarer  que  non  -  feulement 
il  approuvoit  que  j'approchaffe  de  la 
Sainte  Table ,  mais  qu'il  m'en  prioit ,  & 
qu'il  m'en  prioit  de  l'aveu  unanime  de 
tout  le  Confiftoire  ,  pour  l'édification  de 
fà  paroiffe  dont  j'avois  l'approbation  & 
reltime.  Nous  eûmes  enfuite  quelques  con- 
férences dans  lefquelles  je  lui  développai 
franchement  mes  fentimens  tels  à  -  peu- 
près  qu'ils  font  expofés  dans  la  profeflîon 
du  Vicaire ,  appuyant  avec  vérité  -"flir 
mon  attachement  confiant  à  TEvarigile  &c 
au  Chriftîanifme  ;  &  ne  lui  déguifant  pas 
non  plus  mes  difficultés  &  mçs  doutes. 
Lui  de  fon  côté,  coimoîflTant  aflez  mes 
fentimens  par  mes  livres ,  évita  prudem- 
ment les  points  de  doôrihe  qui  auroîent 
pu  m'arreter,  ou  le  compromettre  ;  il  ne 
prononça  pas  même  le  mot  de  rétraâation  ; 
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n^ïn&ûa.  fur  aucune  explication ,  &L  nous 
nous  réparâmes  contens  Tun  de  l'autre.  De- 
puis lors  j'ai  la  confolation  d'être  reconnu 
membre  de  fon  Eglife  ;  il  faut  être  op- 
primé ,  malade ,  &  croire  en  Dieu  pour 
fentir  combien  il  eft  doux  de  vivre  parmi 
ûs  frères. 

M.  de  Montmollin  ayant  à  juftifier  fa 
conduite  devant  fes  confrères ,  fit  courir 
ma  lettre.  Elle  a  Êiit  à  GeneVe  un  eflfet 
qui  a  mis  les  Voltairiens  au  défefpoir ,  & 
oui  a  redoublé  leur  rage»  Des  foules  de 
Genevois  font  accourus  à  Motiers ,  m'em- 
brafTant  avec  des  larmes  de  joie  ^  &  ap- 
pellant  hautement  M.  de  Montmollin  leur 
bienfaiteur  &  leur  père.  Il  efl  même  fur 
que  cette  aflaire  auroit  des  dûtes  pour 
peu  que  je  fiiATe  d'humeur  à  m'y  prêter. 
Cependant  il  eft  vrai  que  bien  des  Mi- 
niflres  font  mécontens;  voilà ,  pour  ainfi 
dire ,  la  profeiHon  de  foi  du  Vicaire  ap- 
prouvée en  tous  fes  poii^ts ,  par  un  de 
leurs  confrères;  ils  ne  peuvent  digérer 
cela.  Les-  uns  murmurent ,  les  autres  me- 
nacent d'écrire  ;  d'autres  écrivent  en  effet  ; 
tous  veulent  abfolument  des  rétraâations , 
&  des  explications  qu'ils  n'auront  jamais* 
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Que  doi$-)e  faire  à  préfent ,  Madame  ,  à 
votre  avis  ?  Irai  -  je  laiffer  mon  digne 
Pafteur  dans  lés  lacs  oii  il  s'eft  mis  pour 
Tainour  de  moi  ?  l'abandonnerai  -  je  à  la 
cenfure  de  fes  confrères  ?  autoriferai  -  j^ 
cette  cenfure  par  ma  conduite  &  p^r  mes 
écrits  ?  &  démentant  la  démarche  que  j'ai 
Êdte  9  lui  laiflerai-je  toute  la  honte  ,  & 
tout  le  repentir  de  s'y  être  prêté  ?  Non^ 
non  ,  Madame  ;  on  me  traitera  d'hypo- 
crite tant  qu^on  voudra  ;  mais  je  ne  ferai 
ni  un  perfide  9  ni  un  lâche.  Je  ne  renon- 
cerai point  à  la  religion  de  m^s  pères-, 
à  cette  religion  fi  raifonnable ,  fi  pure  , 
il  conforme  à  la  fimplicité  de  l'Evangile , 
oîi  je  fuis  rentré  cle  bonne  foi  depuis 
nombre  d'anftées ,  &  que  j'ai  depuis  tou- 
jours hautement  profeiTée.  Je  n'y  renon- 
cerai point  au  moment  oti  elle  fait  toute 
la  confolation  de  ma  vie ,  &  où  il  importe 
à  l'honnête  homme  qui  m'y  a  maintenu , 
que  j'y  demeure  fincérement  attaché.  'Je 
n'en  conferverai  pas  non  plus  les  liens 
extérieiu-s ,  tout  chers  qu'ils  me  font ,  aux 
dépens  de  la  vérité ,  ou  de  ce  que  je 
prends  pour  elle  ;  &  l'on  pourroit  m'ex- 
communier  ^  &  me    décréter   bien   des 
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fois  ^  avant  de  me  faire  dire  ce  que  je  ne 
penfe  pas.  Du  reflie  je  me  confalerai  d\inç 
imputation  d'hypocrifîe ,.  fans  vraifem- 
blance  &  fens  preuves.  Un  Auteur  qii*on 
4>annît ,  qu'on  décrète ,  qu*on  brûle  pour 
avoir  dit  hardiment  fes  fentîniens  ,  pouf 
s*être  nommé,  pour  ne  vouloir  pas  fe  dé^ 
ilire  ;  un  citoyen  chériffant  fe  patrie ,  qui 
aime  mieux  renoncer  à  fon  pays  qu'à  fà 
franchïfe,  &  s'expatrier  que  fe  démentir^ 
€ft  un  hypocrite  d'tme  efpece  affez  nou- 
"velle.  Je  ne  connois  dans  ctt  état  qu'un 
moyen  de  prouver  qu'on  n^eft  pas  un 
hypocrite;  mais  cet  expédient  auquel  mes 
ennemis  veulent  me  réduire  ,  ne  me  con- 
viendra jamais  quoi  qu'il  arrive  ;  c'eft  d'ê- 
tre un  impie  ouvertement.  De  grâce  ^ 
expliquez  '  moi  donc  5^  Madame  ^  ce  que 
vous  voulez  dire  avec  votre  Ange  ,  &  ce 
que  vous  trouvez  à  reprendre  à  tout  cela* 
Vous  ajoutez  y  Madame  j  quHI'  felloit 
que  j'attendiflfe  d'autres  circonftanccs  pour 
profeffèr  ma  religion  ^  (  vous  aVez  voulu 
dire  pour  continuer  de  la  proféfler.  )  Je 
»'ai  peut  *  être  que  trop  attendu  par  une 
fierté  dont  je  ne  feurois  me  défeire.  Je 

u'm  fait  aucune  démarche  ;^  tpt  que  les 
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Miniftres  m'ont  perfécuté.  Mais  quand  une 
fois  j'ai  été  fous  la  proteûion  du  Roi ,  & 
qu'ils  n'ont  plus  pu  me  rien  faire ,  alors 
j'ai  fait  mon  devoir ,  ou  ce  que  j'ai  cm 
rêtre.  J'attends  que  vous  m'appreniez  en 
quoi  je  me  fuis  trompé. 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'un  dialogue 
de  M.  de  Voltaire  avec  un  Ouvrier  de  ce 
pays-ci  qui  eft  à  fon  fervice*  J'ai  écrit  ce 
dialogue  de  mémoire  ,  d'après  le  récit  de 
M,  de  MontmolUn ,  qui  ne  me  l'a  rapporté 
lui-même  que  fur  le  récit  de  l'ouvrier ,  il 
y  a  plus  de  deux  mois.  Ainfi,  le  tout  peut 
n'être  pas  abfolument  exa£ï;  mais  les  traits 
principaux  lont  fidelles  ;  car  ils  ont  frappé 
M.  de  Montmollin  ;  il  les  a  retenus ,  & 
vous  croyex  bien  que  je  ne  les,  ai  pas  ou- 
bliés. Vous  y  verrez  que  M.  de  Voltaire 
n'avoit  pas  attendu  la  démarche  doat  vous 
vous  pl^gnez,  potdr  meta^^r  d'hypocrifie* 

Converfation  de  Af.  de  f^oltaîre  avtc^  rm  d^ 
fis  Ouvriers-  du  Comté  de  NeufckdteU 

M.    DE    V  O  t  T  A  I  R  E. 

Eft-il  vrai  -  que  VQiK  êtes  du  Comte  de 

Neu&hâtsl>:  ■  ".    •  \- 
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U  O  U  V   R  I   E   R. 

Ouï)  Monileiir. 

M.   DE  Voltaire, 

Êtes  -  vous  de  Neufchâtel  même  } 

L'  O   U  V   R   I   E   R. 

Non ,  Monfieur  ;  je  fuis  du  village  de 
Butte  dans  la  vallée  de  Travers. 

,M.  DE  Voltaire. 

Butte  1  Cela  eft-il  loin  de  Motiers  ? 

L'  O   U  V   R   I   E  R. 

A  une  petite  lieue. 

M.  DE  Voltaire. 

Vous  avez  dans  votre  pays  un  certain 
perfonnage  de  celui-ci  qui  a  bien  fait  des 
iiennes. 

U  O  U  V  R  I  E  R. 

Qui  donc  ,  Monfieur  ? 

M.  DE  Voltaire. 

Un  certain  Jean  -  Jaques .  Rouffeau.  Le 
Connoiffez  -  vous  ? 

L*  O  u  V  R  I  E  r. 

Oui ,  Monfieur  ;  je  l'ai  vu  un  jour  à 
Butte  y  dans  le  carwofie  de  M.  de  Mont- 
molUn.qiii  fe  promcnoit  avec  lui» 
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M.   DE   Voltaire. 

Comment  ce  pied  -plat  va  en  carroffe  ? 
Le  voilà  donc  bien  ner  ? 

U   O  tJ   V   R   I   E  R. 

Oh  !  Monfieur  ,  il  fe  promené  aufll  à 
pied.  Il  court  comme  un  chat-jnaigre,  & 
grimpe  fur  toutes  nos  montagnes. 

M.   DE   Voltaire. 

Il  pourroit  bien  grimper  quelque  jour 
far  uae  échelle.  Il  eût  été  pendu  à  Paris , 
s'il  ne  fe  fut  iauvé.  Et  il  le  •  fera  ici ,  s*il 
y  vient. 

L'  O  u  V  r  I  E  r. 

Pendu  !  Monfieur  !  Il  a  Tair  d'un  fi  bon 
homme ,  eh  !  mon  Dieu  !  qu'a-t-il  donc  fait  ? 

NL    D  E  Volt  aire. 

n  a  feît  des  livres  abominables.  Ceft  un 
impie,  im  athée. 

U  Ô  U   V    R   l   E   R.    * 

Vous  me  furprenez.  Il  va  tous  les  Dir 
manches  à  TEglife^  ...       1 

M.^  DE  Voltaire. 

Ah  !  Thypocrite  !  Et  que  dit  -  on  de  lui 
dans  le  pays  î  Y  a-t^il  quelqu'un  qui  veuille 
le  voir?  • 
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L'  O  U  V   R  I   E  R. 

•  Tout  le  monde  ,  Monfieur  ,  tout  le 
inonde  Taime.  Il  eft  recherché  par- tout, 
&  on  dit  que  Mylord  lui  fiiit  auili  bien 
des  careffes. 

M.  DE  Voltaire. 

Ceftque  .Mylord  ne  le  connoît  pas  i 
ni  vous  non  plus.  Attendez  feulement  deux 
ou  troiç  mois ,  &  vous  connoîtrez  Thom- 
me.  Les  gens  de  Montmorenci  oii  il  de- 
meuroit ,  ont  fait  des  feux  de  joie ,  quand 
il  s'eft  fauve  pour  n'être  pas  pendu.  Ceil 
un  homme  uns  foi ,  fans  honneur  ,  fans 
religion. 

L'  O   U  V   R  I   E  R» 

Sans  religion  !  Monfîeiu- ,  mais  on  cfit 
que  vous  n  en  avez  pas  beaucoup  vous- 
même. 

M.  DE  Voltaire. 

.   Qui ,  moi  ^  grand  Dieu  î  Et  qui  eft- ce 
qui  dit  cela  } 

L'   O   U  V    R  I   E  R. 

*   Tout  le  monde  >  Monfieur. 

M.     D  E    V  O  L^r  AIR  E. 

Ah  î  quelle  horrible  calonauuie  !  Moi  cfâ 
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ai  étudié  chez  les  Jéfuites ,  moi  qui  ai 
parlé  de  Dieu  mieux  que  tous  les  Théo* 
logiens  ! 

L*   O  U   V  R  I  E   R. 

Mais ,  Monfieur  j  on  dît  que  vous  avez 
ait  bien  des  mauvais  livres. 

M.  DE  Voltaire. 

On  ment.  Qu'on  m'en  montre  un  feiil 
qui  porte  mon  nom  ,  compae  ceux  de  ce 
croquant  portent  le  fien  ,  &ç. 


LETTRE 

A  M.  DE  MONTMOLLIN, 

Nopemhrt   1762. 


N. 


il  y  a  neuf  ans  à  TEglife  ,  je  n'ai  pas  man- 
qué de  cenfeurs  qui  ont  blâmé  ma  démar- 
che ,  &  je  rfen  manque  pas  aujourd'hui 
que  j'y  fêfte  uni  fous  vos  aufpices ,  contre 
lefpoir  de  tant  de  gens  qui  vôiidroient 
'  m'en  voir  féparé.  Il  n'y  a  rien  là  de -bien 
étonnant  ;  tout  ce  qui  m'honore  &  me 
confole  déplaît  à  mes  ennemis  ;  &  ceux 
qui  voudroient  rendre  la  Religion  mépri- 
fable ,  font  fâchés  qu'un  ami  de  la  vérité 
la  profeffe  ouvertement.  Nous  connoifTons 
trçp ,  vous  &  moi ,  les  homme^ppiu; 
ignorer  "à  combien  de  pâmons  huniaines 
le  feint  zèle  de  la  foi  fert  de  manteau  ,  & 
l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  rathéifme 
&  l'impiété  plus  charitables  que  n'eft  Thy- 
pocrifie  ou  la  fuperftition.  J'efpere,  Moiv- 
fieur ,  ayant  maintenant  le  boriheiur  d'être 
plus  connu  de  vous ,  que  vous  ne  voyez 
rien  en  moi  qui  démentant  la  déclaration 
que  je  vous  ai  faite ,  puiffe  vous  rendre 
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fiifpeâe  ma  démarche ,  ni  vous  donner  du 
regret  à  la  vôtre.  S'il  y  a  des  gens  qui 
macaifent  d'être  un  hypocrite ,  c^ft  parce 
^e  je  ne  fuis  pas  un  impie  ;  ils  fe  font 
arrangés  poiu:  m'accufer  de  Tun  ou  de  l'au- 
tre ,  lans  doute  ,  parce  qu'ils  n'imaginent 
pas  qu'on  puiffe  fincérement  croire  en 
Dieu.  Vous  voyez  <jue  de  quelmie  ma*- 
riere  que  je  me  conduife ,  il  m'eft  impof- 
We  d'échapper  à  l'une  des  deux  imputa* 
te.  Mais  vous  voyez  auffi  que  fi  toutes  , 
deux  font  également  deftituées  de  preu- 
ves, celle  d'hypocrifie  eft  pourtant  la  plus  ^^ 
wepte  ;  car  un  -peu  d'hypocrifie  m'eût 
Wé  Tiien  des  jdifgraces  ;  &t  ma  bonne  foi 
"^e  coûte  aflez  cher  ,  ce  me  femble ,  pour 
devoir  être  au-deflus  de  tout  foupçon. 

Quand  nous  avons  eu ,  Monfieur  ,  des 
entretiens  fur  mon  ouvrage  (*),  je  vous 
ai  dit  dans  quelles  vues  il  avait  ét^  pu- 
l^lié,  &  je  vous  réitère  la  même  chofe  en 
ûncérité  de  cœur.  Ces  vues  n'ont  rien 
^e  de  louable ,  vous  en  êtes  convenu 
vous-même  ;  &  quand  vous  m'apprenez 
^ii'on  me  prête  celle  d'avoir  voulu  jetter 

(M  n  eft  qucftiM  de  TEmile. 
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du  ridicule  fur  le  Chriftianlfme,  vous  feR* 
tez  en  même  tems  combien  cette  impu-* 
tation  eft  ridicnle  elle  -  même  ;  puiiqu'elle 
porte  uniquement  fur  un  dialogue  dans  un 
langage  imprpuvé  des  deux  côtés  dans 
Pouvrage  même  ,  &  oîi  Ton  ne  trouve 
apurement  rien  d'applicable  au  vrai  Chré-* 
tien.  Pourquoi  les  Réformés  prennent  -  ils 
ainfi  fait  &  caufe  pour  l'Eglile  Romaine? 
Pourquoi  s*échauffent-îls  fi  fort  quand  on 
relevé  les  vices  de  fon  argumentation  qui 
n^a  point  été  la  leur  jufqu'ici  ?  Veulent- 
ils  donc  fe  rapprocher  peu-à-peu  de  fes 
manières  de  penfer^  comme  ilsfe  rappro' 
chent  déjà  de  ion  intolérance  j  contre  les 
principes  fondamentaux!:  de  leur  propre 
communion  ? 

Je  fuis  bien  perfuadé ,  Monfieur ,  due  û 
j'euffe  toujours  vécu  en  pays  proteltant, 
a^ors  ou  la  pf  ofeiïioo  du  Vicaire  Savoyard 
n*eût  point  été  faite  ,  ce  qui  certainement 
eût  été  un  mal  à  bien  des  égards ,  ou 
félon  toute  apparence  elle  eut  eu  dans  fk 
féconde  partie ,  un  toiu-  fort  différent  de 
celui  qu  elle  a« 

Je  ne  penfe  pas  cependant ,  qu*il  faille 
fupprimer  les  objeûions  qu'on  ne  peut 
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réfoudre  ;  car  cette  ^dreffe  fubreptice  a 
lin  air  de  mauvaife  foi  qui  me  révolte  , 
&  me  fait  craindre  qu'il  n'y  ait  au  fond 
peu  de  vrais  croyans.  Toutes  les  connoif- 
fences  hiunaines  ont  leurs  obfcuritës ,  leur« 
difficultés  ,  leurs  objeftions  que  Tefprit 
hymaiç  trop  borné  ne  peut  réfoudre.  La 
Géométrie  elle-même  en  a  de  telles ,  que 
fe  Géomètres  ne  s'avifent  point  de  fup- 

Eiiner ,  &  qui  ne  rendent  pas  pour  cela ,' 
Jrfciçnce  incertaine.  Lesobjeâionsn'eift' 
pèchent  pas  qu'une  vérité  démontrée  ne 
foit  démontrée  y  &  il  feut  favoir  fe  tenir 
i  ce  qu'on  iait ,  &  ne  pas  vouloir  tout 
avoir  ^  même  en  matière  de  Religion» 
Nous  n'en  Servirons  pas  Dieu  de  moins 
bon  coeur  ;  nous  n'en  ferons  pas  moins 
vrais  croyans  ,  &  nous  en  ferons  plus 
humains ,  plus  doux  ,  ^las  tolérans  pou» 
ceux  qui  nç  penfent  pas  comme  nous 
^  toute  chofe,  A  confidérer  en  ce  fens , 
la  profeffion  de  foi  du  Vicaire  ,  elle  peut 
2voir  fon  iitilité  même  dans  ce  qu'on  y  a 
1^  plus  improuvé.  En  tout  cas  il  n'y  avoit 
V'^  réfoudre  les  objeftions  aufli  çon- 
yenablement ,  auffi  honnêtement  qu'elles 
«oient  propofçes ,  iàns  fe  fichçr  comme 
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îrrégulieres ,  &  diâées  par  des  motifs  par- 
ticuliers que  tout  le  monde  comioît. 

Mon  livre ,  Monfieur ,  eft  entre  les  mains 
du  public  ;  il  fera  lu  tôt  ou  tard  par  des 
hommes  raifonnables  ,  peut-être  enfin  par 
des  Chrétiens ,  qui  verront  avec  iurprife 
&  ians  doute  avec  indignation  ,  qu'un 
diiciple  de  leur  divin  maître  foit  traité 
parmi  eux  comme  un  icélérat. 

Je  vous  prie  donc  ^  Monfieur ,  &  c'eft 
une  réparation  que  vous  me  devez  ,  de 
lire  vous-même  le  livre  dont  vous  avez 
il  légèrement  de  fi  mal  parlé  ;  &  quand 
vous  l'aurez  lu ,  de  vouloir  alors  rendre 
compte  au  public  ,  iàns  faveur  &  fans 
grâce,  du  jugement  que  vous  en  aurez 
porté.  Je  vous  Êilue  ,  Monfieur ,  de  tout 
mon  cœur. 


^ 


LETTRE 


LETTRE 

A  M.  LOISEAU  DE  MAULÉON, 

Pour  lui  recommander  V affaire  de  M.  le  Beuf 

de  yaldahon. 


y  Ôicr  ,  mon  cher  Maiilé6n,  du  tra- 
yaU  jpour  vous  qui  favez  braver  le  puiffant 
injufte ,  &  défendre  l'innocent  opprimé. 
Il  s  agit  de  protéger  par  vos  talens  un  jeune 
homme  de  mente  qu'on  ofe  pourruivre  cri- 
minellement pour  une  faute  que  tout  homme 
voudroit  commettre ,  &  qui  nç  bleffe  d'au- 
tres loix  que  celles  de  l'avarice  &  de  l'o- 
pinion. Armez  votre  éloquence  de  traits 
plus  doiuc  ôc  non  moins  pénétrans,  en  fa- 
veiu-  de  deux  amans  perféaités  par  un  père 
vindicatif  &  dénaturé.  Ils  ont  la  voix  pu- 
blique,  &  ils  l'auront  par- tout  oii  vous 
parlerez  pour  eux.  Il  me  femble  que  ce 
nouveau  fujet  vous  offre  d'auffi  ^nds 
principes  a  développer ,  d'auffi  grande^  vues 
«i  approfondir  que  les  précédons;  &  vous 
aurez  de  plus  à  faire  valoir  des  fentimens 
naturels  à  tous  les  cœurs  fenfibles  ,  &  oui 
ne  font  pas  étrangers  au  vôtre.   J'efpere 
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■encore  que  vous  compterez  pour  quelque 
chofe  la  recommandation  d'un  homme  que 
vous  avez  honoré  de  votre  amitié.  MacU 
vinute  ,  cher  Mauléon;  c*eft  dans  xme  route 
flue  vous  vous  êtes  frayée,  qu'on  trouvele 
ftoble  prix  que  je  vous  ai  depuis  fi  longi 
^ems  annoncé  ,  &  qui  eft  feul  (Ugne  d? 
-{VOUS, 


LETTRE 

A  MADEMOISELLE  DIVERNQIS, 

filU  de  M.  le  Procureur"  Général  de  Neufi 
€kdul ,  en  lui  envoyant  U  premier  lacet 
de  fia  façon  ,  quelle  m'avait  demandi 
pour  frefent  de  noces% 


9Ë! 


JLe  voilà  y  Mademoîfelle  ,  ce  beau  pré** 
fent  de  noces  que  vous  avez  defij-é  ;  s'il 
s'y  trouve  du  mperflu^  feites,  en' bonne 
ménagère  y  quHl  ait  bientôt  fon  emploi* 
Portez  fous  d^hevireux  auspices  cet  em- 
blème des  liens  de  douceiu*  &  d'amour 
dont  vous  tiendrez  enlacé  votre  heureux 
époux  )  &  fongez  qu*en  portant  un  lacet 
tifTu  par  la  main  qui  traça  les  devoirs  des 
mères ,  c'eft  s'engager  à  les  remplir. 


a 
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A    M.    ir  AT  E  LE  T. 

Motiers   I7<3. 


V. 


Ous  me  traitez  en  Auteur  ,  Monfieur; 
vous  me  faites  des  complimens  fur  mon 
livre.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela ,  c'eft  Tii- 
fage.  Ce  même  ufage  veut  aufli  ,  qu'en 
avalant  modeftement  vetre  encens ,  je  vous 
en  renvoie  une  bonne  partie.  Voilà  pour- 
tant ce  que  je  ne  ferai  pas  ;  car  quoique 
vous  ayçz  des  talens  très-vrais ,  très-airna- 
bles  5  les  qualités  que  j'honore  en  vous , 
les  effacent  à  mes  yeux  ;  c'eft  par  elles  que 
je  vous  fuis  attaché  ;  c'çft  par  elles  que 
j'ai  toujours  defiré  votre  bienveillance  ;  & 
l'on .  ne  m'a  jamais  vu  rechercher  les  gens 
à  talens  qui  n'avoient  que  des  talens.  Je 
m'applaudis  pourtant  de  ceux  auxquels 
vous  m'affurez  que  je  dois  votre  eftime , 
puifqu'ils  me  procurent  un  bien  dont  je 
fais  tant  de  cas.  Les  miens  tels  quels  ,  ont 
cependant  fi  peu  dépendu  de  ma  volonté, 
ils  m'ont  attiré  tant  de  maux  ,  ils  m'oni 
abandonné  fi  vite,  que  j'aurois  bien  voulu 
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tenir  cette  amitié  dont  vous  permettez  qiie 
je  me  flatte ,  de  quelque  chofe  qui  m'eût 
été  moins  fimefte  ,  &  que  je  puffe  dire 
être  plus  à  moi. 
Ce  fera ,  Monfieiu"  y  pour  votre  gloire , 
moins  je  le  defire  &  je  Tefpere  ,  que 
rai  blâmé  le  merveilleux  deTOpéra.  Si 
fai  eu  tort,  comme  cela  peut  très- bien 
être ,  vous  m*^ir.ez  refuté  par  le  fait  ;  & 
fi  j'ai  raifon  ,  le  fuccès  dans  un  mauvais 
g'-nre  ,  n'en  rendra  votre  triomphe  que 
p'us  éclatant.  Vous  voyez,  Monfieur,  par 
f expérience  confiante  du  théâtre ,  que  ce 
^^^  jamais  le  choix  du  genre  bon  ou  mau» 
vais,  qui  décide  du,  fort  d'une  pièce.  Si 
w  vôtre  eft  intéreffante  malgré  les  machi- 
'ïes ,  foutenue  d'une  bonne  mufique  elle 
^oit  réuflir  ;  &  vous  aurez  eu  comme  Qui- 
lîrtiilt ,  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 
Si  par  fuppofition  elle  ne  l'eft  pas ,  votre 
goût ,  votre  aimable  poéfie  l'auront  ornée 
^'^  moins  de  détails  charmans  qui  la  ren- 
dront agréable ,  &  c'en  eft  aflez  pour  plaire 
*  l*Opera  François  ;  Monfieur  ;  je  tiens 
l^^aucoup  plus,  je  vous  jure,  à  votre  fuc- 
^^s  qu'à  mon  opinion  9  &  non-feulement 
pour  vous  ,  mais  auffi  pour  votre  jeune 
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muficien.  Car  le  grand  voyage  que  Tamour 
de  Tart  lui  a  fait  entreprendre ,  &c  que  vous 
ïlvez  encouragé ,  m'eil  garant  que  ion  talent 
n'eft  pas  médiocre.  Il  i&ut  en  ce  genre  ainû 
qu'en  bien  d'autres  ^  avoir  déjà  beaucoup 
en  foi^même ,  jpour  fentir  combien  on  a 
befoin  d'acquénr.  Meilleurs  y  donnez  bien- 
tôt votre  pièce ,  &  iluflai-ie  être  penda, 
}e  rirai  voir  ,  fi  je  puis,. 


L  î.  T   T  R  E 

Premier  Syndic  àt  la  République  de  Genavii 

A  Moticts*  Travers  le  12  Mai  1 753. 
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E  V  E  N  u  du  long  étônhement  od  m*à 
jette  ,  de  Ja  part  du  inaçnifique  Confeil  V 
le  procédé  que  J^en  devois  le  moins  atten- 
dre ,  je  prends  enfin  le  parti  que  l'honneur 
&  la  raifon  me  prefcrivent ,  quelque  cher 
qu'il  en  coûte  à  mon  cœun 

Je  vous  déclare  donc ,  Monfietir,  &  je 
voiis  prie  de  déclarer  aii  magnifique  Con^ 
feil,  que  j'abdique  à  perpétuité  mon  droit 
de  Bourgeoifie  &  de  Gité  dans  la  ville  & 
république  de  Genève,  Ayant  rempli  de 
mon  mieux  les  devoirs  attachés  à  ce  titre , 
fans  jouir  d'aucun  de  fes  avantages  ^  je  ne 
crois  point  être  en  refte  avec  1  Etat  en  le 
<juittant.  J'ai  tâché  d'honorer  le  nom  (r#- 
nevois  ;  j'ai  tendrement  aimé  mes  compa-^ 
triotes  ;  je  n'ai  rien  oublié  pour  me  feire 
aimer  d'eux  ;  on  ne  fauroit  plus  mal  reni- 
er ;  je  veux  leur  complaire  jufques  dans 
kur  haine.  Le  dernier  facrifice  qui  me  refte 
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à  foire.,  eft  celiii  d'un  nom  qiii  me  fiit  fi 
cher.  Mais,  Monfieur,  ma  Patrie  ,  en  me 
devenant  étrangère  ,  ne  peut  me  devenir 
indifférente  :  je  lui  refte  attaché  par  un 
tendre  fouvenir ,  &  je  n'oublie  d'elle  que 
fes  outrages.  Puiffe -t- elle  profpérer  tou- 
jours, &  voir  augmenter  fa  gloire  !  Puiffe- 
t-elle.  abonder  en  citoyens  meilleurs ,  & 
fur-tout  plus  heureux  que  moi  1  ^ 

Recevez ,  je  vous  prie  ,  Monfieur ,  les 
afTurances  de  mon  profond  refpeâ« 


LETTRE 

AE  MARC  CHAPPUIS. 

liotiers    ie  a6  Mai  I7<3, 


J  E  vois ,  Monfieur ,  par  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  le  1 8  de  ce  mois  , 
que  vous  me  jugez  bien  légèrement  dans 
mes  difgraces.  Il  en  coûte  fi  peu  d'accabler 
les  malheureux ,  qu'on  eft  prefque  tou- 
joiirs  difpofé  à  leiu-  faire  un  crime  de  leur 
malheur, 

^  Vous  dîtes  que  vous  ne  comprenez  rien 
a  ma  démarche  r  elle  eft  pourtant  auflî 
claire  que  la  trîfte  néceflité  qui  m'y  a  ré- 
duit. Flétri  publiquemef^t  dans  ma  patrie  , 
fans  que  perfonne  ait  réclamé  contre  cette 
flétriffure  ;  après  dix  mois  d'attente  •  j'ai 
ûû  prendre  le  feul  parti  propre  à  con- 
server mon  honneur  fi  cruellement  of^ 
Knle.  C'eft  avec  la  plus  vive  douleur 
^^  je  m\  fuis  déterminé  :  mais  que  pou- 
vois-je  raïre?  Demeurer  volontairemçnt 
membre  de  l'Etat  après  ce  qui  s'ctoit 
paffé,  n'étoit-ce  pas  confentir  à  mon  dés- 
honneur?' 
Je  ne  comprends  point  comment  voirs 
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m'ofez  demander  ce  que  m*a  fait  la  Pa- 
trie, Un  homme  auffi  éclairé,  que  vous . 
îgnore-t-4l  que  toute  démarche  publique 
êite  par  le  Magiftrat ,  eft  cenfée  &ite  pai 
tout  l'Etat ,  lors  qu*aucua  de  ceux  qui  onl 
droit  de  la  défavouer,  ne  la  défavoue. 
Quand  le  Gouvernement  parle ,  &  que 
tous  les  Citoyens  fe  taifent ,  apprenez  que 
la  Patrie  a  parlée 

Je  ne  dois  pas.  feulement  compte  de 
moi  aux  Genevois ,  )e  lé  dois  encore  à 
moi-même ,  au  public  dont  j'ai  le  mal- 
heur d'être  connu  ^  à  la  pofterité'  de  qui 
je  le  ferai  peut-être..  Si  j *étois  affez  loi 
pour  vouloir  perfuader  au  refte  de  l'Eu- 
rope^ que  les  Genevois  ont:  déiapprouvé 
la  procédure  de  léurS:  Magiftrâts ,  ne'  s'y 
mo ^t'ieroit  -  on  pas  de  moi  ?,  Ne  fâvons- 
nous  pas ,  me  diroit  -  on  y.  que  la  bour- 
j^eoifie  a:  droit  de  faire  des  repréfenta* 
tions,dàns.  toutes  les  occafions  où  elle 
croit  lés  loix  léfées  &  oit  elk  improuve 
la  conduite  des  Maeiftrats,i  Qu'a  -t  -  elle 
feit  ici;  depuis  près. d lia  an- que  vous  avez 
attendu  ?:  Si  ciixq  ou  fix  bourgeois  feule- 
ipent  enflent  protefté ,  l'on  pourroit vous 
gro.ire.  fur  les.  fentimops  ijue  yous  k^^ 
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prêtez.  Cette  démarche  étoit  facile ,  lëgî*' 
time,  elle  ne  troubloit  point  Tordre  pu- 
blic :  pourquoi  donc  ne  l'a  - 1  -  on  pas 
feite  ?  Le  filence  de  tous  ne  dément-il  pas 
vos  affertions  ?  Monfrez  -  nous^  les  fignes 
du  défaveu  que  vous  lènT  prêtez.  Voilà  ^ 
MonfieurvCe  quVn  me  diroit  &  qu*q|^ 
auroit  raiibn  de  me  dire  :  on  ne  juge  point 
les  hommes  par  leurs  penfées ,  on  les  juge: 
fiir  leiu"s  aâions. 

Il  y  avoit  peut  -  être  divers  moyens- 
de  me  venger  de  l'outrage ,  mais  il  n'jr 
en  avoit  qu'îm  de  le  repouffer  iàns  ven- 
geance ,•  &  c'eft  celui  que  j'ai  pris..  Ce 
moyen  qui  ne  fait  de  mal  qi^à  moi ,  doit- 
il  m'attirer  des  reprocïhes,,  au  Heu  d^' 
confolations  que  je  devois  efpérer  ?' 

Vous  dites  que  je  n'avois^vpas  droit  Je' 
demander  l'abdication  de  ma  bourgeoifie  t 
mais  le  dire  n'eu  pas  le  prouver..  Nous; 
fommes  bien  loin  de  compté  r  carjen'àE 
point  prétendu  démander  cette  abdicatioifc^ 
Biais  la  donnen  Pai  affer  étudié  mes  droits^ 
pour  les^  connoître,  quoique  je  ne  les^aviB* 
txercés  qu'une  fois  &  feulement  pour  le&î 
abdiquer:-  ^yant  pour  moi  Tufage  de  toitsî 
&&  Peuglçsjj,  L'autottté  de^  la-  raifonv  ^ 
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droit  naturel,  de  Grotius,  de  totts  les 
Jurifconfidtes ,  &  même  l'aveu  du  Con- 
ieil ,  je  ne  fuis  pas  obligé  de  me  régler 
fur  votre  erreur.  Chacun  fait  que  tout 
pafte  dont  une  des  parties  enfreint  les  con- 
ditions ,  devient  nul  pour  l'autre.  Quand 
j^  devois  tout  à  la  patrie  j.  ne  me-  devoit- 
elle  rien  î  J'ai  payé  ma  dette ,  a-t-elle  pavé 
la  fienne  ?  On  n'a  jamais  droit  de  la  dé- 
ferter ,  je  l'avoue  ;  mais  quand  elle  nous 
rejette,  on  a  toujotirs  droit  de  1^ quitter; 
on  lé'  peut  dans  les  cas  que  j'^  fpécî- 
fiés  >  &C.  même  on  le  doit  dans  le  mien*. 
Le  ferment  que  j'ai  fait  envers  elle ,  elle 
Fa  fait  envers  moi.  En  violant  fes  enga- 
gemens'  ^  ^Ue.  m'affranchit  des.  miens ,  & 
en  me  les  rendant  ignominieux,,  ellemt 
6it  u!i  devoir  d'y  renoncer..    . 

Vous  dites  que  ft  des  Citoyens  fe  pré- 
fentoient  au  Confetl  pcair  demander  pa- 
reille chofe>  vous  ne  feriez  pas  furpris 
«ju'on  les  incarcérât.  Ni  moi  non  pîus> 
je  n'en  ferois  pas  fiirprîs  ;  parce  que  rien 
d'injufte  ne  doit  furprendre  de  la  part  de 
.quiconque  a  la  force  en  main.  Mais  bien 

Su'une  loi  qu'on  n'obferva  jamais,  dé-r 
?nde  au  Citoyen  qui  veut  demeurer  tell> 
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de  fortir  6ns  congé  du  territoire  ;  comme 
on  n'a  pas  befoin  de  demander  rufagé 
d'un  droit  qu'on  a ,  quand  un  Genevois 
veut  quitter^tout  -  à  -  fait  fa  Patrie, pour 
aller  s'établir  en  pays  étranger^  perfonne 
ne  fonge  à  lui  en  faire  un  crime ,  &  on 
ne^rmcarcere  point  pour  cela.  II  eft  vrai 
qu'ordinairement  cette  renonciation  n'eft 
pas  folemnelie ,  mais  c'eft  qu'ordinairement 
ceux  qui  h  font ,  n'ayant  pas  reçu  des 
affronts  publics ,  n'ont  pas  befoin  de  re- 
noncer publiquement  à  la  fociété  xïui  les 
leur  a  feits. 

Monfieur ,  j'ai  attendu ,  j'ai  médité ,  j'ai 
cherché  long-tems  s'il  y  avoit  quelque 
nioyen  d'éviter  une  démarche  qui  m'a  dé- 
chiré. Je  vous  avais  con£é  mon  honneur^ 
0  Genevois  ,  &  ']'étoiâ  tranquille  ;  mais 
vous  avez  fi  mal  gardé  ce  dépôt  que  vousi 
ïne  forcez  de  vous  Tôter.. 

Mes  bons  anciens  compatriotes  que  j'ai- 
derai toujours  malgré  votre  ingratitude  ^ 
de  grâce  ne  me  forcez  pas ,  par  vos  pro- 
pos durs  &  mal-honnêtes  ,  de  faire  publi- 
quement mon  apologie.  Epargnez  -  moi  , 
dans  ma  mifere  ,  là  doideur  de  me  défen- 
dre à  vos  dépens* 
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mes  amis  &  parens  n^  enflent  point  ac- 
qiiiefcé.  JViVOiie  que  Taffront  reçu  par  le 
Confeil  eft  pleinement  répiirc  p^r  le  defaveu 
authentique  de  la  plus  faine  partie  die  l'E- 
tat ;  mais  comme  il  i>eut  naître  de  èette 
démarche  des  femences  de  méfintelligence 
auxquelles  même  après  ma.  retraite  ,  je 
ferois  au  défefpoir  d'avoir  donné  lieti  ,  je 
vous  prÎÊ,  mon  cher  Coufin ,  vous  &tous 
ceux  qui  daignent  s'intéreffer  à  moi,  de  vou- 
loir bien ,  du  moins  pour  ce  qui  me  regar- 
de, renoncera  la  pourfuxte  de  cette  affaire, 
&  vous  retirer  du  nombre  des  repréfen- 
tans.  Pour  moi  content  d'avoir  fait  en  toute 
occafion  mon  devoir .  envers  ma  Patrie  , 
autant  qu'il  a  dépcndli  de  moi ,  j'y  renonce 
pour  toujours  ,  avec  douleur ,  mais  fans 
balancer  ;  &  afi^i  que  le  defir  de  mon  réta- 
bliffement  n'y  trouble  jamais  la  paix  pfu- 
blique  ,  je  déclare  que  ,  quoi  qu'il  arrive , 
je  ne  reprendrai  de  mes  jours  le  titre  de 
Citoyen  de  Genève  ,  ni  ne  rentrerai  dans 
-fes  murs.  Croyez  que  nàon  attachement 
pour  mon  pays  ne  tient  ni  aux  droits,  nî 
au  féjoiir  ,  ni  au  titre  ,  mais  à  des  nœvids 
que  rien  ne  fauroit  birifer  j  croyez  auffi , 
mon  très-cher  Coufin ,  qu'en  eeffant  d'être 
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votre  Concitoyen ,  je  n'en  refte  pas  moins 
pour  ma  vie  votre  bon  parent  &c  vérita- 
ble ami. 

LETTRE 

A    M'". 

Motiers -Travers  le  ii  Septembre  I7$3. 
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E  ne  fais ,  Monfieiir  ,  fi  vous  vous  rap- 
pellerez un  homme ,  autrefois  connu  de 
vous  ;  pour  moi  qui  n'oublie  point  vos 
honnêtetés ,  je  me  fuis  avec  plaifir  rap- 
peEé  vos  traits  dans  ceux  de  Monfieur 
votre  fils  y  qui  m'eft  venu  voir  il  y  a 
quelques  jours.  Le  récit  de  fes  malheurs 
"^'a  vivement  touché  ;  la  tendreffe  &t  le 
refpeô  avec  lefquels  il  m'a  parlé  de  vous , 
ont  achevé  de  m'intéreffer  pour  lui.  Ce 
qui  lui  rend  fes  maux  plus  aggravans  eil 
qu'ils  lui  viennent  d'une  main  fi  chère. 
J'ignore ,  Monfieur  ,  quelles  font  fes  fiiu- 
te;  mais  je  vois  fon  affliûion  y  je  fais 
que  Vous  êtes  piere ,  &  qu'un  père  n  eft 
pas  fait  pour  être  iaexorable.  Je  crois  vous 
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donner  un  vrai  témoignage  d'attachemenl 
en  Vous  conjurant  de  n  ufer  plus  envers  lui 
d'une  rigueur  défefpérante ,  &  qui ,  le  iài- 
fant  errer  de  lieu  en  lieu  fans  reffoui'ce  &C 
fans  afyle ,  n*honof  e  ni  le  nom  qu*il  porte  y 
ni  le  père  dont  il  le  tient.  Reflechiffez, 
MonfieuF ,  quel  feroit  fon  fort  fi  dans  cet 
état ,  il  avoit  le  malheur  de  vous  perdre, 
Attendra-t-il  des  parens ,  des  collatéraux  ^ 
ime  conmsifération  que  fon  père  lui  aura 
refiifée  ?  &  fi  vous  y  comptez^  comment 
pouvez-vous  laiffer  a  d'autres  le  foin  d'en 
fre  plus  humains  que  vous  envers  votre 
fils  t  Je  ne  fais  point  comment  cette  feuld 
idée  ne  défarmfe  pas  votre  boa  cœur.  D'ail- 
leurs de  qttoi  s*agit-il  ici  î  de  feire*  révo^ 
quer  une  malheureufe  lettre  de  cachet  qui 
n'auroit  jamais  du  être  foUicitée.  Votre 
fils  ne  vous  demande  que  &  liberté ,  & 
îl  n'en  veut  ufer  que  pour  réparer  fes 
torts  ,  s^l  en  a.  Cette  demande  même  eft 
lin  devoir  qu'il  vous  rend;  pouvez-voiis 
ne  pas  fentir  le  vôtre  ?  Encore  une  fois 
penlez-y ,  Monfîeur  ;  je  ne  veux  que  delà  ; 
la  raiibn  vous  dira  le  refte* 

Quoique  M.  de  M.  né  foit  plus  ici ,  je 
fids  ^  fi  vous  m'honorez  d'ime  réponfe  ; 
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où  lui  faire  pafler  vos  oridres  ;  ainfi  vous, 
pouvez  les  lui  donner  par  mon  canal.  Re* 
cevez ,  Monfieiu- ,  mes  falutations  &c  les 
afliuances  de  mon  refpeâ* 
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E  croîs ,  Mbnfieur ,  que  je  feroîs  fort 
aifc  de  vous  cbnnoître  ,  mais  on  me  feit 
Èire  tant  de^  connoiflances  par  force ,  que 
j'ai  réfolu  de  n'en  plus  faire  volontaire- 
ment ;  votre  franchife  avec  moi  ,  mérite 
bien  que  je  vous  la  rende  ,  &  vous  coix* 
fentez  de  fi  bonne  grâce ,  que  je  ne  vous 
réponde  pas,  que  je  ne  puis  trop  tôt  vous 
répondre  ;  car ,  fi  jamais  j'étois  tenté  d'à- 
bufer  de  la  liberté  ,  ce  ieroit  moins  de 
celle  qu'on  me  laiffe  ,  que  de  celle  qu'on 
voudroit  m'ôter.  Vous  êtes  Lieutenant- 
Colonel  i  Monfieur  ^  j'en  fiiis  fort  aifei. 
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mais  fuiliez-vous  Prince ,  &  qui  plus  eft 
laboureur  ,  comme  je  n*ai  qu'un  ton  avec 
tout  le  monde,  je  n'en  prendrai  pas  un 
autre  avec  vous,  )e  vous  falue ,  Monfieur , 
de  tout  mon  cœur» 

S?»     ■         .^yif  ^ 

L  E  T  T  R  E 

A  M.  L.  p.  L.  E.  D.  W. 

Motiers  le  29  Septembre  n^h 

y  O US  me  faites,  Monfietir  k  Duc  , 
bien  plus  d'honneur  que  je  n*en  mérite. 
Votre  Alteffe  Sérénimme  aura  pu  voir 
dans  le  livre  qu'elle  daigne  citer  ,  que  je 
n*ai  jamais  fu  comment  il  faut  élever  les 
^iinces  ;  &  la  clameur  publique  .me  per- 
liiade  que  je  ne  fais  comment  il  faut  éle- 
ver perfonne.  D'ailleurs ,  les  difgraces  & 
les  maux  m'ont  affeûé  le  cœur  &c  afFoibli 
la  tête.  Il  ne  me  refle  de  vie  que  pour 
foufFrir  ,  je  n'en  ai  plus  pour  pehfer.  A 
Dieu  ne  plaife ,  toutefois  ,  que  je  me  re- 
fufe  aux  vues  que  vous  m  expofez  dans 
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votre  lettre.  Elle  mei  pénètre  de  refpeft 
&  d'admiration  pour  vous.  Vous  me  pa- 
roiffez  plus  qu'un  homme  ,  puifque  vous 
favez  l'être  encore  dans  votre  rang.  Dil- 
pofez  de  moi ,  Mohfieur  le  Duc  ;  mar- 
quez-moi vos  doutes ,  je  vous  dirai  mes 
idées  ;  vous  pourrez  me  convaincre  aifé- 
ment  d'infuffifance ,  mais  jamais  de  mau* 
vaife  volonté. 

Je  fupplie  Votre  Alteffe  Sérénlflînie 
d'agréer  les  affurances  de  mon  profond 

refpeû. 
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'Al  reçu  -,  Monfieur ,  la  lettre  obligeante 
clans  laquelle  votre  honnête  cœur  s'épanche 
-avec  moiu  Je  fuis  touché  de  vos  fentimens 
Se  reconnoiffant  de  votre  ^ele  ;  mais  je  ne 
vois  pas  bien  fur  quoi  vous  me  confultez. 
Vous  me  dites  :  )*ai  de  la  naiflance  dont 
je  dois  fuivre  la- vocation,  parce  que  mes 
parens  le  veulent  ;  apprenez -moi  ce  que 
je  dois  faire  :  je  fuis  gentilhomme -&  veux 
vivre  comme  tel  ;  apprenez-moi  toutefois 
à  vivre  en  homme  :  j'ai  des  préjugés  gue 
^e  veux  refpefter  ;  apprenez-moi  toutefois 
à  les  vaincre.  Je  vous  avoue ,  Monfieur , 
que  je  ne  fais  pas  répondre  à  cela. 

Vous  me  parlez  avec  dédain  des  deux 
&uls  métiers  que  la  nobleâTe  connoifTe  & 
qu'elle  veuille  fuivre  i  cependant ,  vous 
avez  pris  un  de  ces  métiers.  Mon  confeil 
eft  ,  puifque  vous  y  êtes ,  que  vous  tâ- 
chiez de  le  faire  bien.  Avant  de  prendre  lUi 
état ,  on  ne  peut  trop  raifonner  fur  fon  ob- 
jet :  quand  il  efl  pris ,  il  en  faut  remplir  les 
Revoirs  jC'eA  alors  tout  ce  qui  refte  à  &ire» 
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Vous  vous  dites  fans  fortune  ,  fans 
liens ,  vous  ne  ûvez  comment ,  avec  de 
la  naiflancie ,  (  car  la  naiffançe  revient  tou- 
jours) vivre  libre  &  mourir  vertueux. 
Cependant ,  vous  offrez  un  afyle  à  une 
perfonne  q^i  ni'eft  attachée  ;  vous  m'affu- 
îez  qiie  Madame  .votre  mère  la  mettra  à 
fon  aife  :  le  fils  d'une  Djame  qui  peut  met- 
îre  unç  étrangère  à  fon  aife  ,  doit  natu^- 
Tellement  y  être  auffi.  Il  peut  donc  vivrç 
libre  &  mourir  vertueux.  Les  vieux  gen- 
tilshommes ,  qui  valoient  bien  ceux  aaur. 
jourdliui ,  çultivoient  leurs  terres  &  feir 
foieiît  du  bien  à  Içurs  çayfans.  Quoi  que 
vous  en  puiiEez  dire  ,  je  ne  crois  pas  qu.e 
ce  fut  déroger  que  d*en  fiiire  autant. 

Vous  voyez ,  Monfieiur ,  que  je  trouve 
dans  votre  lettre  même  la  folution  des 
difficultés  qui  vous  embarraffent.  Du  refte, 
excufez  ma  françhife  ;  je  dois  répondre  à 
votre  eftime  par  la  mienne ,  &  je  ne  puis 
vous  en  donner  une  preuve  plus  fure  qu  en 
o&nt ,  tout  gentilhomme  que  vous  êtes  , 
vous  dire  la  vérité.  '•• 

h  vouç  falue ,  Mpnfieur ,  de  tput  mon, 
cœuTp 
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ji   U     MÊME. 
Motiers  le  6  Janvier  1764. 

\J^  Uoi ,  Monfieur ,  vous  avez  renvoyé 
vos  portraits  de  famille  &  vos  titres  !  vous 
vous  êtes  défait  de  votre  cachet  !  voilà 
bien  plus  de  proueffes  que  je  n'en  aiurois 
fait  à  votre  place.  J'aurois  laiffé  les  por- 
•traits  oîi  ils  étoient  ;  j'aurois  gardé  mon 
cachet  parce  que  je  Tavois  ;  j'aurois  laiffé 
moifir  mes  titres  dans  leur  coin  ,  fans 
■m'imaginer  même  que  tout  cela  valût  la 
peine  d'en  fairq  un  facrifice  ;  mais  vous 
êtes  pour  les  grandes  aâions.  Je  vous  en 
'  félicite  de  tout  mon  cœur. 
t  A  force  de  me  parler  de  vos  doutes , 
vous  m'en  donnez  d'inquiétans  fur  votre 
compte.  Vous  me  faites  douter  s'il  y  a  des 
chofes  dont  vo^s  ne  doutiez  pas.  Ces  dou- 
tes même6 ,  à  mefure  qu'ils  croiffent ,  vous 
rendent  tranquille  :  vous  vous  y  repofez 
xamme  fur  un  oreiller  de  pareffe  1  Tout 
cela  m'efFrayeroit  beaucoup  pour  vous, 
fi  vos  grands  fcrupules  ne  me  raffuroient. 

Ces 
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Ces  fcnipules  font  alSurément  refpeâables 
comme  fondés  fur  la  vertu  ;  mais  l'obliga- 
tion d'avoir  de  la  vertu  fur  quoi  la  fondez- 
vous  }  Il  feroit  bon  de  favoir  fi  vous  êtes 
bien  décidé  fur  ce  point.  Si  vous  Vèt^s  ,: 
je  me  raffiu'e  ;  je  ne  vous  trouve  plus  fi 
Sceptique  que  vous  afieôez  de  l'être  ;  & 

Siiand  on  eil  bien  décidé  fur  les  principes 
e  fes  devoirs  ^  le  refie  n'efi  pas  une  fi 
grande  a£&ire.  Mais  fi  vous  ne  l'êtes  pas , 
vos  inquiétudes  me  femblent  peu  railbn- 
nées.  Quand  on  eil  fi  tranquille  dans  le 
(ioute  de  fes  devoirs ,  pourquoi  tant  s'afFec-. 
ter  du  parti  qu'ils  nous  impofent  ? 

Votre  délicateJGTe  fur  l'état  eccléfiaftique 
^ft  iublime  ou  puérile ,  félon  le  degré  de 
vertu  crue  vous  avez  atteint.  Cette  délica- 
teffe  elt  i&ns  doute  un  devoir  pour  quicon-. 
()ue  remplit  tous  les  autres  ;  &  ,  qui  n'eft 
Qux  ni  menteur  en  rien  dans  ce  monde , 
ne  doit  pas  l'être  même  en  cela.  Mais  je 
ne  connois  que  Socrate  &  vous  à  qui  la 
raifon  pût  pafler  un  tel  fcrapule  :  car  à 
noiis  autres  hommes  vulgaires  il  feroit 
impertinent  &  vain  d'en  ofer  avoir  un  pa- 
reil. Il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  s'écarte 
^  la  vérité  cent  fois  le  jour  dans  ],e  com<* 
fiucs  divcrfes»  Tome  II.         £ 
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merce  des  hommes  en  chofes  claires ,  im- 
portantes'&  fouvent préjudiciables, &  dans 
un  point  de  pure  fpéculation  dans  lequel 
nul  ne  voit  ce  qui  eft  vrai  ou  faux  y  &  qui 
n'importe  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes ,  nous 
nous  ferions  un  crime  de  condefcendre 
aux  préjugés  de  nos  frères ,  &  de  dire 
oui  oîi  nul  n*eft  en  droit  de  dire  non  ? 
Je  vous  avoue  qu'un  homme  ,  c^ii  d'ail- 
leiu-s  n'étant  pas  un  faint  ,•  s'aviferoit 
tout  de  bon  d'im  fcnipule  que  l'Abbé  de 
St.  Pierre  &  Fenelon  n'ont  paà  eu  y  me 
deviendroit  par  cela  feul  très  -  fufpeô; 
Quoi  !  dirois-je  en  moi-même ,  cet  homme 
refiife  d'embraffer  le  noble  état  d'officier 
dç  morale,  im  état<ians  lequel  il  peut  être 
Je  guide  &  le  bienfiiiteur  des  hommes , 
dans  lequel  il  peut  les  inftruire ,  les  foula- 
ger  ,  les  confoler ,  ks  protéger  y  leur  fer- 
vir  d'exemple;  &  cela  pour  quelques  énig- 
mes auxquelles  ni  lui  ni  nous  n'entendons 
rien ,  &  qu'il  n'avoit  qu'à  prendre  &  don- 
ner pour  ce  qu'elles  valent ,  en  ramenant 
fans  bruit  le  Chriftianifme  à  fon  véritable 
objet  ?  Non ,  conclurois  -  je ,  cet  homme 
ynent ,  il  nous  trompe ,  fa  fàufle  vertan'eil: 
point  a£^ive  ^  elle  n  eft  que  de  piure  oilefl**^ 
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tnion  ;  il  faut  être  un  hypocrite  foi-même 
pour  ofer  taxer  d'hypocrifie  déteftable  ce- 
qui  n'eftau  fond  qu'un  formulaire  indiffé- 
rent en  lui  -  même  ,  mais  confacré  par  lest 
joix.  Sondez  bien  votre  cœur ,  Monfieur  ,i 
je  vous  en  conjure  :  fi  vous  y  trouver: 
cette  raifon  telle  que  vous  me  la  donner  ^ 
elle  doit  vous  déterminer  ,  &  je  vous  ad— 
lîïi're.  Mais  fouvenez  -  vous  bien  qu'alors: 
fi  vous  n'êtes  le  plus  digne  des  hommes  >. 
vous  aurez  été  le  plus  tou. 

A  la  manière  dont  vous  me  demandez: 
des  préceptes  de  vertu  ,  Ton  diroit  que» 
vous  la  regardez  comme  un  métier.  Non  ^ 
Monfièur  ;  la  vertu  n'eA  que  la  force  de. 
wiîe  fon  devoir  dans  les  occafions  diffici- 
les,  &  la  fagèfle ,  au  contraire ,  efl  d'écar- 
^sr  la  difficulté  de  nos  devoirs.  Heureuiic 
celui  qui  fe  contentant  d'être  homme  de 
î^ien ,  s'efl  mis  dans  une  pofition  à  n'avoir 
jamais  befoin  d'être  vertueux.  Si  vous 
Valiez  à  la  campagne  que  pour  y  porter 
le  fafle  de  la  vertu  ,  refiez  à  la  ville.  Si 
Vous  voulez  à  toute  force  exercer  les  gran- 
des vertus  ,  l'état  de  Prêtre  vous  les  ren- 
dra Ibuvent  néceflaires.  Mais  fi  vous  vous 
'entez  les  paflions  aflez  modérées ,  l'efprit 
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affez  doux ,  U  cœur  affez  fam  pour  yous 
accommoder  d'une  vie  eg^le  ,  fimp\e  ÔC 
laborieufe  ,  aUez  dans  vos  terres ,  taites- 
les  valoir  ,  travâllez  vous-même ,  loyez 
le  père  dç  vos  domeftiquîs  ,  l'ami  de  vos 
volfins ,  jiifte  ÔC  bon  envers  tout  le  monde  : 
laiffez  là  vos  rêveries  mçtaphyfiques ,  «C 
fervez  Dieu  dans  la  fimpUcitç  de  votre 
ÇQçur  :  vous  ferez  affçz  vertueux. 

Je  vous  felué ,  Monfiçur ,  de  tout  mon 
cœur. 

Au  refte ,  je  vous  ^fpenfe ,  Monfieur, 
du  fecret  qu'il  voUs  plaît  de  m'oiFrir ,  je 
ne  Ikis  pourquoi.  Je  n'w  pas ,  ce  me  fem- 
ble.,  dans  ma  conduite ,  rair  d'un  homme 
fart  myftérieux. 
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J 'A  I  parcouru  ,  Monfieiur  ,  la  longue 
lettre  où  vous  i|fexpofez  vos  fentimens 
fur  la  nature  de  Pâme  &  fur  l'exiflence  de 
Dieu.  Quoique  )*eufle  réfolu  de  ne  plus 
rien  lire  fur  ces  matières  ^  j*ai  cru  vous 
devoir  une  exception  pour  la  peine  que 
vous  avez  prife ,  &  dont  il  ne  m'eft  pas 
aifé  de  démêler  le  but.   Si  ofeft  d'é^lir 
entre  nous  un  commerce  de  difpute ,  je  ne 
faurois  en  cela  vous  complaire  ;  car  je 
ne  difpute  jamais ,  perfuaœ  que  chaque 
homme  a  fa  manière  de  raifonner  qui  lui 
eft  propre  en  quelque  chofe ,  &  qui  n*eft 
bonne  en  tout  à  nul  autre  que  lui.  Si  c*eft 
de  me  guérir  des  erreurs  où  vous  me  Ju- 
Çez  être,  je  vous  remercie  de  vos  bonnes 
intentions  ;  mais  je  n'en  puis  feire  aucun 
ufage  ,  ayant  pris  depuis  long-tems  mon 
parti  fur  ces  chofes-là.  Ainfi ,  Moniteur , 
votre  zèle  philofophique  eft  à  piure  perte 
avec  moi,  &  je  ne  lerai  pas  plus  votre ^ 
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profélytc  que  votre  miffionnaire.  Je  ne 
Condamne  point  vos  feçons  de  penfer  , 
mais  daignez  me  laifler  les  miennes  ;  car 
je  TOUS  déclare  que  je  n'en  veux  pas 
changer. 

Je  VOUS  dois'  encore  des  remerciemens 
du  foin  que  vous  prenez  dans  la  même 
lettre  ^  de  m'ôter  rinquiétude  que  m'a- 
Yoient  donné  les  premières  ^  fur  les  prin- 
jcipes  de  la  haute  vertu  dont  vous  faites 
profeflîon.  Si -tôt  que  ces  principes  vous 
paroiffent  foUdes  ^  le  devoir  qui  en  dérive 
doit  avoir  gour  vous  la  même  force  que 
s'ils  rétoient  en  effet  ;  ainfi ,  mes  doutes 
fur  leur  folidité  rfont  rien  d'offenfant  pour 
vous*  Mais  je  vous  avoue  que  quant  à 
/moi  de  tels  principes  me  paroitroient  fri* 
voles  ;  &  fi-tôt  que  Je  n'en  admettrois  pas 
d'autres  ,  je  (ens  que  dans  le  fecret  de  mon 
cœur  ceux-là  me  mettroient  fort  à  Taife 
fur  les  vertus  pénibles  qu'ils  paroîtroient 
m'impofen  Tant  il  eô  vrai  que  les  mêmes 
raifons  ont  rarement  la  même  prife  en  di* 
verfcs  têtes ,  &  qu'il  ne  faut  jamais  difpu* 
ter  de  rien  1 


D'abord  l'amour  de  Tordre ,  en  tant  c[ue 
cet  ordre  eft  étranger  à  moi ,  n'eft  point 
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un  fentiment  qvii  piiiffe  balancer  ^en  moi 
celui  de  mon  intérêt  propne  ;  une  viie  pu* 
rcment  fpéculative  oe  fauroit  dans  le  cœur 
humain  l'emporter  liir  les  paffions  ;  ce  fo- 
roit ,  à  ce  qui  eft  moi ,  préférer  ce  qui 
m'eft  étranger  ;  ce  fentiment  rfeft  pas  dans 
la  nature.  Quant  à  l'amour  de  Tordre  dont 
je  fais  partie ,  il  ordonne  tout  par  râp|K>rt 
à  moî  ;    &  comme  alors  je  fuis  feul  le 
centre  de  cet  ordre  ^  il  feroit  abfurde  & 
contradiftoire  qu'il  ne  me  fit  pas  rapporter 
toutes  chofes  à  mon  bien  particulier.  Or  ^ 
la  vertu  fuppofe  un  combat  contre  nous* 
mêpics,  &  c^eft  la  difficulté  de  la  vidoîre 
oui  en  fait  le  iriérite  ;  mais  dans  la  fuppo- 
fition  ,  pourquoi  ce  combat  ?  Toute  rai- 
fon ,  tout  motif  y  manque.  Ainfi  ,  point  de 
vertu  poffible  par  le  feul  amour  de  Tordre. 
Le  lentiment  intérieur  eft  un  motif  très- 
puiflant  fans  doute.  Mais  les  pafïions  & 
l'orgueil  Talterent  &  TétouiFent  de  bonne 
heure  dans  prefque  tous  les  cœurs.  De 
tous  les  fentimens  que  nous  donne  une 
confcience  drx>ite  ,  les  deux  plus  forts  & 
les  fèuls  fondemens  de  tous  les. autres  *, 
font  celui  à»  la  difpei^tion  d\ine  provi- 
^îce,  &  cehii  de  Timmortalité  de  Tamev 
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Quand  ces  deux-là  font  détniits  >  je  ne  vois 
plus  ce  qui  peut  refier.  Tant  que  le  ienti- 
inent  intérieiu'  me  diroit  quelque  choie , 
il  me  défendroit,  fi  j'avois  le  malheur 
d'être  fceptique,  d'alarmer  ma  propre  mère 
des  doutes  que  je  pourrois  avoir. 

L'amour  de  loi^même  eft  le  plus  puiA 
&nt ,  &  ,  félon  moi ,  le  feul  motif  qui  ùfk 
agir  les  hommes.  Mais  ^  comment  la  t'ertu, 
prife  abiblument  &c  comme  un  être  meta- 
phyfique ,  fe  fonde-t-elle  fur  cet  amour-là  B 
Ceil  ce  qui  me  paffe.  Le  .crime  ^  dites- 
vous  ,  eft  contraire  à  celui  qui  le  conmiet; 
cela  eft  toujoiirs  vrai  dans  mes  principes  ^ 
&  fouvent  très-faux  dans  les  vôtnes.  U 
faut  diitinguer  alors  les  tentations^  les 
poiitionSy  L'efpérance  plus  ou  moins  grande 
qu'ona  qu'il  refte  inconnu  ou  impuni.  Com- 
mimément  le  crime  a  pour  motif  d'éviter 
im  grand  mal  ou  d'acquérir  un  grand  bien; 
fouvent .  il  parvient  à  fon  but»  Si  ce  (enr 
timent  n'eft  pas  naturel ,    quel  fentiment 
poiirra  l'être  ?  Le  crime  adroit  jouit  dans 
Cette  vie  de  tous  les  avantages  de  la  for- 
tune &  même  de  la  gloire.  La  juftice  & 
les  fcrupules  ne  font  ici-bas  que  des  du- 
pes. Otez  la  juflice  éternelle  &  la  prolçn- 
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gation  de  mon  être  après  cette  vie ,  je  ne 
vois  plus  dans  la  vertu  qu'une  folie  à  qui 
Pon  donne  un  beau  nom.  Pour  un  mat^ 
rialifte ,  l'amour  de  foi  -  même  n'eft  que 
Pamour  de  foh  corps.  Or ,  quand  Regulus 
alloit  j  pour  tenir  la  foi ,  mourir  dans  les 
toiirmens  à  Carthage ,  je  ne  vois  point  ce 
qiie  l'amour  de  fon  corps  âifoit  à  cela. 

Une  confidératioaplus  forte  encore  con- 
firme les  précédentes.  C'efl  que  dans  votre 
fyftême  le  mot  même  de  vertu  ne  peut 
avoir  aucun  fens.  Ceft  un  fon  qui  bat 
l'oreille ,  &  rien  de  "^lus.  Car  enfin: ,  fé- 
lon vous,  tout  eft  néceffaire;  où  tout  eft 
néceflàire  ,  il  n'y  a  point  de  liberté  ;  fans 
liberté,  pomt  de  moralité  dans  les  ac- 
tions ;  fans  la  moralité  des  aâions ,  où  eft 
la  vertu  ?  Pour  moi ,  je  ne  le  vois  pas. 
En  parlant  du  fentiment  intérieur ,  je  dc- 
vois  mettre  au  premier  rang  celui  du  li- 
bre arbitre  ;  mais  il  fuffit  de  l'y  renvoyer 
d'ici.    .  ^       -^ 

Ces  raifons  vous  paroîtront  *très  -  foî- 
bles ,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  elles  me 
paroiffent  fortes  à  moi ,  &  cela  fuffit  poiu- 
vous  prouver  que  fi  par  hafard  je  deve- 
nois  votre  difciple,  vos  leçons  n'aiuroient 
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fait  de  moi  qu'un  fripon.  Or ,  un  homme  ' 
vertueux  comme  vous j,  ne  voudroit  pas  , 
conûcrer  fes  peines  à  mettre  un  fripon  | 
de  plus  dans  le  monde  :  car  je  crois  q'/il  I 
y  a  bien  autant  de  ces  gens  -  là  que  dliy-  j 
pocrites,  &  qu'il  n*eft  pas  plus  a  propos 
de  les  y  multiplier. 

Au  relie ,  je  dois  avouer  que  ma  mo- 
rale eft  bien  moins  fliblime  que  la  vôtre , 
&  je  fens  que  ce  fera  beaucoup  même 
fi  elle  me  fauve  de  votre  mépris.  Je  ne 
puis  difconvenir  que  vos  imputations  d'hy- 
'pocrifie    ne  portent  un  peu  fur  moL  II 
eïl:  très  -  vrai  que   fans  çtre  en  tout  du 
fentiment  de  mes  frères  &  fans  déguiler 
le  mien  dans  Toccafion ,  je  m'accommode 
très-bien  du  leur  ;  d'accord  avec  eux  fur 
les  principes  de  nos  devoirs ,  )e  ne  difpute 
point  fur  le  refte  qui  me  paroà  très-peu 
important.  En  attendant  que  nous  fâchions 
ceitainement  qui  de  nous  a  raifoii,  tant 
qu'ils  me  Souffriront  dans  leur  conimunion  ^ 
je  continuerai  d'y  vivre  avec  un  véritable 
attachement.  La  vérité  pour  nous  eu  cou- 
verte d'un  voile ,  mais  la  paix  &  l'unioa 
font  des  biens  ceitains. 
JX  réfiike  de  toutes  ces  réflexions  q\iè 
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nos  façons  de  pertfer  font  trop  différentes 
pour  que  nous  puiffions  nous  entendre ,  &c 
que  par  conféquent  tm  phis  long  com- 
merce, entre  nous  ne  peut  qu'être  fan^ 
fruit.  Le  tems  eft  fi  court  &  nous  en  avons 
befoin  pour  tant  de  chofes  iqu'il  ne  faut  pas 
remployer  inutilement.  Je  vous  fouh^te)^ 
Monfieur  ,  im  bonheur  folide  ^  la  paix  d^ 
Tame  qu'à  me  femblc  que  vous  n'avez 
pas,  de  je  vous  £du«  de  tout  mon  coeur* 
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Ous  voilà  donc,  Moniteur,  tont- 
d'%in-coup  devenu  croyant.  Je  vous  féli- 
cite de  ce  miracle ,  car  c'en  efl  &ns  doute 
un  de  la  grâce ,  &  la  raifon  pour  l'ordinaire 
n'opère  pas  fi  fubitement. .  Mais  jie  me 
faites  pas  honneur  de  votre  converlîon  ^ 
je  vous  prie.  Je  fens  oue  cet  honneur  ne 
m'appartient  point.  Un  nomme  qui  ne  croit 
gueres  aux  miracles ,  n'eft  pas  fort  propre 
à  en  faire  :  un  homme  qui  ne  dogmatife 
ni  ne  dii^ute  n*eft  pas  un  fort  bon  conver- 
tifieur.  Je  dis  quelquefois  mon  avis  quand 
on  me  le  demande  ,  &  que  je  crois  que 
c'eft  à  bonne  intention  :  mais  je  n'ai  point 
la  folie  d'en  vouloir  faire  une  loi  pour 
d'autres ,  &  quand  ils  m'en  veulent  Ikire 
ime  du  leur,  je  m'en  défends  du  mieux 
que  je  puis  fans  chercher  à  les  convaincre. 
Je  n'ai. rien  fait  de  plus  avec  vous.  Ainfi^ 
Monfieur,  vous  avez  feul  tout  le  mérite 
de  votre  réfipifcence ,  &  je  ne  fongeois 
furement  pomt  h  vous  catéchifer. 
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Mais  voici  maintenant  les  fcrupules  qui 
s'élèvent.  Les  vôtres  m'infpirent  du  ref- 
peô  pour  vos  fentimens  lublimes  ,  &  je 
vous  avoue  ingénument  que  quant  à  moi 
c[iii  marche  un  peu  plus  terre  à  terre ,  j'en 
'erois  beaucoup  moins  tourmenté.  Je  me 
dirois  d'abord  que  de  confeffer  mes  fautes 
eft  une  chofe  utile  pour  m'en  corriger , 
parce  que  me  faiiànt  une  loi  de  dire  tout , 
&de  dire  vrai,  je  ferois  fouvent  retenu 
d*en  commettre  par  la  honte  de  les  révéler. 

Il  eft  vrai  qu'il  pourroit  y  avoir  quel- 
«lue  embarras  fur  la  foi  robufte  qu'on 
^xiee  dans  votre  Eglife ,  &  que  chacim 
n'eft  pas  maître  d'avoir  comme  il  lui  plaît. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  au  fond  dans  cette 
affaire }  Du  fincere  defir  de  croire ,  d'une 
loiuniflion  du  cœur  plus  que  de  la  raifon  : 
car  enfin  la  raifon  ne  dépend  pas  de  nous, , 
înais  la  volonté  en  dépend  ;  &  c'eft  par 
la  feule  volonté  qu'on  peut  être  foumis  ou 
rebelle  à  l'iiglife.  Je  commençerois  donc 
par  me  choifir  pour  confeffeur  im  bon 
Prêtre ,  un  hpuime  fage  &  fenfé ,  tel  qu'on 
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le  mien  ne  cherche  point  à  s'y  noyer; 
je  cherche  ce  qui  eft  vrai  &  bon  ;  je  le 
cherche  fincérement  ;  je  fens  que  la  doci* 
lité  qu'exige  i'EgUfe  eft  un  état  deûrable 
pour  être  en  paix  avec  foi  :  j'aime  cet 
état ,  j'y  veux  vivre  ;  mon  efprit  mur- 
mure il  eft  vrai ,  mais  mon  cœur  lui  im- 
pofe  filence  ,  &  mes  fentimens  font  tous 
contre  mes  raifons.  Je  ne  crois  pas,  mais 
je  veux  croire  ^  &  je  le  veux  de  tout  mon 
cœur.  Soumis  à  la  foi  malgré  mes  kunie- 
res ,  quel  argument  puis  -  je  avoir  à  crain- 
dre ?'  Je  fuis  plus  fidelle  que  fi  j'étois  con- 
vaincu. 

Si  mon  confeffeiu"  n'^ft  pas  un  fot, 
que  voulez-vous  qu'il  me  due  ?  Voidcz- 
vous  qu'il  exige  bêtement  de  moi  i'im- 
poffible  ;  qu'il  m  ordonne  de  voir  du  rouge 
oîi  je  vois  du  bleu  ?  Il  me'  dira  ;  foumet- 
tez-vous.  Je  répondrai;  c'eft  ce  que  je 
fais.  Il  priera  pour  moi  &  me  donnera 
rabfalution  fans  balancer  ;  car  il  la  doit 
à  celui  qui  croit  de  toute  fa  force  &  qui 
fuit  la  loi  de  tout  fon  cœur. 

Mais  fuppofons  qu'im  fcrupule  mal  en- 
tendu le  retienne ,  il  fe  contentera  de 
m'exiioîter  en  fecret  &  de  me  plaindre  ; 
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il  m'aimera  même;  je  fuis  fur  que  ma 
bonne  foi  lui  gagnera  le  cœur.  Vous  fup- 
pofez .  qinl  m  ira  dénoncer  à  TOfficial  ; 
&  pourquoi' ?  qu'a -t- il  à  me  reprocher? 
De  quoi  voulez  -  vous  qu'il  m'accufe  ? 
davoir  trop  fidellement  rempli  mon  de- 
voir ?  Vous  flippofez  un  extravagant ,  un 
frénétique  ;  ce  n'eft  pas  l'homme  que  j'ai 
choifi.  Vous  fuppofez  de  plus  un  icélérat 
abominable  que  je  peux  pour  fui  vre ,  dé- 
n^entir^  faire  pendre  peut-être  pour  avoir 
fepé  le  facrement  par  fa  bafe  ,  pour  avoir 
caufé  le  plus  dangereux  fcandale ,  pour 
avoir  violé  fans  néceffité ,  fans  utilité  le 
plus  faint  de  tous  les  devoirs  ^  quand  j'é- 
tois  fi  bien  dans  le  mien  que  je  n'ai  mé- 
rité que  des  éloges.  Cette  fuppofition  >  je 
l'avoue ,  une  fois  admife ,  paroît  avoir  fe? 
difficultés^ 

Je  trouve  en  général  que  vous  les  pref- 
fez  en  homme  q[iii  n'eft  pas  fâché  d'en  faire 
naître.  Si  tout  le  réunit  contre  vous ,  fi 
les  Prêtres  vous  pourfuivent,  fi  le  peuple 
vous  maudit ,  fi  la  douleur  fait  delcendre 
vos  parens  au  tombeau,  voilà,  je  l'avoue^ 
des  inconvéniens  bien  terribles  pour  n'a- 
voir pas  voulu  prendre  en  cérémonie  iia 
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morceau  de  pain.  Mais  que  faire ,  enfin j 
me  demandez  -  vous  ?  Là-deffiis  voici, 
Monfieur ,  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

Tant  cm'on  peut  être  jufte  &  vrai  dans 
la  fociété  des  nommes ,  il  eft  des  devoirs 
difficiles  fur  lefquels  im  âmi  défintéreifé 
peut  être  utilement  confulté. 

Mais  ouahd  une  fois  les  inftitutions  hu- 
maines iont  à  tel  point*  de  dépravation, 
qu'il  n'eft  plus  pomble  d'y  vivre  &  d'y 
prendre  un  parti  fans  mal  faire ,  alors  on 
ne  doit  plus  cpnfulter  perfonne  ;  il  feut 
n'écouter  que  fon  propre  cœur ,  parce  qu'il 
eu  injufle  &  mal  -  honnête  de  forcer  un 
honnête  homme  à  nous  confeiller  le  mal. 
Tel  efl  mon  avis. 

Je  vous  falue ,  Monfteur ,  de  tout  mon 

eur. 


cœur. 
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ILNfin  ,  mon  cher  ***  ,  far  de  vos. 
nouvelles.  Voiis  attendiez  plutôt  des  mien- 
nes &  vous  n'aviez  pas  tort  ;  mais  pour 
vous  en  donner ,  il  falloit  favoir  oii  vous 
prendre ,  &  je  ne  voyois  perfonne  qui  put 
Die  dire  ce  <jue  voxis  étiez  de  venu  ;  n'ayant 
&  ne  voulant  avoir  déformais  pas  pl^s  de 
relation  avec  Paris  qu'avec  Pelan ,  il  étoit 
difficile  que  je  puffe  être  mieux  inftruit  ; 
cependant ,  jeudi  dernier  im  Penfionnaire 
ies  Vertus  qui  me  vint  voir  avec  le  Père 
Curé ,  m'apprit  que  vous  étiez  à  Liège  ; 
»  ce  que  j'aiirois  du  faire  il  y  a  deux 
roois ,  étoit  à  préfent  hors  de  propps,  & 
ce  tfétoit  plus  le  cas  de  vous  prévenir  , 
prje  vous  avoue  que  je  fuis  &  ferai  tou-- 
jours  de  tous  les  hommes  le  moins  pro- 
pre à  retenir  les  gens  qui  le  détachent 
îe  moi. 

J'ai  d'autant  plus  fenti  le  coup  que  vous 
avez  reçu,  que  j'étois  bien  plus  content 
de  votre  nouvelle  carrière  que  de  celle  oii 
vous  êtes  en  train  de  rentrer.  Je  vous  crois 
^ez  de  probité  pour  vous  conduire  tou- 
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jours  en  homme  de  bien  4ans  les  affaires  ] 
mais  non  pas  affez  de  vertu  pour  préférer 
toujours  le  bien  public  à  votre  gloire,  & 
ne  dire  jamais  aux  hommes  que  te  qu'il 
leur  eft  bon  de  lavoir.  Je  me  eomplaiiois 
à  vous  imaginer  d*avance  dans  le  cas  de 
relancer  quelquefois  les  fiîpons  ,  au  lieu 
que  )e  tremble  de  vous  voir  contrifter  les 
âmes  fimples  dans  vos  écrits.  Cher  ♦  *  * , 
défiez-vous  de  votre  efprit  fatirique ,  fur- 
tout  apprenez   à    r^fpeâer  la  Religion. 
L'hinnanité  feuk   exige  ce  refped.   Les 
grands ,  les  riches  ^  les  heureux  du  fiede, 
leroient  charmés   qu'il  n*y  eût  poiiit  de 
Dieu  ;  mais  Tatttnte  d'ime  autre  vie  con- 
fole  de  celle-ci  le  peuple  &  le  miférable. 
Quelle  cruauté  de  leur  ôter  encore  cet 
dpoir  ! 

Je  fuis  attendri  ,  touché  de  toitt  ce  que 
vous  me  dites  de  M.  G. . . . ,  quoi  que  je 
fliffe  déjà  tout  cela,  je  l'apprends  de  vous 
avec  im  nouveau  plaifu*  ;  c'eft  bien  plus 
votre  éloge  que  le  fien  que  vous  faites  : 
la  mort  n'eft  pas  un  malheur  pour  un^ 
homme  de  bien  ;  &  je  me  réjouis  prefquej 
de  la  fienne  ,  puifqu'elle  m'eft  une  occa- 
fion  de  vous  eflimer  davantage.  Ah  !  *** 


*** 
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puiflài-Je  m'être  trompé  &  goûter  le  plaifir 
de  me  reproche^:  cent  fois  le  jour  de  vous 
avoir  été  juge  trop  févere. 

D  eft  vrai  que  je  ne  voiis  parlai  point 
de  mon  écrit  {lit  les  fpeâacles ,  car ,  comme 
je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois  ,  je  ne  me 
iîois  pas  à  voiis.  Cet  écrit  eu  bien  loin  de 
b  prétendue  méchanceté  dont  vous  par- 
kz  ;  il  eft  lâche  &  foible ,  les  méchans 
n'y  font  plus  gourmandes  ,  vous  ne  m'y 
reconnoîtrez  plus  :  cependant  ,  je  l'aime 
plus  qiie  tous  les  autres  ,  parce  qu'il  m'a 
foivé  la  vie  ,  &  qu'il  me  fervit  de  diârac* 
tion  dans  des  momens  de  douleur,  oîi  (ans 
lui  je  ferois  mort  de  défefpoir.  Il  n'a  pas 
dépendu  de  moi  de  mieux  .feire  ;  j'ai  lait 
ïnoa  devoir ,  c*eft  affez  pour  moi.  Au  fur^ 
plus ,  je  livre  l'ouvrage  à  votre  jurte  cri- 
tique. Honorez  la  vérité ,  je  vous  aban- 
donne tout  le  refte.  Adieu ,  je  vous  em-- 
l>^e  de  tout  mon  cœur. 

h  h  Rousseau. 


LETTRE 

A   M.    KO  MIGLl 

\^N  ne  fauroit  aîmef  les  pères  fans 
aimer  des  enfans  qui  leur  font  cners;ainfi, 
Monfieur ,  je  vous  aimois  fans  vous  con- 
hoître ,  &  vous  croyez  bien  que  ce  que 
je  reçois  de  vous  n'eft  pas  propre  à  reiâ- 
clier  cet  attachement  J  ai  lu  votre  Ode , 
j'y  ai  trouvé  de  l'énergie ,  des  images  no- 
bles ^  &  quelquefois  des  vers  heureux  ; 
mais  votre  poefîe  paroît  gênée  ,  elle  fent 
la  lampe  y  &  n'a  pas  acquis  la  correâion. 
Vos  rimes  ^  quelquefois  riches  ,  font  rare- 
ment élégantes ,  &  le  mot  propre  ne  vous 
vient  pas  toujours.  Mon  cher  Romigli  > 
quand  je  paye  les  complimens  par  des  véri- 
tés ,  je  rends  mieux  que  ce  qu'on  me  donne. 
Je  vous  crois  du  talent,  &  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  vous  faffiez  honneur  dans 
la  carrière  oîi  vous  entrez.  J'aimerois  pour- 
tant mieux  ,  pour  votre  bonheur ,  que 
vous  euffiez  iiiivi  la  profeffion  de  vôtre 
digne  père;  fur-tout  fi  vous  aviez  pu  vous 
y  diftinguer  comme  litî.  Un  travail  mo- 
déré ,  une  vie  égale  &  fimple ,  la  paix  de 
Tame ,  &;  la  fanté  du  corps  qui  font  le 
finut  de  tout  cela ,  valent  mieux  pour  vivre 
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heureux ,  qiie  le  fevoir  &  la  gloire.  Du 
moins,  en  cultivant  les  talens  des  gens  de 
Lettres,  n'en  prenez  pas  les  préjugés  j  rfef- 
timez  votre  état  que  ce  qu'il  vaut ,  &  vous 
en  vaudrez  davantage. 

Je  vous  dirai  que  je  n'aime  pas  la  fi» 
de  votre  lettre  ;  vous  me  paromez  juger 
îrop  févérement  les  riches.  Vous  ne  fon- 
gez  pas ,  qu'ayant  contraôé  dès  leur  én- 
once mille  befoins  que  nous  n'avons  point, 
'es  réduire  à  l'état  des  pauvres  ,  ce  feroit 
les  rendre  plus  miférables  qu'eux.  Il  faut 
^e  jufte  envers  tout  le  monde ,  même 
envers  ceux  qui  ne  le  font  pas  pour  nous. 
Eh ,  Monfieur ,  fi  nous  avions  les  vertus 
contraires  aux  vices  que  nous  leur  repro- 
chons, nous  ne  fongerions  pas  même  qu'ils 
font  au  monde ,  6c  bientôt  ils  auroient  plus 
befoin  de  nous  que  nous  d'eux  î  Encore 
^mot,  &  je  finis.  PoiU"  avoir  droit  de 
ffléprifer  les  riches ,  il  fiiut  être  économe 
k  prudent  foi-même ,  afin  de  n'î^voir  ja- 
Biais  befoin  de  richeffes* 

Adieu  »  mon  cher  Romigli ,  je  vous  em- 
^e  de  tout  mon  cœur. 

h  J.  Rousseau» 


LETTRE 

A  M.  P***. 

2i9tiert  i  Mmrs  I764« 

3  E  fuis  flatté  ,  Monfieur ,  que  fans  im 
fréquent  commerce  de  lettres ,  vous  ren- 
diez juftice  à  mes  fentimens  pour  voiis  ; 
ils  feront  aufli  durables  que  l'eftime  fur  la- 
quelle ils  font  fondés ,  &  j'efpere  que  le 
retour  dont  vous  m'honorez  ne  fera  pas 
moins  à  l'épreuve  du  tems  &  du  iilence. 
La  feulç  chofe  changée  entre  nous  eft 
Tefpoir  d'une  connoiflance  perfonnelle. 
Cette  attente  ,  Monfieur  ,  m'etoit  douce; 
mais  il  y  faut  renoncer  fi  je  ne  puis  la 
remplir  que  fur  les  terres  de  Genève ,  ou 
dans  les  environs.  Là-deffus  mon  parti 
eu  pris  pour  la  vie ,  &  je  puis  vous  af- 
furer  que  vous  êtes  entré  pour  beaucoup 
dans  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  le  prendre. 
Du  refte ,  je  fens  avec  furprife  qu  il  m'en 
coûtera  moins  de  le  tenir  que  je  ne  m'e- 
tois  figuré.  Je  ne  ^enfe  plus  à  mon  an- 
cienne patrie  qu'avec,  indifférence.;  c'eft 
même  un  aveu  que  je  vous  fois  j&ns  honte, 
lâchant  bien  quç  oos  fentimens  ne  dépens 
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dent  pas  de  nous;  &  ceçte  indifférence 
«toit  peiit-  être  le  feul  qui  pouvoit  refter 
poiir  elle  dans  un  cœur  qi^ii  ne  fut  jamais 
naîr.  Ce  rfeft  pas  que  je  ^e  croye  quitté 
?nyers  elle; on  ne  Teft  jamais  qu'à  la  mort. 
J'ai  le  îele  du  devoir  encore  ;  mais  j'ai  perdu 
celui  de  l'attachement.' 

Mais  oïl  eft-elle  cette  patrie  ?  exifte- 
t-elle  encore  ?  Votre  lettre  décide  cette 
çieftiom  Ce  ne  font  ni  les  murs  ni  les  hom- 
mes qui  font  la  patrie  :  ce  font  les  loix  , 
les  mœurs  ^  les  coutumes  ,  le  Gouverne- 
"ient ,  la  conftitution  ,  la  manière  d'être 
qui  réiuke  de  tout  cela. 

La  patrie  eft  dans  les  relations  de  l'Etat 
i  les  membres  :  quand  ces  relations  chan- 
gent ou  s'anéantiffent  5  la  patrie  s'évanouit. 
^îMonfieur,  pleurons  la  nôtre;  elle 
a  péri  ;  &  fon  fimulacre  qui  refte  encore , 
*^eïert  plus  qu'à  la  déshonorer. 

|eme  mets,  Monfieur,  à  votre  place , 
?^  je  comprends  combien,  le  fpeftacle  que 
vous  avez  fous  les  yeux ,  doit  vous  dé- 
^^rtx  le^  cœur.  Sans  contredit  on  fouffi-ç 
J^o^ns ,  loin  de  fon  pays  ,  que  de  le  voir 
Jansun  état  fi  déplorable  ;  mais  les'  af- 
«ûions  quaad  la   patrie  n'eu  plus,  fe 
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reflerrent  aiitoiir  de  la  Ëunille ,  &  un  bof 
pcre  fe  confole  avec  fcs  enËuis ,  de  iw 
plus  vivre  avec  fes  frères.  Cela  me  fei 
comprendre  que  des  intérêts  fi  chers ,  mal 
gré  les  objets  qui  vous  afflîjgent ,  ne  vouî 
permettront  pas  de  vous  depayfer.  Cepen- 
dant s'il  arrivoit  que  par  voyage  ou  dé 
placement ,  vous  vous  éloignamez  de  G? 
neve,  il  me  feroit  très-doux  de  vousem- 
braffer  :  car  bien  que  nous  n'ayons  plus 
de  commune  patrie ,  j'augure  des  fentî- 
mens  qui  nous  animent ,  que  nous  ne  cef- 
ferons  point  d'être  concitoyens  ;  &  les 
liens  de  Teftime  &  de  Tamitié  demeurent 
toujours  quand  même  on  a  rompu  tous 
fes  autres.  Je  vous  iàlue,  Monfieiu*,  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRÉ 
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\J^  U I ,  moi  î  Des  contes  1  à  mon  âge 
&  dans  mon  état  ?  Non ,  Prince ,  je  ne 
fuis  plus  dans  l'enfance ,  oii  plutôt  je  n'y^ 
fuis  pas  encore  ,j6c  malheureufement  je  ne 
im  pas  fi  gai  dans  mes  maux  que  Scarroit 
rétoit  dans  les  fiens.  Je  dépéris  tous  les 
îours,  j'ai  des  comptes  à  rendre  ,&  point 
àe  cont%s  à  faire.  Ceci  m'a  bien  l'-air  d'un 
hniit  préliminaire  répandu  par  quelqu'un 
gui  veut  m'honorer  d'une  gentilleffe  de  ik 
façon.  Divers  auteurs  non  contens  dsatta- 
quer  mes  fottifes  ,  fe  font  mis  à  m'impu- 
ter  les  leurs.  Paris  eft  inondé  d'ouvrageg 
qui  portent  mon  nom  ,  &  dont  on  a  foia 
de  faire  des  chefs  -  d'oeuvres  de  bêtife  ^ 
hns  doute  afin  de  mieux  tromper  les  lec-» 
teiu-s.  Vous  n'imagineriez  jamais  quels 
coups  détournés  on  porte  à  ma  répytation  ^ 
à  mes  moeurs  ,  à  mes  principes  ;  en  vvoici 
un  qui  vous  fera  juger  des  autres. 

Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  répan-* 
dent  à  Paris  qu'il  s'intérefTe  tendrement  à 
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mon  fort,  (&  il  eft  vrai  qu'il  s'y  intéreffe). 
Ils  font  entendre  qu'il  eft  avec  moi  dans 
la  plus  intime  liaifon.  Sur  ce  bniit,  une 
femme  qui  ne  me  connoît  point  me  de- 
mande par  écrit  quelques  éclairciffemens 
fur  la  Religion  ,  &  envoie  fa  lettre  à  M. 
de  Voltaire ,  le  priant  de  me  la  faire  paflen 
M.  de  Voltaire  garde  la  lettre  qui  m'eltj 
adreffée,  &  renvoie  à  cettg  Dame,  comme 
en  réponfe ,  le  Sermon  des  cinquante.  Sur- 
prife  d'un  pareil  .envoi  de  ma  part ,  cette 
femme  m'écrit  par  une  autre  voie  (  h 
&  voilà  comment  j'apprends  ce  qui  s  elt 

paffé.  . 

Vous  êtes  furpris  que  ma  lettre  for  la 
providence  n'ait  pas  empêché  Candide  de 
naître?  G'eft  elle  ,  au  contraire  ,  qui  1^ 
a  donné  naiffance  ;  Candide  en  eft  la  ré- 
ponfe. L'Auteur  m'en  fit  une  de  deux  pa- 
ges (t),  «lans  laquelle  il  battoit  la  campjr 
gne  ,  &  Candide  parut  dix  mois  açrès.  Je 
voulois  philofopher  avec  lui;  enréponle, 
il  m'a  pf  rfifflé.  Je  lui  ai  écrit  une  fois  que 


•«*«.■ 


(  *  )  Cette  lettre  exifte  paemî  les  papiers  de  M.  Rouffean- 
On  en  trouvera  la  réponfe  immédiatement  ci  -  après. 
(t)  C'eft  celle  du  lî  Septembre  1756. 
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je  le  haïffois  ,  &  je  liii  en  ai  dit  les  raî- 
fons.  Il  ne  m'a  pas  écrit  la  même  chofe  , 
maisil  me  Ta  vivement  feit  fentir.  Je  me 
venge  en  profitant  des  excellentes  leçons 
qiii  font  dans  fes  ouvrages  ,  &  Je  le  force 
à  continuer  de  me  faire  du  bien  malgré  lui. 
Pardon  ,  Prince ,  voilà  trop  de  Jerémia* 
des  ;  mais  c'eft  un  peu  votre  faute  fi  je 
prends  tant  de  plaifir  à  m'épançher  avei 
vous.  Que  fait  Madame  la  Princeffe  ?  Dai- 
gnez me  parler  quelquefois  de  fon  état. 
Qiiand  aurons-nous  ce  précieux  enfant  de 
l'amour  qui  fera  Téleve  de  la  vertu  ?  Que 
ne  deviendra-t-il  point  fous  de  tels  auipi- 
ces  ?  De  quelles  fleurs  charmantes  ,  dé 
quels  fruits  délicieux  ne  couronnera -t -il 
point  les  liens  de  fes  dignes  paréns  ?  Mais 
cependant  quels  nouveaux  foins  vous. font 
împofés  î  Vos  travaux  vont  redoubler  ;  y 
poun-ez-yous  fuffire  :  aurez-vous  la  force 
de  perfévérer  jufqu'à  la  fin  ?  Pardon ,  Mon- 
fîeur  le  Duc  9  vos  fentimens  conaus  me 
font  garans  de  vos  fuccès.  Auflî  mon  in^ 
quiétude  ne  vient  -  elle  pas  de  déiÇance  ^ 
ï^aisdu  vif  intérêt  que  j'y  prends^ 


F  « 
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E  n'ai  rien  ,  Madame ,  à  vous  dire  fur 
le  jugement  que  vous  avez  porté  de  la 
probité  de  M.  de  Voltaire  ;  je  vous  dirai 
Seulement  que  )e  n'ai  point  reçu  la  lettre 
que  vous  lui  avez  adreffée  pour  moi ,  & 
iaue  je  n'ai  enyQyé  ni  à  vous  ,  ni  à  per- 
Monne ,  l'imprimé  intitulé  :  Sermon  des  cir^ 
iquanu  ,  que  je  n'ai  même  jamais  vu.  Du 
srefte  ,  il  me  paroît  bizarre  que  9  pour  me 
!(aîre  parvenir  une  lettre ,  vous  vous  foye? 
sdrefTée  au  chef  de  mts  perfécuteurs. 

<  *  )  Voici  le  début  de  la  lettre  de  Mde.  de  B. 
à  laquelle  répond  celle  de  M.  Roujfeau, 

,,  Paris  le  lo  Novembre  ir^3. 

t,'  MONSlÉUJ^y 
,J  II  y^  a  environ  un  mois  gue  j'çus  Thonneur  de  vous 
iy  écrire vlKnora«t  votre  adrelTé, 'j'^env«)yar  ma  lettre  bien 
^.cacftttéaà.  M.  de  VolUire ,  avec  raflurancc  de  cette  pro- 
*,  bité  commune  ;à  tous  les  honnêtes  gens ,  je  le  priai  « 
s",  VQus  renvoyer  i  mais  quelle  a  été  ma  furprifc  lorfqu? 
,,  le  4  de^ce  ni^îs  J'atreçii  eri  réponfe  i^  imprimé  «i"^  ^ 
„  pour  titre  ,  Sermon  des  cinquante  !  Seroît-ce  vous,  W^^J^* 
»,  iieur  ,  ou  M.  de  Voltaire  qui  me  l'avez  envoyé  ?  Je»^* 
^,  penfer  que  ^*t%  vous  ,  &c.  &c«  „ 


A  Madame  de  B. 


^f 


A  regard  des  doutes  qiie  vous  pouvez 
avoir ,  Madame  ,  fur  certains  points  de  la 
Religion ,  pourauoi  vous  adreffez  -  vous 
pour  lès  lever ,  a  un  homme  qui  n'en  eft 
pas  exempt  lui  •  même  ?  Si  malheureû&- 
ment  les  vôtres  tombent  fur  les  principes^ 
de  vos  devoirs ,  je  vous  plains.  Mais  s'ils 
»  y  tombent  pas  ,  de  quoi  vous  mettez- 
vous  en  peine  ?  Vous  avez  une  Keligion 
cjui  difpenfe  de  tout  examen  ;  .fiiivez^Ia 
€n  fimplicité  de  cœur.  Geft  le  meilleur 
confeil  çjue  je  puis  vouSvdomier  yAc  je  ler 
pfQids  autant  que  je  peux  poiu"  moi-même; 

•  Recevez ,  Madame  >  mQ&  falutatlons  &C 
aon  refped. 


FJ 
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Nfin,  Mylord,  j'ai  reçu  dans  fofi 
tems  par  M.  Rougemont ,  votre  lettre  du 
2  Février ,  &  c'eft  de  toutes  les  réponfes 
dont  vous  me  parlez ,  la  feule  qui  me  foit 
parvenue.  Yy  vois  par  votre  dégoût  de 
l'Ecoffe  ,  par  l'incertitude  du  choix  de 
votre  demeure ,  qu'une  partie  de  nos  châ- 
teaux en  Efpagne  efl  déjà  détruite  9  &  je 
crains  bien  que  le  progrès  de  mon  dépé- 
riffement ,,  qui. rend  , chaque  jour  mon  dé* 
placement  plus  difficile  ,  n'achevé  de  ren- 
verfer  l'autre.  Que  le  cœur  de  l'homme 
eft  inquiet  !  Quand  j'étois  près  de  vous , 
je  foupirois  ,  pour  y  être  plus  à  mon  aifè , 
après  le  féjour  de  l'Ecoffe  ;  &  maintenant 
je  donnerois  tout  au*  monde  pour  vous 
voir  encore  ici  Gouverneur  de  Neufchâ- 
tel.  Mes  vœux  font  divers  9  mais  leur  ob* 
jet  eft  toujours  le  même.  Revenez  à  Co» 
lombier  ,  Mylord ,  cidtiver  votre  jardin 
&  faire  du  bien  à  des  higrats ,  même  mal-- 
gré  eux  >  peut  -^  on  terminer  plus  digne«^ 
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ment  fa  carrière  ?  Cette  exhortation  de  ma 
part  eft  intéreffée  9  j'en  conviens.  Mais  fi 
elle  offenfoit  votre  gloire  ,.  le  cœur  de 
votre  enfent  ne  fe  la  permettroit  jamais. 

Tai  beau  vouloir  me  flatter.  Je  vois  i 
Mylord ,  qu'il  feut  renoncer  à  vivre  au- 
près  de  vous ,  &  malheureufement  je  n'en 
P«drai  pas  fi  fecilement  le  befoin  que 
î'efpoir.  La  circonftance  où  vous  m'avez 
accueilli ,  m'a  feit  une  impreffion  que  les 
jours  paffés  avec  vous  ont  rendue  meflà- 
Ç^We  ;  il  me  femble  que  je  ne  puis  plus 
eû*e  libre  que  fous  vos  yeux,  ni  valoir  mon 
prbPqiie  dans  votre  enime.  L'imagination 
^u  moins  me  rapprocheroit ,  fPje  pouvois 
vous  donner  les  bons  momens  qui  me 
fcftent:  mais  vous  m'avez  reflifé  des  Mé- 
moires flir  votre  illuftre  fi-ere.  Vous  avez 
fu  peur  que  je  ne  fifle  le  bel-efprit ,  &  que 
i^ne  gâtaffe  la  fublime  fimplicité  àxiprobus 
yixit^fortis  obiit.  Ah,  Milord!  fiez- vous 
à  mon  cœur;  il  faura  trouver  un  ton  qui 
doit  plaire  au  vôtre^poiu:  parler  de  ce  qiii 
vous  appartient.  0\ii ,  je  donnerois  tout  au 
monde  pour  que.  vous  vouluffiez  me  four- 
mr  des  matériaux  pour  m'ocaiper  de  vous , 
de  votre  famille;  pour  pouvoir  tranfinettre 
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à  la  poûérité  quelque  témoignage  de  mon 
attachement  pour  vous  ^  &  de  vos  bontés 
pour  moi.  Si  vous  avez  la  complaifance  de 
m'envoyer  quelques  mémoires ,  foyez  per- 
fuadé  que  votre  confiance  ne  fera  point 
trompée ,  d'ailleurs  vous  ferez  le  juge  cte 
mon  travail ,  &  comme  je  n'ai  d'autre  objet 
que  de  fatisfeire  im  b'efoin  qui  me  tour- 
mente ,  fi  j'y  parviens ,  j'aurai  fait  ce  cp« 
j'ai  voulu.  Vous  déciderez  du  refte ,  &  rien 
ne  fera  publié  que  de  votre  aveu.  Penfez  à 
cela ,  Mylord,  je  vous  conjure ,  &  croyez 
que  vous  n'aurez  pas  peu  feit  pour  le  bon- 
heiu"  de  ma  vie,  fi  vous  me  mettez  à  jftrtée 
4'en  confafter  le  refle  à  m'occuper  de  vous. 
Je  fuis  touché  de  ce  que  vous  avez  éak 
à  M.  le  Confeiller  Rougemont  au  fujet  èi 
mon  teflament.  Je  compte ,  û  je  me  remets 
im  peu,  l'aller  voir  cet  été  à  Saint- Aubin» 
pour  en  conférer  avec  lui.  Je  me  détour- 
nerai pour  pafTer  à  Cobmbier.  J'y  reverrai 
du  moins  ce  jardin  ,  ces  allées  ,,ces  bords 
du  lac ,  oîi  fe  font  fait  de  fi  douces  prome- 
.nades ,  &  ok  vous  devriez  venir  ks  recom- 
•mencer,  pour  répafer  du  moins ,  dans  un 
climat  qui  vous  etoit  falùtaire ,  l'altératioû 
que  celui  d'Edimboiug  a  fait  à  votre  fanté* 
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Vous  me  promettez  ,  Mylord  ,  de  me 
donner  de  vos  nouvelles ,  &  de  m'inftniire 
de  vos  direftions  itinéraires.  Ne  Poublier 
pas,  Je  vous  en  fopplie.  J'ai  été  cruelle-» 
aient  tourmenté  de  ce  long  filénce*  Je  ne 
craignois  pas  que  vous  m'euffiez  ôuWîé^. 
mais  je  craignois  pour  vous  la  rigueur  dé 
rhiver.  Uété  je  craindrai  la  mer  >  le^  fati- 
gues ,  les  dépla^remens ,  &  d«  ne  Éivoir  plu^ 
où  vous  éaire«. 
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avez  ^  ^        .*    . . 

à  vous  faire  ,  eft  de  vous  tranfcrire  ici  ce 
que  j'écris  fur  ce  fujet  à  la  perfonne  que 
je  prie  de  donner  cours  à  cette  lettre ,  en 
lui  parlant  des  acclamations  de  vos  bons 
compatriotes. 

Tous  les  plaijirs  ont  beau  êm  pour  tiS 
michans  ;  en  voilà  pourtant  un  que  jt  /^^ 
difie  de  coûter.  Il  n^a  rien  eu  de  plus  pr^p 
.que  de  me  donner  avis  du  changement  dtp 
fortune  ;  vous  devine^  aifément  pourquoi» 
Félicite^  -  moi  de  tous  mes  malheurs  ^  ^^' 
dame;  ils  m^ont  donné  pour'  ami  Mylord 
Maréchale 

Siir  vos  offres  qui  regardent  Mlk«  j^ 
yaffeur  &  moi ,  je  commencerai ,  Hy^orif 
par  vous  dire  que  loin  de  mettre  de  ramoui" 
propre  à  me  refiifer  à  vos  dons ,  j'en  niet- 
trois  un  très  -  noble  à  les  recevoir.  Aiw 
là-defTus  point  de  difpute  ;  les  preuves  que 

yous  you5  intéreffe*  à  pioi ,  de  oj}^^^^^^ 
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genre  qu'elles  piilffent  être ,  font  plus  pro- 
pres à  m'enorgueillif  qu'à  m'humilier ,  & 
je  ne  m'y  réfuterai  jamais ,  foit  dit  une  fois 
pour  toutes. 

Mais  j'ai  du  pain  quant  à  préfent ,  &  au 
moyen  dés  arrangemens  que  je  médite ,  j'en 
aurai  pour  le  refte  de  mes  jours.  Que  me 
ferviroit  le  furplus  ?  Rien  ne  me  manque 
de  ce  que  je  deure  &  qu'on  peut  avoir  avec 
âe  l'argent.  Mylord  ,  il  faut  préférer  ceux 
qui  ont  befoin  à  ceux  qui  n'ont  pas  befoin , 
&  je  fuis  dans  ce  dernier  cas.  D'ailleurs ,  je 
n'aime  point  qu'on  me  parle  de  teflamens. 
le  ne  voudrois  pas  être  ,  moi  le  fâchant 
dans  celui  d'un  indifférent  ;^ugez  fi  je  vou- 
drois me  favoir  dans  le  vôtre^? 

Vous  favez ,  Mylord  ^que  Mlle,  le  Vafleuf 
a  une  petite  penfion  de  mon  Libraire ,  avec 
laquelle  elle  peut  vivre  y  qviand  elle  ne 
«l'aura  plvis.  Cependant ,  j'avoue  que  fe 
bien  que  vous  voulez  lui  feire  m'eft  plus 
précieux  que  s'il  me  regardoit  direftement,* 
&  je  fuis  extrêmement  touché  de  ce  moyen 
trouvé  par  votre  cœiu" ,  de  contenter  la 
bienveillance  dont  vous  m'honorez.  Mais 
s'il  fe  pouvoît  que  vous  lui  aflîgnaffiez 
plutôt  la  rente  de  h  fomme  que  la  fomm« 
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même,  cela  m'éviteroît  l'embarras  de  cheir 
cher  à  la  placer  ;.  forte  d^affaire  où  je  n*en* 
tends  rien. 

J'efpere ,  Mylord' ,  que  vous,  aurez  reçit 
ma  précédente  lettre.  M'accorderez -vous, 
des  mémoires  ?  Pourraî-je  écrire  Thiftoire 
de  votre  Malfon  ?.  Pourrai- je  donner  quel- 
oues  éloçes  à  ces  bons  Ecoffois  à  qui  vous^ 
«tes  fi  cher  ,  &  qui ,  gar  -  là  ,  me  (ont 
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J 'A  I  répondu  très-exaûement ,  MylorJ^ 
à  chacune  de  vos  deux  lettres  du  1  Féi- 
vrier  8^ du  6  Mars,  &  j'^efpere  que  vous 
ferez  content  de  ma  feçon  de  penfer  fur 
ks  bontés  dont  vous  m'honorez  dians  la 
dernière..  Je  reçois  à  l'inûant  celle  du  26 
Mars ,  &  j'y  vois  que  vous,  prenez  le 
para  que  j'ai  toujours  prévu  que  vous^ 
prendriez,  à  la-  fin.  En  vous  menaçant  d'une 
defcente ,  le.  Rx)i.  Ta  effeftué,  &  quelque 
redoutable,  qu!il.  foit.,  il  vous  a  encoce 
plus  furemènt  conquis  par  ia  lettre  (  *  ),. 
qu*il  n'auroit  fait  par  les  armes-  L'afyle 
^'il  vous  preffe  d'accepter  ,  eft  le  ijeul' 
digne  de  vp.us  ;,  allez  ,  Mylord  ,.à  votre 


« 

C  *  ).  Voici,  cette  iÊltce^ qufi .  la  v«rlion  qa'«ii  ^  pubiiée. 
^-  d'A.  dans  fon  éloge 'de.  Lord  Maréchal  d'EcoiTe  ,  nous 
a«otift  à-  donner  ici. 

Je  dirputerois  bien  avec  les  hîibîtansi  d'Edîmbburg  l'âvan* 
^  de  von^'poflSder  ;  fi  j'avois  des  vaifTéaux ,  je  médite- 
wis  Une  defcente  en  Ecoflfe  pour  enlever  mon  cher  Myîgrd. 
&  ponr  l'emmener  ici  ;  'maij  nos  barqnes  de  l'Elbfe  font  HPU' 

9»il»w  à  «a€  £m«iU«  exjj.é^ûoft.  JI  ^\^  ^^  vous  foi  cjjji- 
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deftination ,  il  vous  convient  de  vivre 
auprès  de  Frédéric  y  comme  il  m'eût  con- 
venu de  vivre  auprès  de  George  Keith. 
Il  n'eft  ni  dans  Tordre  de  la  juftice ,  ni 
dans  celui  de  la  fortime ,  que  mon  bon- 
heur foit  préféré  aii  vôtre.  D'ailleurs, mes 
maux  empirent  &  deviennent  prefqiie 
infirpportables  ;  il  ne  me  refte  qu'à  fouto 
&  mourir  fur  la  terre  ;  &  en  vérité  c'eut 
été  dommage  de  n'aller  vous  joindre  que 
pour  cela. 

Voilà  donc  ma  dernière  efpérance  éva»- 
nouie.  ....  Mylord  ,  puifque  vous  voilà 
devenu  fi  riche  &  fi  ardent  à  verfer  fur 
moi  vos  dons ,  il  en  eft  un  que  j'ai  fou- 
vent  defiré ,  &  qui  malheureufement  n|e 
devient  plus  defirable  encore ,  lorfqUe  je 
perds  l'e^oir  de  vous  revoir.  Je  vouslaiffe 
'  expliquer  cette  énigme.  Le  cœur  d'un  pei^e 
eft  fait  pour  la  deviner. 


iMmmmmmÊmimmmmÊmmmmmÊmmm 


je  puiflc  compter.  J'étoîs  ami  de  votre  frère,  je  Iw  a^'** 
des  obligations ,  je  fuis  le  vôtre  de  cœur  &  d'ame  ;  v<)il^ 
mes  titres }  voilà  les  droits  que  j'ai  fur  vous  ;  vous  viv^^ 
ici  dans  le  fein  de  Pamitié,  de  la  liberté  &  deUP^'^^ 
fophie  ;  il  n'y  a  que  cela  dans  le  monde ,  mon  cher  M^ 
lord  ;  quand  on  a  paffé  par  toutes  les  métamorpbqfe^  f^ 
^uts  j  quand  on  a  goUi^  d«  (oùt^  on  en  tevieiu  i^ 
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Il  eft  vrai  que  le  trajet  que  vous  pré- 
férez, vous  épargnera  de  la  fetigue.  Mais 
fi  vous  n'étiez  pas  bien  feit  à  !a  mer ,  elle 
poiuToit  vous  éprouver  beaucoup  à  votre 
âge ,  fur-tout  s'il  furvenoit  du  gros  tems. 
En,  ce  cas ,  le  plus  long  trajet  par  terre 
me  paroîtroit  préférable ,  même  au  rifque 
d'un  peu  de  fatigue  de  plus.  Comme  j'ef-. 
père  aufli  que  vous  attendrez ,  pour  vous 
embarquer ,  que  la  faifon  foit  moins  rude  , 
vous  voulez  bien ,  Mylord ,  que  je  compte 
encore  fur  une  de  vos  lettres  avant  votre 
départ. 


LETTRÉ 
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Motiers .  Travers  le  r  Avri'  W**-" 
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*  É  T  A  T  oîi  î^tois ,  Monfieur ,  au.fflo^ 
ment  oîi  votre  lettre  me  parvint  ^  m'a 
empêché  de  vous  en  acciifer  plutôt  la  ré- 
ception ,  &  de  vous  remercier ,  comme 
je  fais  aujourd'hui ,  du  plaifîr  que  m'a  fait 
ce  témoignage  de  votre  fouvenir.  J'en  to 

Elus  touché  que  furpris ,  &  j'ai  toujours 
ïen  cru  que  Tamitié  dont'  vous  m'hono- 
idez  dans  mes  jours  profperes  ,  ne  ft  re- 
froidiroit  ni  par  mes  difgraces ,  ni  par  moi^ 
exil.  De  mon  côté  ,  fans  avoir  avec  vous- 
des  relations  ftiivies  ,  je  n'ai  point  ceffe  r 
Monfieur ,  de  prendre  intérêt  aux  change^ 
mens  agréables  que;  vous  avez  éprouves 
depuis  nos  ancieimes' Uaifons-  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  foyez  aufli  bon  man, 
&  auffi  digne  père  de  famille ,  que  vouJ 
étiez  homme  aimable  étant  garçon  ;  ^^^ 
vous  ne  vous  appliquiez  à  donner  à  vos» 
cnfans  une  éducation  raifonnable  &  ver-- 
ixieufe ,  &  que  vous  ne  fàffiez  lé  bonheuî 
tf  ime.  fçmme  de  mérite  qiii  doit  fiû^^  ^* 
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vôtre.  Toutes  ces  idées ,  fruits  de  Teftimô 
^  vous  eft  due  9  me  rendent  la  vôtre 
plus  précieufe.. 

Je  voudrois  vmis  rendre  compte  de  moî 
pour  répondre  à  l'intérêt  que  vous  daignez 
y  prendre  ;  mais  que  vous  dirois-je  r  fe 
ïïefus  jamais  bien  grand'chofe  ;  mainte- 
ï^t  je  ne  fuis  plus  rien  ;  je  me  regarde 
comme  ne  vivant  déjà  plus.  Ma  pauvre 
tnachine  délabrée  m«  laiffera  jufqu'aii  borrt, 
J  efpere  ,  une  ame  faine  quant  aux  fenti- 
îï^ens  &  à  la  volonté  ;  mais  du  côté  de 
'entendement  &  des  idées  ,  je  fuis  auffi 
naïade  de  Tefprit  que  du  coi;ps.  Peut-être 
^ft"Ce  un  avantage  pour  ma  iitiiation.  Mes 
"îaux  me  rendent  mes  malheurs  peu  feii- 
fibles.  Le  cœur  fe  tourmente*  moins  quand 
fe  corps  fouffre  ,  &  la  nature  me  donna 
^nt  d'affaires  que  ?injuftice  des  homme? 
pe  me  touche  plus..  Le  remède  eff  cruel , 
je  Tavoue ,.  mais  enfin  c'en  eft  un  pour 
^oi-  Car  les  plus  vives  douleurs  me  lailr- 
^nt  toujours  quelque  relâche ,  au  lieu  qiiç 
les  grandes  affliftions  ne  m'en  laiflent  point» 
D  eft  donc  bon  que  je  fouffre  ,.  &  que  ]p 
d^ériffe  poiu-  être  moins  attrifté  ;  &  j'ai-* 
«^ois  mieux  être  Scarron  malade  ^  que* 
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Timon  en  fanté.  Mais  fi  je  fuis  déformais 
peu  fenfible  aux  peines  ,  je  le  fuis  encore 
aux  confolations  ;  &  c'en  fera  toujours 
une  pour  moi  Rapprendre  que  vous  vous 
portez  bien ,  que  vous  êtes  heureux ,  & 
aue  vous  continuez  de  m'aimer.  Je  vous 
ialue  ,  Monfieur  ,  &  vous  embraffe  de 
tout  înon  cœur. 


=c»=- 


LETTRE 

A  MADEMOISELLE  D.  M. 

« 
7  Mai   1754. 

VF  E  ne  prends  pas  le  change ,  Henriette , 
fur  l'objet  de  votre  lettre  ,  non  plus  que 
fiu-  votre  date  de  Paris,  Vous  recherchez 
moins  mon  avis  fur  le  parti  que  yousavez 
à  prendre  ,  que  mon  approbation  pour 
celui  que  vous  avez  pris.  Sur  chaame  de 
vos  lignes  ,  je  lis  ces  mots  écrits  en  gros 
caraâeres  :  Voyons  fi  vous  aure^  le  front  à 
condamner  à  ne  plus  penfer  y  ni  lire  ^  ^u^^" 
qu*un  qui  penfe  &  écrit  ainfi.  Cette  inter- 
prétation n'eft  affurément  pas  imrepro* 
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che  ,  &  je  ne  puis  qiie  vous  favoii^  gré 
de  me  mettre  au  nombre  de  ceux  dont  les 
jugemens  vous  importent.  Mais  en  mè 
flattant ,  vous  n'exigez  pas ,  je  crois ,  que 
je  vous  flatte  ;  &  vous  déguifer  mon  {en^- 
timent ,  quand  il  y  va  du  bonheur  de  votre 
vie ,  feroit  mal  répfendre  à  Thonneur  que 
yous  m*avez  feit. 

Commençons  par  écarter  les  délibéra- 
tions inutiles.  Il  ne  s'agit  plus  de  vous 
réduire  à  coudre  &  broder.  Henriette  , 
on  ne  quitte  pas  fa  tête  comme  fon  bonnet, 
&  Pon  ne  revient  pas  plus  à  la  fimplicité 
qu'à  l'enfence  ;  Tefprit  une  fois  en  eflfer- 
vefcence ,  y  refte  toujours ,  &  quiconque 
apenfé  9  penfera  toute  fa  vie.  C'eft-làle 
plus  grand  malheur  de  Tétat  de  réflexions  ; 
plus  on  en  fent  les  maux  ,  plus  on  les 
augmente  ,  &  tous  nos  efforts  poiu*  en 
fortir ,  ne  font  que  nous  y  emlbourbef: 
plus  profondément . 

Ne  parlons  donc  pas  de  changer  d'état,' 
mais  du  parti  que  vous  pouvez  tirer  dà 
vôtre.  Cet  état  eft  malheureux ,  il  doit  tpif 
jours  Pêtre.  Vos  maux  font  grands  &  ùkns 
remède  ;  vous  les  fentez  9  vous  en  gémif- 
fez,  &  pour  les  rendre  fupportables,  vou$ 


mm 
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cherchez  du  moins  un  palliatif.  N'cft  -  a 
.pas  là  l'objet  que  vous  vous  propofez 
vos  plans  d'études  &  d'occupations  î 

Vos  moyens  peuvent  être  bons  da:^  unt 
-autre  vue ,  mais  c'eft  vôtre  fin  qui  vouj 
trompe ,  parce  que  ne  voyant  pas  la  véri*] 
table  fource  de  vos  jmaux ,  vous  eh  cher* 
chez  TadoucifTement  dans  la  caufe  qui  les 
fit  naître.  Vous  les  cherchez  dans  votre 
fituation ,  tandis  qu'ils  font  votre  ouvrage 
Combien  de  perfoiines  de  mérite  nées  dans 
le  bien-être >  &  tombées dansl'indîgence , 
l'oiit  fupportée  âVec  liioin»  de  fuccès  & 
Àe  bonheur  que  vous  ,  &  toutefois  n'ont 
pas  ces  réveils  ^riftes  &  cruels  dont  vous 
décrivez  PJiorreur  avec  tant  d'énergie. 
Poiuquoi  cela  ?  Sans  doute ,  elles  n'auront 
pas  y  direz  -  vous ,  une  aine  aufii  fenfible. 
/e  n'ai  vu  perfonne  en  mi  vie  qui  n'en 
-dît  autant.  Mais  qu*e{t-ce  enfin  que  cette 
fenfibilité  iî  vantée  ?  Voulez -vous  le  fk- 
voir ,  Henriette  ?  C'eft  en  dernière  analyfe 
«n  amour -propre  qui  fe  compare.  J'ai  mis 
le  doigt  fur  le  iiége  du  maU.  . 

Toutes  vos  miferes  viennent  &  vien- 
dront de  vous  être  affichée.  Par  cette  m» 
igtiere  de  chercher  It  bonheur  ^  il  eâ  imr 
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poffiblc  qu'on  h  trouve.  On  n'obtient  ja»' 
mais  dans  l'opinion  des  autres  la  place  qu'on 
y  prétend.  S'ils  nous  l'accordent  à  quel- 
ques égards ,  ils  nous  la  refiilent  à  mille 
autres ,  &  une  feule  exclufion  tourmente 
plus  que  ne  flattent  cent  préférences.  C'eft 
bien  pis  encore  dans  une  femme  ,  qui 
voulant  fe  faire  homme ,  met  d- abord  tout 
fon  fexe  contre  elle,  &  n'eft  jamais 
prife  au  mot  par  le  nôtre  ;  en  forte  que 
fon  orgueiUft  fouventauffi  mortifié  par 
ks  honneurs  qu'on  lui  rend,  que  par  ceux 
<lw'on  lui  reftife.  Elle  n'a  jamais  précifé- 
ment  ce  qu'elle  veut  ^  parte  qu'elle  veut 
te  chofe^  contradictoires ,  &  qu'iifurpant 
les  droits  d*ua  fexe ,  fans  vouloir  renon- 
^^r  à  ceux  de  l'autre  ,  die  n'en  poffede 
aucun  pleinement. 

^  Mais  le  gr^nd  malheur  d'une  femme  qui 
^affiche ,'  eft  de  n'attirer ,  ne  voir  q\ie  des 
gens  qui  forit^-éomme  elle  ,  &  d'écarter  le 
Ciérite  folide  &  modefte  qui  ne  s'affiche 
point ,  &  qui  ne  court  point  oîi  s'affemble 
^^  foule.  Perfonne  ne  juge  fi  mal  &  fi 
6uffement  des  hommes  ,  que  les  gens  k 
Prétentions  ;  car  ils  nés  les-  jxigeht  -que  d'à- 
P^ès  eux  -  mêmes  ,'&  çé  qui  leur  rfffçB^ 


t42i  Lettre 

ble;  &  ce  n*eft  certainement  pas   voir 
le  genre  -  humain  par  fon  beau  côté.  Vous 
êtes  mécontente  de  toutes  vos  fociétés; 
je  le  crois  bien.  Celles  où  vous  avez  vécu, 
ctoient  les  moins  propres  à  vous  rendre 
heureufe.  Vous  n'y  trouviez  perfoime  en 
qui  vous  pufliez  prendre  c^e  confiance 
qui  foulage.  Comment  Tauriez- vous  trou- 
vée parmi  des  gens  tout  occupés  d'eux 
feuls  9  à  qui  vous  demandiez  dans  leur 
cœur  la  première  place ,  &  qui  n'en  ont 
pas  même  une  féconde  à  donner  ?  Vous 
vouliez  briller ,  vous  vouliez  primer  ,  & 
vous  vouliez  être  aimée  ;  ce  font  des  cho- 
ies incompatibles.  Il  faut  opter.  Il  n'y  a 
point  d'amitié   fans   égalité  »  &  il  n*y  a 
jamais  d'égalité  reconnue  entre  gens  à  pré- 
teiïtion.  Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  befoin  d'im 
ami ,  pour  en  trouver  ;  il  faut  encore  avoir 
de  quoi  fournir  aux   befoins  d*un  autre. 
Parmi  les  provifions  que  vous  avez  faites , 
vous  avez  oublié  celle  -  là. 

La  marche  par  laquelle  vous  avez  acquis 
des  connoiffances ,  n'en  juftifîe  ni  l'objet 
ni  l'ufàge  ;  vous  avez  voulu  paroître  phi- 
lofophe  ;  c'étoit  renoncer  à  l'être  ;  &  il 
yaloit  beaucoup  mieux  ayoir  l'air  d^une 
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fille  qiii  attend  un  mari ,  que  d'un  {âge  qui 
attend  de  l'encens.  Loin  de  trouver  le 
bonheur  dans  l'effet  des  foins  que  vous  n'a- 
vez  donnés  qu'à  la  fçyle  appar€i?Jfe,  vous 
n'y  avez  trouvé  que  des  tiens  apparens^ 
&  des  maux  véritables,  L*état  de  réflexion 
où  vous  vous  êtes  jettée ,  vous  a  fait  fairc- 
inceffamment  des  retours  douloureux  fur 
vous-même  ,  &  vous  voulez:  pourtant 
bannir  ces  idées  par  le  même  genre  d'oor 
ciipation  qui  vous  les  donna. 

Vous  voyez  l'erreur  de  la  route  que 
vous  avez  prife ,  &  croyant  en  changer  par 
votre  projet,  vous  allez  encore  au  même 
but  par  un  détour.  Ce  n'eft  point  pour 
vous  que  vous  voulez  revenir  à  Tétude , 
c'eft  encore  pour  les  autres.  Vous  voulez 
feire  des  provifions  de  connoiffances  p^our 
fuppléer,  dans  un  autre  âge,  à  la  figure; 
vous  voulez  fubftituer  l'empire  du  lavoir, 
^  celui  des  charmes.  > 

Vous  ne  voulez  pas  devenir  la  com-^ 
plaifante  d'une  autre  femme  ,  mais  vous 
voulez  avoir  des  complaifans.  Vous  vou- 
lez avoir  des  amis ,  c'eft-à-dire ,  une  cour, 
Car  les  amis  d'une  femme  jeime  ou  vieille  ,> 
font  toujours  {qs  çou;tifans.  Us  la  fervent,, 
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t>u  la  quittent  ;  &  vous  prenez  de  Join  des 
mefiu-es  pour  les  retenir ,  afin  d'être  tou- 
jours l^centre  d'une  fphere  ,  petite  ou 
grande.  Te  crois  fans  cela  que  les  provi- 
fions  que  vous  voulez  faire ,  feroient  la 
chofe  la  plus  inutile  ,  pour  Tobjet  mie 
vous  croyez  bonnement  vous  propoien 
Vous  voudriez  ,  dites-vous  ,  vous  mettre 
en  état  d'entendre  les  autres.  Avez  -  vous 
befoin  d'un  nouvel  acquis  pour  cela  ?  Je 
ne  fais  pas  au  vrai  >  quelle  opinion  vous 
avez  de  votre  intelligence  aâuelle  ;  mais 
duffiez-vous  avoir  pour  amis  des  (Sdi- 
p^s ,  j'ai  peine  à  croire  que  vous  foyez 
w>rt  curieufe  de  jamais  entendre  les  gens 
que  vous  ne  pouvez  entendre  aujourd'hui. 
Pourquoi  donc  tant  de  foins  pour  ôbte* 
nir  ce  que  vous  avez  déjà  ?  Non  ,  Hen- 
riette ,  ce  n'eft  pas  cela  ;  mais  quand  vous 
ferez  une  5ybilîe ,  vous  voulez  prononcer 
des  oracles  ;  votre  vrai  projet  n'eft  pas 
tant  d'écouter  les  autres ,  que  d'avoir  vous- 
même  des  auditeurs.  Sous  prétexte  de  tra- 
vailler pour  l'indépendance ,  vous  travail- 
,  lez  encore  pour  la  domination.  Ceft  aînfi 
que ,  loin  d'alléger  le  poids  de  l'opinion 

gui  wus  rend  malheureufe ,  vous  voulez 

en 
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ai  aggraver  le  joug.  Ce  n'eft  pas  le  moyen 
de  vous  procurer  des  réveils  plus  fereins. 

Vous  croyez  <}ue  le  feul  loulagement 
du  fentiment  pénible  qui  vous  tourmente , 
eft  de  vous  éloigner  de  vous.  Moi ,  tout 
au  contraire ,  je  crois  que  c^eft  de  vçus 
en  rapprocher.    , 

Toute  votre  .lettre  eft  pleine  de  preuves 
que  jufqu^ici ,  Tunique  but  de  toute  votre 
conduite ,  a  été  de  vous  mettre  avanta- 
geufement  fous  les  yeux  d'autrui*  Com- 
ment, ^ant  réuffi  dans  le  public  autant 
Que  perfonne ,  &  en  rapportant  fi  peu  de 
iatîsfeôion  intérieure  ,  n'avez  -  vous  pas 
fenti  que  ce  ri*étoit  pas  là  le  bonheur 
qu'il  vous  faltoit ,  &  qu"il  étoit  tems  de 
changer  de  plan  ?  Le  votre  peut  être  bon 
pour  la  gloire ,  mais .  il  eft  mauvais  pour 
la  félicité.  Il  ne  feut  point  chercher  à 
s'éloigner  de  foi ,  parce  que  cela  n*eft  pas 
poflîble  ,  &  que  tout  nous  y  ramené  nuil- 
gré  que  nous  en  ayons.  Vous  convenez 
d'avoir  paffé  des  heures  très -douces  en 
m'écrivant ,  &  me  parlant  de  vous.  Il  eft 
étonnant  que  cette  expérience  ne  vous 
mette  pas  fur  la  voie ,  &  ne  vous  ap- 
PUcùs  diycrfis.  Tome  IL        G 
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f)renne  pas  où  vous  devez  chercher ,  &ion 
e  bonheur ,  au  moins  la  paix. 

Cependant ,  quoique  mes  idées  en  ceci 
différent  beaucoup  des  vôtres ,  nous  fom* 
mes  à-peu-près  d'accord  fur  <:e  que  vous 
devez  faire*  L'étiide  eft  déformais  pour 
vous  la  lance  d*Achille,  qui  doit  guérir 
la  blelTure  qu'elle  a  faite.  Mais  vous  ne 
voulez  qu'anéantir  la  douleur ,  &  je  vou- 
drois  ôter  la  câufe  du  mA.  Vous  vôvdez 
vous  diftraire  de  vous  par  la  philofophie; 
moi ,  je  voudrois  qu'elle  vous  détachât 
de  tout ,  &  vous  rendît  à  vous-même. 
Soyez  fure  que  vous  ne  ferez  contente 
des  autreis  que  quand  vous  n*aiu-ez  plus 
befoin  d'eux ,  &  que  la  fociété  ne  peut 
t^ous  devenir  agréable,  qu'en  cefiant  de 
vous  être  néceffaire.  N'ayant  jamais  à  vous 
plaindre  de  ceuxâont  vous  n'exigerez  rien, 
c'eft  Vous  alors  qui  leur  ferez  nécef&ire  ; 
&  feritant  que  vous  vous  fuffifçz  à  vous- 
même  ,  ils  vous  fauront  gré  du  mérite 
que  vous  voulez  bien  mettre  en  commun. 
Ils  ne  croiront  plus  vous  feire  grâce  ;  ils 
la  recevront  toujours.  Les  agrémens  de  la 
vie  vous  rechercheront,  par  cela  feul,  que 
vous  ne  les  recheircherez  pas  »  &  c'eil  alors 
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qiie,  contente  de  vous ,  fans  pouvoir  être 
mécontente  des  autres  ,  vous  aurez  un 
forameil  paifible  ,  &  un  réveil  délicieux. 

Il  eft  vrai  que  des  études  faites  dans  des 
vues  fi  contraires ,  ne  doivent  pas  beau- 
couj)  fe  reffembler ,  &  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  la  culture  qui  orne  Vef- 
prit ,  &  celle  qui  nourrit  Tame*  Si  voi^s 
aviez  le  courage  de  goûter  un  projet,  dont 
l'exécution  vous  fera  d'abord  très  -  péni- 
We ,  il  fàudroit  beaucoup  changer  vos 
dirtûions.  Cela  demanderoit  d'y  bien  pen-« 
fer,  avant  de  fe  mettre  à  l'ouvrage.  Je 
fuis  malade  ,  occupé  ,  abattu ,  j'ai  l  efprit 
knt  ;  il  me  faut  des  eiForts  pénibles  pour 
fortir  du  petit  cercle  d'idées  qui  me  font 
familières ,  &  rien  n'en  eft  plus  éloigné  que 
votre  fituation.  Il  n'eft  pas  jufte  que  je 
Die  fetigue  à  pure  perte  ;  car  j'ai  peine  à 
croire  que  vous  vouliez  entreprendre  de 
refondre  ,  pour  ainfi  dire  ,  toute  votre 
conflitution  morale.  Vous  avez  trop  de 
philofophie  pour  ne  pas  voir  avec  effroi 
cette  entrepriie.  Je  défefpérerois  de  vous  f 
fi  vous  vous  y  me^e?  aifément.  N'allons 
donc  pas  plus  loin  quant  à  préfent.  Il  fuffit 
çie  votre  principale  cjueftion  eft  réfolue; 
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fuivez  la  carrière  des  Lettres.  Il  ne  vous 
en  refte  plus  d'autre  à  choifir. 

Ces  lignes  que  je. vous  écris  à  la  hâte, 
diftrait  &  fouffrant,  ne  difent  peut-être 
rien  de  ce  qu'il  feut  dire  :  mais  les  erreurs 
que  ma  précipiution  peut  m'avoir  fait 
taire  ,  ne  font  pas  irréparables.  Ce  qu  il 
Moit  avant  toute  chofe  ,  étoit  de  vous 
faire  fentir  combien  vous  m*intéreflez  ;  K 
je  crois  que  vous  n'en  douterez  pas  en 
îifant  cette  lettre.  Je  ne  vous  regardois 
jufqu'ici  que  comme  une  belle  penfeule 
qui ,  fi  elle  avoit  reçu  un  caradlere  de  la 
nature ,  avoit  pris  foin  de  l'étouffer  ,  de 
l'anéantir  fous  Pextérieur  ;  comme  un  de 
ces  chefs-d'œuvre  jettes  en  bronze,  qu'on 
admire  par  les  dehors ,  &  dont  le  dedans 
^  vide.  Mais  fi  vous  favez  pleurer  en- 
core fur  votre  état ,  il  n'eft  pas  fans  ref- 
fourçe  ;  tant  qu'il  refte  au  cœur  un  peu 
d'étoffe ,  il  ne  faut  défefpérer  de  rien. 
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\jl  votre  fituation ,  Mademoifelle ,  vous 
biffe  à  peine  le  tems  de  m*écrire  ,  vous 
devez  concevoir  que  la  mienne  m^en  laiffe 
encore  moins  pour  vous  répondre»  Vous 
n'êtes  que  dans  la  dépendance  de  vos 
afeires ,  &  des  gens  à  qui  vous  tenez  ; 
&  moi  je  fiùs  dans  celle  de  toutes  les 
afeires  &  de  tout  le  monde,  parce  que 
chacun  me  jugeant  libre  ,  veut  par  droit 
de  premier  occupant  difpofer  de  moi. 
D'ailleurs ,  toujours  harcelé ,  toujours  fouf- 
frant ,  accablé  d'enmiis  ,  &  dans  un  état 
pire  que  le  vôtre ,  j'emploie  à  refpîreï 
jp  peu  de  momeris  qu'on  me  laifle  ;  je 
ftiis  trop  occupé  pour  n'être  pas  paref- 
feux.  Depuis  un  mois ,  je  cherche  un 
n^oment  pour  vous  écrire  à  mon  aife  : 
ce  moment  ne  vient  point  ;  il  faut  donc 
vous  écrire  à  la  dérobée  ;  car  vous  m*in- 
tereffez  trop  pour  vous  laiffer  fans  ré- 
ponfe.  Je  connois  peu  de  gens  qui  m'at- 
tachent davantage ,  &  perionne  qui  m'é* 
tonne  autant  que  vous. 
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Si  vous  ayez  trouvé  dans  ma  lettre 
beaucoup  de  chofes  qui  ne  quadroiént  pas 
à  la  Vôtre  :  c'eft  qu'elle  étoit  écrite  pour 
une  autre  que  vous.  Il  y  a  dans  votre 
lîtuatlôn  des  rapports  fi  fi-appans  avec  celle 
d'une  autre  perfoiine  ,  qui ,  précifément 
ctolt  à  Neufchâtel  quand  je  reçus  votre 


Je  vous  parlai  donc  moins  fur  ce  que 
vous  me  difiez  de  votre  caractère ,  que 
fur  ce  qui  m'étoit  connu  du  fien.  Je  crus 
trouver  dans  fa  manie  de  s*afficher ,  car 
c'eft  une  favante  &  un  beî-efprit  en  titre, 
k  raifon  du  mal^aife  intérieur  dont  vous 
fne  faifiez  le  détail  ;  je  commençai  (>ar 
attaquer  cette  manie ,  comme  fi  c'eût  été 
la  vôtre  >  &  je  ne  doutai  point ,  qu'en 
vous  ramenant  à  vous-même  ,  je  ne  vous 
r&ppfochaffe  du  repos  ,  dont  rien  n'eft 
plus  éloigné ,  félon  moi ,  que  l'état  d'une 
femme  qui  s'affiche. 

Une  Jettre  faite  fur  un  pareil  quipro** 
quo  ,  doit  contenir  bien  des  balourdifo. 
Cependant  il  y  avoit  cela  de  bon  dans 
mon  erreur ,  qu'elle  me  donnoit  la  clef 
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de  rétat  moral  de  celle  à  qui  je  pei|fois 
écrire  ;  &  fur  cet  état  fuppolé ,  je.croyois 
entrevoir  un  projet  à  fuivre  ,  pour  vous 
tirer  des  angoiffes  que  vous  me  décriviez , 
ians  recourir  aux  diftraftions  qui,,  félon 
vous ,  en  font  le  feul  remède  ,  &  qui 
felon  moi,,  ne  font  pas  même  un  pallia- 
tif. Vous  m'apprenez  que  je  me  fuis 
trompé ,  &  que  je  n'ai  rien  vu  de  ce  que  je 
croyois  voir.  Comment  trou  ver  ois-je  im 
remède  à  votre  état ,  puifque  cet  état 
ro'eft  inconcevable  ?  Vous  m'êtes  ime 
énigme  affligeante  &  humiliante.  Je  croyois 
connoître  le  coeur  humain  ,  &  je  ne  con- 
^(>is  rien  au  vôtre.  Vous  fouf&ez,  &  je 
ne  puis  vous  foulager. 

Quoi  !  parce  que  rien  d'étranger  à  vous  ^ 
ne  vous  contente ,  vous  voujez  vous  fiiir , 
&  parce  que .  vous  avez  à  vous  plaindre 
des  autres  ,  parce  que  vous  les  méprifez , 
qu'ils  vous. en  ont  donné  le  droit,  que 
vous  fentez  en  vous  une  ame  digne  d'ef- 
time  ,  vous  ne  voulez  pas  vous  confoler 
avec  elle ,  dli  'mépris  que  yo>us  infpirent 
celles  qui  ne  lui.  reffemblent  pas  ?  Non , 
je  n'entends  rien  à  cette  bizarrerie ,  elle 
ïne  paffe, 
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Cette  fenfibillté  qiii  vous  rend  mécon- 
tente de  tout ,  ne  devoit-elle  pas  fe  re- 
plier llir  elle  -  même  ?  ne  devoit  -  elle  pas 
noiu*rir  votre  cœur  d'un  fentîment  ftibli- 
me  &  délicieux  d'amour-propre  ?  n'a-ton 
pas  toujours  en  hii  la  reffource  contm 
Finjuftice  &  le  dédommagement  de  Tin- 
fenfibilité  ?  Il  eft  fi  rare ,  dites- vous  ,  de 
rencontrer  une  ame  ;  il  eft  vrai  ;  m^is 
comment  peut -on  en  avoir  une  y  &  ne 
pa^  fe  complaire  avec  elle  ?  Si  l'on  fent  à 
la  fonde ,  les  autres  étroites  &  refferrées> 
on  s'en  rebute ,  on  s'en  détache  ;  mais 
après  s'être  fi  mal  trouvé  chez  les  autres, 
quel  plaifir  n'a -t- on  pas  de  rentrer  dans 
fa  maifon  ?  Je  fais  combien  le  befoin  d'am 
tachement  rend  affligeante  aux  cœurs  kn- 
fibles  ,  l'impoflibilité  d'en  former.  Je  fais 
combien  cet  état  eft  trifte  ;  mais  je  fais 
u'il  a  pourtant  des  douceurs  ;  il  fait  ver- 
er  des  ruifleaux  de  larmes  ;  il  donne  ime 
mélancolie  qui  nous  rend  témoignage  de 
nous-mêmes ,  &  qu'on  ne  voûdroit  pas 
ne  pas  avoir.  II  fait  rechercher  la  folitude 
comkne  le  feul  afyle  où  l'on  fe  retrouve 
avec  tout  ce  qu'on  a  raifon  d'aimer.  Je 
ne  puis  trop  vous  le  redire;  je  necon- 
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nois  ni  bonheur  ni  repos  dans  l*éloî- 
gnement  de  foi  -  même  ;  &  au  contraire 
je  (ens  mieux ,  de  jour  en  jour  ^  qu'on 
ne  peut  être  heiu-eux  fur  la  terre ,  qu'à 
proportion  qu'on  s'éloigne  des  chofes  ,  & 
qu'on  fe  rapproche  de  foi.  S'il  y  a  quel- 
que fentiment  plus  doux  que  Teftime  de 
foi -même  ;  s'il  y  a  quelque  occupation 
jlus  aimable  que  celle  d'augmenter  ce 
fentiment ,  je  puis  avoir  tort.  Mais  voilà 
comme  je  penfe  ;  jugez  fur  cela  ,  s'il  m'eft 
poflîble  d'entrer  dans  vos  vues ,  &  même 
de  concevoir  votre  état. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'efpérer  encore 
que  vous  vous  trompez  fur  le  principe 
de  votre  nwl-aife ,  &  qu'au  lieu  de  venir 
du  fentiment  qui  réfléchit  fur  vous-même , 
il  vient  au  contraire  de  celui  qui  vous  lie 
encore  à  votre  infçu ,  aux  chofes  dont 
vous  vous  croyez  détachée ,  &  dont  peut- 
être  vous  défefpérez  feulement  de  jouir  ; 
je  voudrois  que  cela  fut  ;  je  verrois  une 
prife  pour  agir  ;  mais  fi  vous  accufez  jufte , 
je  n'en  vois  point.  Si  j'avois  aôuellement 
fous  les  yeux  votre^  première  lettre  ,  & 
plus  de  loifir  pour  y  réfléchir  ,  peut-être 
paryiendrois  -  je  à  vous  comprendre  ^  & 
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je  n'y  épargnerois  pas  ma  peine  ^  car  voiis 
m'inquiétez  véritablement  ;  mais  cette  let- 
tre eft  noyée  dans  des  tas  de  papiers  ;  il 
me  faudrait ,  pour  la  retrouver ,  plus  de 
tems  qu'on  ne  m'en  laiffe  ;  je  fuis  forcé 
de  renvoyer  cette  recherche  à  d'autres 
momens.  Si  l'inutilité  de  notre  correfpon- 
dance  ne  vous  rebutoit  pas  de  m'écrire, 
ce  feroit  vraifemblablement  un  moyen  dç 
vous  entendre  à  la  fin.  Mais  je  ne  puis 
vous  promettre  plus  d'exaftitude  dans  mes 
réponses  ,  qiie  je  ne  fuis  en  état  d'y  en 
mettre  ;  ce  que  je  vous  promets ,  &  que 
je  tiejndrjiii  bien  ,  c'eil  de  m'occuper  beau- 
coup de  vous,  &c  de  ne  vous  oublier  de 
ma  vie.  Votre  dernière  lettre  y  pleine  de 
traits  de  lumière  &  de  fentimens  profonds  > 
m'^afFede  encore  plus  que  la  précédente^ 
Quoique  vous  en  puiiUez  dire  ^  jje  croirai 
toujours,  qu'il ^ ne  tient,  qu'à  celle  qiji  Ta, 
écrite,  de  fe  plaire  avec  ell^  -  mêi^e  ^&i\ 
4e  fe  dédommager  par-là  des  rigueurs,  d^j 
fon  fort.  .1 
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E  préfent  9  ma-  bonne  amiç ,  vous  fut 
deftiné  du  moment  que  j'eus  le  bien  de 
vous  connoître  ,  &  quoiqu*en  pût  dire 
votre  modeftie  ,  j'étois  fur  qu'il  auroît 
dans  peu  fon  emploi*  La  rcconipenfe  fuit 
de  près  la  bonne  oeuvre.  Vous  étiez  cet 
hiver  garde-malade ,  &  ce  printems  Dieu 
vous  donne  un  nràri  ;  vous  lui  ferez  cha- 
ntable ,  &  Dieu  vou$  donnera  des  enfans  ; 
vous  les  éjeverez  en  fage  mère,  &  ils 
vous  rendront  heureufe  un  jour.  D'avance 
vous  devez  l'être  par  les  foins  d'un  époux 
aimable  &  aimé,  qui  faura  vous  rendre 
le  bonheur  qu'il  attend  de  vous.  Tout  ce 
^  promet  \\n  bon .  choix ,  m'eft  garant 
ûu  vôtre  j  des  liens  d'amitié  formes  dès 
renfance ,  éprouvés  par  le  tems ,  fondés 
'iïr  la  connoiflance  des  caraâeres ,  l'union 
des  cœurs  que  le  mariage  affermit,  mais 
^e  produit  pas  ,  l'accord  des  efprits  oîi  des 
^eux  parts. la  bonté  domine  ,  &  oîi  la 
gaîté  de  Fun ,  la  foliditè  de  l'autre  fe  tem^- 
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pérant  mutuellement ,  rendront .  douce  & 
chère  à  tous  deux  Tauftere  loi ,  qui  Eût 
fuccéder  aux  jeux  de  Tadolefcence  des 
foins  plus  graves ,  mais  plus  touchans.  Sans 
parler  d'autres  convenances ,  voilà  de  bon- 
nes raifons  de  compter  pour  toute  la  vie 
fur  un  bonheur  commun  dans  Tétat  oîi 
vous  entrez ,  &  que  vous  honorerez  par 
votre  conduite.  Voir  vérifier  un  augure  fi 
bien  fondé ,  fera,  chère  Ifabelle ,  une  con- 
folation  très  -  douce  pour  votre  ami.  Du 
relie ,  la  connoiffance  que  j'ai  de  vos  prin- 
cipes ,  &  l'exemple  de  Mad.  votre  fœur, 
me  difpenfent  de  faire  avec  vous  des 
conditions.  Si  vous  n'aimez  pas  les  eij- 
fens ,  vous  aimerez  vos  devoirs.  Cet  amour 
me  répond  de  Tautre ,  &  votre  mari  dont 
vous  fixerez  les  goûts  fur  divers  articles, 
faura  bien  changer  le  vôtre  fur  cehii-là. 

En  prenant  la  plume ,  j'étois  plein  de 
ces  idées.  Les  voilà  pour  tout  compliment. 
Vous  attendiez  peut  -  être  une  lettre  faite 
pour  être  montrée  ;  mais  auriez  -  vous  dû 
me  la  pardonner ,  &  reconhoîtriez  -  vous 
Tamitie  que  vous  m'avez  infpirée  ,  dans 
une  épître ,  où  je  fongerois  au  public  en 
parlant  à  vous  ? 
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E  fais ,  Monfieur  ,  qiie  depuis  deux  ans 
Paris  fourmille  d'écrits  qui  portent  mon 
nom,  mais  dont  heureufement  peu  de  gens 
font  les  dupes.  Je  n'ai  ni  écrit  ni  vu  ma 
prétendue  lettre  à  M.  TArchevêque  d'Aufch, 
&  la  date  de  Neufchâtel  prouve  que  Fau- 
teur n'eft  pas  même  inftmit  de  ma  demeure. 

Je  n'a  vois  pas  attendu  les  exhortations 
des  Protéftan^  de  France  pour  réclaiùer 
contre  les  mauvais  traitemeris  mi'ils  eC- 
fayent.  Ma  lettre  à  M.  rArcheveque  de 
Paris,  porte  un  témoignage  affez  éclatant 
du  vif  intérêt  que  je  prends  à  leurs  peines  ; 
il  feroit  difficile  d'ajouter  à  la  force  des 
raifons  que  j'apporte  pôiir  engager  le  Gou- 
vernement à  les  tolér* .,  &  j^ai  même  lieu 
de  préfimier  qu'il  y  a  fait  quelque  atten- 
tion. Quel  gré  m'en  Ont-ils  m  ?  On  diroit 
que  cette  lettre  qui  â  ramené  tant  ^e 
Catholiques ,  n'a  fait  qu'achever  d'aliéner 
^lesProteflans;&  combien  d'enti-'eux  Ont 
ofé  m'en  faire  iih -nouveau  çrfefie  ?  Cofn- 
ment  voudriez  -  vous  f  Monfieur,  que  je 
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prîffe  avec  fiiccès  leur'  défenfe  lorfque  j'ai 
moi-même  à  me  défendre  de  leurs  outra-, 
ges  ?  Opprimé ,  parfécuté  ^  pourfuiyi  cher 
eux  de  toutes  parts  comme  un  fcélérat,  jç 
ks  ai  vus  tous  réunis  pour  achever  de 
m'accabler  ;  &..  lorfqu' enfin  la  proteâio/i 
4u  Roi  a  mis  ma  pçrfonpe  à  couverte  ns 
pouv^t  plus  aytren^ent  nie  nuire,  ils  n'ont 
çeffé  de  m'iftjurier.  Ouvrez  jufqu'à  vas 
Mercures ,  &  vous  verrez  de  quelle  (^çoti 
ces  charitables  chrétiens  m*y*  traitent  :  fi. 
je  xontinuois  à  prendre  leur  caufe ,  ne  me 
demanderoit-on  pas  de  quoi  je  me. mêle? 
Ne  jugeroit  -  on  p^s  qifapparemmeat  je 
fuis  de  ces  braves  qu*oA  mçne  au  combat 
à  coups  de  bâton  ?  a  Vous  ayez  bonne 
»  grâce  de  venir  nous  prêcher  la  tole- 
»  rance  ,  i^e  diroit  -  on  ,  tandis  que:  vos 
i>  gens  fe  nio^trent  plus  intolérans  que 
>>  nous.  Votre  propi?«.  îiiftoire  dément  vos 
*>  principes,  &  prouva  que  les  Réformés, 
»  doux  peut  -  être;  quand  ils  font  foibles, 
»  font  très-violens  fi  t  tôt  qu'ils  font  ks 
yf  plus  forts.  Les  uos  vous  décrètent ,  ks 
i>  autres  vous  banniffent  ^  les  autres  vous 
»  reçoivent  ,en    rechignant    Cependant 

p>  vous  YQuJez  cpie^  n9\\^  les  trajtttoos,  i}^, 
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»  des  maximes  de  douceur  qu'ils  n'ont 
»  pas  eux-mêmes  !  Non  ^  puifqu'ils  perfé- 
y>  cutent ,  ils  doivent  être  perfécutés  ;  c'eft 
»  la  loi  de  réquité  qui  veut  qu'on  feffe'à 
^  chaam  comme  il  fait  aux  autres.  Ci"oyez- 
»  nous ,  ne  vous  mêlez  plus  de  leurs  afiai- 
»  res,  car  ce  ne  font  point  les  vôtres.  Ils  ont 
»  grand  foin  de  le  déclarer  tous  les  jours  en 
»  vous  reniant  pour  leur  frerè ,  en  protêt 
»  tant  que  votre  Religion  n*eft  pas  la  leur». 

Si  vous  voyez,  Monfieiir,  ce  que  )'au- 
rois  de  folide  à  répondre  à  ce  diicoiurs  , 
ayez  la  bonté  de  me  le  dire  ;  quant  à  moî 
Je  ne  le  vois  pas.  Et  puis ,  que  ûis  -  je 
encore?  Peut^tre  en  voulant  les  défendre^ 
avahcerois-je  par  mégarde  quelque  héréfie^ 
pour  laquelle  on  me  feroit  faintement  bru* 
1er.  Enfin ,  je  fuis  abattu ,  découragé ,  fouf^ 
frant ,  &c  l'on  me  donne  tant  d'afikires  à 
moi-même ,  que  je  n'ai  plus  lé  teipas  dé  me 
mêler  de  celles  d'autnii. 

Recevez  mes  felutations ,  Monfietu" ,  je 
vous  fupplie,  6c  les  af&u-ances  de  mon 
refpeô. 


LETTRE 

A  M.  L.  P.  D.  W. 

Métiers  U  26  Msm  1764. 
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E  reçois  avec  reconnoiffance  le  livre 
oiie  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en voyer  ; 
«  lorfque  je  relirai  cet  ouvrage ,.  ce  qui 
j*efpere ,  m*arrivera  quelquefois  encore , 
ce  fera  toujours  dans  l'exemplaire  que 
je  tiens  de  vous.  Ces  entretiens  ne  font 
point  de  Phocion ,  ils  font  de  F  Abbé  de 
MaWy  ,  frère  de  TAbbé  de  Condillac ,  cé- 
lèbre par  d'excellens  livres  de  Métaphyfi- 
que,  &  connu  lui-même  par  divers  ou- 
vrages de  Politique ,  très- bons  auffi  dans 
leur  genre.  Cependant  on  retrouve  quel- 
quefois dans  ceux  -  ci  de  ces  principes  de 
la  politique  moderne ,  qu'il  feroit  à  defirer 
que  tous  les  hommes  de  votre  rang  blâ- 
maffent  ainfi  que  vous.  Auffi ,  quoique 
l'Abbé  de  Mably  foit  un  honnête  nonune 
rempli  de  vues  très -faines,  j'ai  pourtant 
été  furpris  de  le  voir  s*élever ,  dans  ce  der- 
nier ouvrage ,  à  une  morale  fi  pure  &  û 
fublime.  C'eft  pour  cela ,  fans  doute ,  que 
ces  entretiens ,  d'ailleurs  très  -  bien  faits  , 
n'ont  eu  qu'un  fuçcès  médiocre  en  France  i 
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mais  ils  en  ont  eu  un  très-grand  en  Suiffe , 
oiî  je  vois  avec  plaifir  qu'ils  ont  été  ré- 
imprimés. 

Tai  le  cœur  plein  de  vos  deux  derniè- 
res lettres.  Je  n'en  reçois  pas  une  qui  n'aug- 
mente mon  refpeû,  &  fi  j'ofe  le  dire , 
mon  attachement  pour  vous.  L'homme 
vertueux  ,  le  grand  homme  élevé  par  les 
difgraces ,  me  fait  tout  -  à  -  fait  oublier  le 
Prince  ^  le  frère  d'un  Souverain ,  &  vu 
l'antipathie  pour  cet  état  qui  m'eft  natu- 
relle ,  ce  n'eft  pas  peu  de  ip'avoir  amené 
*Ià.  Nous  pourrions  bien  cependant,  n'être 
pas  toujours  de  même  avis,  en  toute  chofe, 
&  par  exemple ,  je  ne  fuis  pas  trop  con- 
vaincu qu  il  fuffife,  pour  être  heureux,  de 
tien  remplir  les  devoirs  de  fon  emploi. 
Sûrement  Turenne  en  brùtant  le  Palàtinat 
par  l'ordre  de  fon  Prince^  ne  jouiffoit  pas 
du  vrai  bonheur  ;  &  je  ne  crois  pas 
que  les  Fermiers  -  Généraux  les  plus  ap- 
pliqués autour  de  leur  tajpis  verd  ,  en 
joiiiffent  davantage  :  mais  n  ce  fentiment 
eft  une  erreur ,  elle  eft  plus  belle  en  vous 
que  la  vérité  même;  elle  eft  digne  de 
qui  fut  fe  choifir  un  état,  dont  tous  les 
devoirs  font  des  vertus. 
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Le  cœur  me  bat  à  chaque  ordinaîije , 
dans  Fattente  du  moment  defiré  qui  doit 
tripler  votre  être.  Tendres  époux  que  vous 
êtes  heureux  !  que  vous  allez  le  de\^enir 
encore ,  en  voyant  multiplier  des  devoirs 
fi  charmans  à  remplir  !  Dans  la  diipofi* 
tion  d*ame  oîi  je  vous  vois  tous  les  deux, 
non ,  je  n'imagine  aucun  bonheur  pareil 
aii  vôtre.  Hélas!  quoiqu'on  en  puiffedire, 
la  vertu  feule  ne  le  donne  pas  ;  mais  elle 
feule  nous  le  fait  connoître  ,  &  tioiis  ap* 
prend  à  le  goùten 


LETTRE 

A    M'". 

Motiers  le  28  Mai  I7^4« 
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'Est  rendre  un  vrai  fervice  à  uti 
Solitaire  éloigné  de  tout ,  que  de  Taverdr 
de  ce  qui  fe  pafle  par  rapport  à  lui.  Voilà , 
Monfieur  ,  ce  que  vous  avez  très  -  obli- 
geamment fait  en  m*envoyant  un  exem- 
plaire de  ma  prétendue  lettre  à  M.  TArche- 
vêaiie  d'Aufch. 

tette  lettre ,  comme  vous  l'avez  deviné, 
ti^eft  pas  plus  de  moi  que  tous  ces  écrits 
pfeudonymes  qui  courent  Paris  fous  mon 
nom.  Je  n'ai  point  vu  le  Mandement  au-» 
quel  elte  répond  ,  je  n'en  ai  même  jamais 
ouï  parler  ,  &  il  y  a  huit  jours  que  j'igno- 
rois  qu'il  y  eut  un  M.  du  Tillet  au  monde. 
J'ai  peine  à  croire  que  l'Auteur  de  cette 
lettre  ait  voulu  perfuader  férieufement 
qu'elle  étoit  de  moi.  N'ai-je  pas  affez  des 
af&ires  qu'on  me  fufcite  fans  m'aller  mêler 
de  celles  d'autnii  ?  Depuis  quand  m'a-t-oH 
vu  devenir  homme  de  parti  ?  Quel  nou-, 
vel  intérêt  m'auroit  fait  changer  fi  brus- 
quement de  maximes  ?  Les  Jéfuites  font-« 
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ils  en  meilleur  état  que  quand  je  tefiifois 
d'écrire  contr'eux  dans  leurs  difgraces? 
Quelqu'un  me  connoît»il  aflez  lâche ,  affez 
vil  pour  infulter  aux  malheureux  ?  Eh! 
fi  j'oubliois  les  égards  qui  leur  font  dus, 
de  qui  pourroient  -  ils  en  attendre  ?  Que 
m'iniporte  ,  enfii ,  le  fort  des  Jéfuites , 
quel  qu'il  puiffe  être  î  Leurt  ennemis  fe 
•  tont  -  ils  montrés  pour  moi  plus  tolérarts 
qu'eux  ?  La  trifte  .vérité  délaiflee  eïl-elle 
plus  cherç  aux  uns  qu'aux  autres  ?  &  foit 
qu'ils  triomphent  ou  qu'ils  fuccombent, 
pn  ferai -je  moins  perfécuté  ?  D'ailleurs, 
pour  peu  qu'on  life  attentivement  cette 
lettre  ,  qui  ne  fentira  pas  comme  vous , 
que  je  n'en  fuis  point  l'Auteur  ?  Les  mal- 
adreffes  y  font  entaffées  :  elle  «ft  datée  de 
Neiifchâtel  oîi  je  n'ai  pas  mis  le  pied  ;  on 
y  emploie  la  formule  du  tris  '  humble  f^ 
vUcttr ,  dont  je  n'ufe  avec  perfonne  ;  on 
m'y  fait  prendre  le  titre  de  Citoyen  de 
Genève ,  auquel  j'ai  renoncé  :  tout  en 
commençant  on  s'échauffe  pour  M.  ^f 
Voltaire  ,  le  plus  ardent ,  le  plus  adroit 
de  mes  perfécuteurs ,  &  qui  fe  paffe  bien, 
je  crois  9  d'un  défenieur  tel  que  moi  :  on 
affeâe  quelques  imitations  de  mes  phrafe$> 
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k  ces  imitations  fe  démentçnt  Tinflant 
après  ;  le  ftyle  de  la  lettre  peiu  être  meil- 
leur qiie  le  mien  ,  mais  ennn  ce  n*eft  pas 
le  mien  :  on  m'y  prête  des  expreffions 
baffes  ;  on  m'y  fait  dire  des  groffiéretés 
qu'on  ne  trouvera  certa'nement  dans  aucun 
de  mes  écrits  :  on  m'y  fait  dire  vous  à 
Dieu  ;  ufage  que  je  ne  blâme  pas  ,  mais 
qui  n'eft  pas  le  nôtre.  Pour  me  fuppofer 
TAuteur  de  cette  lettre  ,  il  faut  fuppofer 
îulFi  que  J'ai  voulu  me  déguifer.  Il  n'y 
falloit  donc  pas  mettre  mon  nom ,  &  alors 
ou  auroit  pu  perlliader  aux  fots  qu'elle 
étoit  de  moi. 

Telles  font,  Monfieur ,  lès  armes  dighes 
de  mes  adverfaires  dont  ils  achèvent  de 
niaccaUer.  Non  contens  de  m'outrager 
dans  mes  ouvrages  ,  ils  prennent  le  parti 
plus  cruel  encore  de  m'attribuer  les  leurs. 
A  la  vérité  le  Public  jufqu'ici  n'a  pas  pris 
le  change  ,  &  il  faudroit  qu'il  fîit  bien 
aveuglé  pour  le  prendre  aujourd'huii^  La 
juftice  que  j'en  attends  fur  ce  point ,  eft 
^e  confolation  bien  foible  pour  tant  de^ 
maux.  Vous  faVez  la  nouvelle  affliction  qui 
ni'accable  :  la  perte  de  M.  de  Luxembourg 
^^^  le  comble  à  toutes  les  autres  i  je  la 
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fentirai  jufqu'au  tombeau.  Il  fut  mon  coc- 
folateur  durant  fa  vie  ,  il  fera  mon  pro- 
tefteiir  après  fa  mort.  Sa  chère  &  hono- 
rable mémoire  défendra  là  mienne  des  in- 
fuites  de  mes  ennemis ,  &  quand  ils  vou- 
dront la  fouiller  par  leurs  calomnies ,  on 
leur  dira  :  comment  cela  pourroit-il  être? 
Le  plus  honnête  homme  de  France  fut 
ion  ami. 

Je  vous  remercie  &  vous  falue,  Mon- 
fienr^  de  tout  mon  cœur. 


LE  T  T  RE 

A  M.  DE  CHAMFORT. 

24  Juin  17^4. 


J'Ai  toujours  defiré,  Monfieur,  d'être 
Oublié  de  la  tourbe .  înîblente  &  vile  qui 
ne  fonge  aux  infortunés  que  pour  infulter 
à  leur  nùfere  ;  mais  reftime  des  hommes 
de  mérite  eft  im  précieux  dédommagement 
de  fes  outrages ,  &  je  ne  puis  qu'être  flatté 
de  rhonneiu:  que  vous  m*avez  fait  en 
m'envoyant  votre  pièce,  Quoiqu'accueillie 
du  pubUc ,  elle  doit  l'être  des  connoiifeurs 
&  des  gens  fenfibles  aux  vrais,  charmes 
de  la  nature*  L'effet  le  plus  {Tir  de  mes 
niaîdmes  qui  eft  de  m'attirer  la  haine  des 
méchans  &  raffeûion  des  gens  de  bien,  & 
qiû  fe  marque  autant  par  mes  malheurs  que 
par  mes  fuccès. ,  m'apprend  par  Tapproba- 
tion  dont  vous  honorez  mes  écrits ,  ce 
yf'on  doit  attendre  des  vôtres,  &  me 
wit  defirer ,  pour  l'utilité  publique ,  c^'ib 
tiennent  tout  ce  que  promet  votre  débuts, 
^s  vous  làdue  ,  Monfieur ,  de  tout  moi^ 
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l  mes  raifons ,  Monfieur ,  contre  la 
proportion  qui  m'a  été  faite  par  le  canal 
de  M.  P***.  vous  paroiffent  mauvaifes, 
celles  que  vous  m'objeâez  ne  me  femblent 
pas  meilleures,  &c  dans  ce  qui  regarde 
ma  conduite  ,  je  crois  pouvoir  n^er  juge 
des  motifs  qui  doivent  me  détermioeiN 

Il  ne  s'agit  pas  ^  je  le  fais ,  de  ce  (|ue 
tel  ou  tel  peut  mériter  par  la  loi  du  ta- 
lion :  mais  il  s'agit  de  Tobjetiion  par 
laquelle  les  Catholiques  me  fermeroient 
la  bouche ,  en  m'accufant  de  combattre 
:ma  propre  religion.  Vous  écrivez  contre 
les  perlécuteurs ,  me  djroient-ik ,  &  vous 
-Vo\is  dites  Proteftant  l  Vous  avez  donc 
tort  4  car  les  Proteftans  font  tout  auffi  per- 
fécuteurs  que  nous,  &  c'eft  pour  cela 
que  nous  ne  devons  point  les  tolérer  , 
bien  furs  que  s'ils  devenoient  les  plus 
foits ,  ils  ne  nous  toléreroient  pas  nous- 
mêmes.  Vous  nous  trompez,  ajouteroîent- 
ils ,  ou  vous  vous.trompez ,  en  vous  mettant 
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en  coatradîdHon  avec  les  vôtres  ,  &  nous . 
p/êchaiit  d'autres  maximes  que  les  leurs. 
Ainfi  l'ordre  veut  qu'avant  d'attaquer  les 
Catholiques  ,  je  commence  par  attaquer 
les  Proteftans  ,  &  par  leiu"  montrer  qu'ils 
ne  favent  pas  leur  propre  religion,  Eft- 
ce  là ,  Monfiewr  ,  ce  que  vous  m'ordon- 
nez de  ùire  ?  Cette  entreprlfe  pi'élimi- 
naire  rejetteroit  l'autie  encore  loin ,  &c 
il  me  paroît  que  la  grandeur  de  la  tâche 
ne  vous  effraye  gueres  ,  quand  il  n'eil 
qiieftion  que  de  l'impofer. 

Que  fi  les  argumens  ad  homlnem  qu'ion, 
m'objeûeroit  vous  paroiffent  peu  embar- 
raffans  ^  ils  me  le  paroiffent  beaucoup ,  à 
moi,    &  dans  ce  cas  ,  c'en  à  celui  qui 
fait  les  réfoudre  ,  d'en  prendre  le  foin. 

Il  y  a  encore  ,  ce  me  fem'ble  ,  quelque 
chofe  de  dur  &  d'injufte  dç  compter  pour 
rien  tout  ce  que  j'ai  fait ,  &:  de  regarder 
ce  qu'on  me  prefçrit  comme  un  nouveau 
travail  à  faire.   Quand  on  a .  bien  établi . 
irne  vérité  par  cent  preuves  invincibles, 
ce  n'efl  pas  un  fi  grand  crime  à  "mon  avis , 
de  ne  pas  courir  après;  la  cent  &  imiçnie  ;  ^ 
ftr-tout  fi  elle  n'exifté  p^s  ;  j'aime  à  dîre^ 
des  chôfes  utiles; ,  mais' je  n'aime  pas  k 
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les  répéter  ;  &  ceux  qui  veulent  abfohi- 
ment  des  redites ,  n'ont  qu'à  prendre  plu- 
iieurs  exemplaires  du  même  écrit.  Les 
Proteftans'  de  France  jouiffent  maintenant 
d*un  repos  auquel  je  puis  avoir  contribué, 
non  par  de  vaines  déclamations  comme 
tant  d'autres ,  mais  par  de  fortes  raifons 
politiques  bien  expoiées.  Cependant  voilà 
qu'ils  me  preflent  d'écrire  en  leur  faveur; 
c'eft  feire  trop  de  cas  de  ce  que  je  puis 
feire  9  ou  trop  peu  de  ce  que  j'ai  fait. 
Ils  avouent  qu'ils  font  tranquiUes  ;  mais 
ils  veulent  être  mieux  que  bien ,  &  c'eft 
après  que  je  les  ai  fervi  de  toutes-mes 
forces ,  qu'ils  me  reprochent  de  ne  les  pas 
fèrvir  au-delà  de  mes  forces. 

Ce  reproche ,  Monfieur ,  me  paroît  peu 
réconnoiflant  de  leur  part ,  &  peu  rai- 
fonné  de  la  vôtre.  Quand  un  homme  re» 
vient  d'un  long  combat ,  hors  d'haleine , 
&  couvert  de  bleffures ,  eft  -  il  tems  de 
rexhorter  gravement  à  prendre  les 'armes , 
tandis  qu'on  fe  tient  foi-même  en  repos  ? 
Eh  !  Meilleurs ,  chacun  fon  tour ,  je  vous 
prie»  Si  vous  êtes  fi  curieux  des  coups , 
allez-en  chercher  votre  part  ;  quant  à  moi , 
l'en  ai  bien  la  mienne  j  U  eâ  tems  de 


rik 


A  M,  H.  D.  P*  171 


fonger  à  la  retraite  ;  mes  cheveux  grî« 
m'avertiffent  que  je  ne  fuis  plus  qirun 
vétéran  ;  mes  maux  &  mes  malheurs  me 
prefcrivent  le  repos ,  &  je  ne  fors  point 
de  la  lice  ^  fans  y  avoir  payé  de  ma 
perfonne.  Sai  Patrîa  Priamofitt  datunu 
Prenez  mon  rang  ,  jeunes  gens ,  je  vous 
le  cède  ;  gardez^le  feulement  comme  j'ai 
^t;  &  après  cela  ne  vous  tourmentez 
pas  plus  des  exhortations  indiicretes ,  & 
ties  reproches  déplacés ,  que  je  ne  m'ea 
tourmenterai  déformais. 

Ainfi  ,  Moniieur  ,  je  confirme  à  loifir 
ce  que  vous  m'accufez  d'avoir  écrit  à  la 
hâte ,  &  que  vous  jugez  n'être  pas  digne 
de  moi  ;  jugement  auquel  j'éviterai  <le 
répondre  ,  raute  de  l'entendre  fiiffiiamr 
ment. 

Recevez,  Monfieur,  je  vousiiippUe^' 
les  affurances  de  tout  mon  r^fpeâ. 


H 
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E  crains ,  Monfieur ,  oue  vous  n'alliez 
un  peu  vite  en  befogne  aans  vos  projets; 
il  iaudroit ,  quand  rien  ne  vous  preffe , 

roportionner  la.maturité  des  délibérations 
rimportance  des  réfolutions.  Pourquoi 
<]uitterii  bniftiuement  Tétat  que  vous  aviez 
embraffé  y  tandis  que  vous  pouviez  à  loiûr 
vous  airanger  pour  en  prendre  un  autre , 
fi  tant  é&  qu'on  puifle  appeller  un  état  le 
genre  de  vie  que  vous  vous  êtes  choifi , 
&  dont  voiis  ferez  peut-être  aullî-tôt 
rebuté  que  du  premier  ?  Que  rifquiez-voiis 
à  mettre  un  peu  moins  d'impétuofité  dans 
vps  dé^narches  ^  6c  k  tif er  parti  de  ce  re- 
tard, pour  vous  î  confirmer  dans  vos  prin- 
cipes ,  &  pour  affurer  vos  réfolutions  par 
une  plus  mûre  étude  de  vous-même  ?  Vous 
voilà  feul  fur  la  terre xbms  l'âge  où  l'homme 
doit  tenir  à  tout  ;  je  vous  plains ,  &  c'eft 
pour  cela  que  je  ne  puis  vous  approuver, 
puifque  vous  avez  voulu  vous  ifoler  vous- 
même  I  au  moment  oii  cela  vous  conve^ 
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noit  le  moins.  Si  vous  croyez  avoir  fiiivî 
mts  principes  vous  vous  trompez ,  vous 
avez  fuivi  Timpétuolîté  de  votre  âge  ;  une 
démarche  d'un  tel  éclat  valoit  apurement 
la  peine  d'être  bien,  pefée  avant  d'en  venir 
à  1  exécution,  Ceft  une  chofe  faite  ,  je  le 
fais  :  je  veux  feulement  vous  faire  entendre 
qiie  la  manière  de  la  foutenir,  ou  d'en 
revenir,  demande  un  peu  plus  d'examen 
qiie  vous  n'en  avez  mis  à  la  faire. 

Voici  pis.  L'effet  naturel  de  cette  con- 
duite a  éle  de  vous  brouiller  avec  MacUime 
votre  mère.  Je  vois  ,'^kas  que  vous  me  le 
montriez  ,  le  fil  de  tout  cela  ;  &  quand  il 
n'y  auroit  que  ce'  que  vous  me  dites ,  à 
quoi  bon  aller  effaroucher  la  confçience 
tranquille  d'une  mère  ,  en  lui  montrant , 
fens  nécefïité ,  des  fentlmens  difFérens  des 
fiens  ?  Il  feUoit ,  Morfieur ,  garder  ces  fen- 
timcns  au  -  dedans  de  vous  pour  la  règle 
de  votre  conduite  ;  &  leur  premier  effet 
devoit  être  de  vous  faire  endurer  avec 
patience  les  tracafferies  de  vos  prêtres ,  &c 
de  ne  pas  changer  ces  tracafferies  en  pér- 
iclitions ,  en  voulant  fecousr  hautement 
Je?  joug  de  la  Religion  oti  vous  étiez  né. 
Je  penle  fi  peu  comme  vous  fur  cet  article  , 
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que  quoique  le  Clergé  proteftant  me  ùSè 
une  guerre  ouverte ,  &  que  je  fols  fort 
éloigné  de  penfer  comme  lui  fur  tous  les 
points  ,  je  uten  demeure  .pas  moins  £ncér 
rement  uni  à  la  communioa  de  notre 
Eglife ,  bien  réfolu  d^y  vivre  &  dV  mourir^ 
s'il  dépend  de  moi.  Car  il  eft  très  -  confi> 
laht  pour  un  croyant  affligé ,  de  reâer  m 
communauté  de  culte  avec  fes  frères ,  & 
de  fervir  Dieu  conjointement  avec  eux* 
Je  vous  dirai  plus ,  &  je  vous  déclare  qiie 
fi  j'étpis  né  Catholique  ,  je  defteurerois» 
Catholique ,  fâchant  bien  que  votre  Eglife 
mej  un  frein  très  -  {àlutaire  aux  écarts  de 
la  raifon  humaine  ^  qui  ne  trouve  Jii  fond 
m  rive ,  quand  elle  veut  fonder  Tabyme 
des  chofes  ;  &  je  fuis  fi  convaincu  de  l'uti- 
lité de  ce  frein  ,  que  je  m'en  fuis  moi- 
même  impofé  xm  femblable  ,  en  me  prei^ 
crivant,  pour  le  refte  de  ma  vie ,  des  règles 
de  foi  dont  je  ne  me  permets  plus  de  fortin 
Auffi  je  vous  jiu*e  que  je  ne  fuis  tranquille 
que  depuis  ce  tems  -  là ,  bien  convaincu 
que  fans  cette  précaution ,,  je  ne  l'aurois. 
été  de  ma  vie.  Je  vous  parle  ,  Monfieur , 
avçc  efÏLifion  de  cœiu*^  &  comme  un  père 
parleroit  à  fon  enfenî^  Votre  brouillerie 
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avec  Madame  votre  mère  me  navre.  J'avois 
ilans  mes  malheurs  la  confolation  de  croire 
que  mes  écrits  ne  povivoient  faire  que  du 
bieo;  voulez -vous  m'ôter  encore  cette 
confolation  ?  Je  iais  que  s^ils  font  du  mal  ^ 
ce  rfeft  que  faute  d*être  entendus  ;  mais 
faiirai  toujours  le  regret  de  n'avoir  pu  me 
faire  entendre.  Cher  *  *  * ,  un  fîls  brouillé 
avec  fa  mère  a  toujours  tort  :  de  tous  lesi 
fentimens  naturels  le  feul  demeuré  parmi 
nous ,  efl  îafFeôion  maternelle*  Le  droit 
des  mères  efl  le  plus  facré  que  je  connoiffe  $ 
en  auciuî  cas ,  on  ne  peut-lè  violer  fans 
crime  ;  raccommodez -vous  donc  avec  la 
vôtre.  Allez  »-  vous  jetter  à  fes  pieds  ;  à 
quelque  prix  que  ce  foit  appaifez-h  j  foyez 
fur  que  fon  cœur  vous  fera  rouvert  fi  le 
vôtre  vous  ramené  à  elle*  Ne  pouvez-vous 
fans  faiîfTeté  lui  faire  le  facrifîce  de  quel- 
ques opinions  inutiles ,  ou  du  moins  les 
difTimuler  ?  Vous  ne  ferez  jamais  appelle 
à  perfécuter  perfonne  ;  que  vous  importe 
le  refle  ?  Il  n'y  a  pas  deux  morales.  Celle 
du  chrifHanifme  &  celle  de  la  philofophie 
font  la  même  ;  Tune  &  l'autre  vous  impofe 
îci  le  même  devoir  ;  vous  pouvez  le  rem- 
plir ;  vous  le  devez  j  la  raifon ,  Phonneiur  y 

H4 


'g.  ■  ■ ■      ."U'.    I'     I        1,5' 

176  Lettre,  &c. 

votre  intérêt ,  tout  le  veut  ;  moi  re  l'exige, 
pour  répondre  aux  fentimens  dont  vous 
m'honorez.  Si  vous  le  faites ,  comptez  fur 
mon  amitié ,  fur  toute  mon  elftime ,  fur 
mes  foins  ,  fi  jamais  ils  vous  font  bons  i 
•  quelque  chofe.  Si  vous  ne  le  feites  pas , 
vous  n'avez  qu'une  mauvaife  tête ,  ou  qui 
pis  eft ,  votre  cœur  vous  conduit  mal,  & 
je  ne  veux  conferver  de  liaifons  qu'avec 
lies  gens  dont  la  tête  &  le  cœur  foient  fains. 


LETTRE 

A  MYLORD  MARECHAL 


L 


M9tiers  le  21  Aêut  1764. 


E  plaifir  que  m'a  caufé  ,  Mylord ,  la 
nouvelle  de  votre  heureufe*  arrivée  à  Ber- 
lin par  votre  lettre  du  mois  dernier  ^  a  été 
retardé  par  im  voyage  que  j'avois  entre- 
pris ,  &  que  la  laiïitude  &  le  mauvais 
tems  m'ont  fait  abandonner  à  moitié  che- 
min. Un  premier  reffentiment  de  fciati- 
que ,  mal  héréditaire  dans  ma  femille  , 
m'effrayoit  avec  raifon.  Car  jugez  de  ce 
qiie  deviendroit  cloué  dans  fa  chambre 
un  pauvre  malheureux  "^qui  n'a  d'autre 
fouiagement  ,  ni  d'autre  plaifir  dans  la 
yie  que   la  promenade  ,  &  qui  n'eft  plus 

3u'iine  machine  ambulante  ?  Je  m'etois 
onc  mis  en  chemin  pour  Aix ,  dans  l'in- 
tention d'y  prendre  la  douche,  &  auflî 
d'y  voir  mes  bons  amis  les  Savoyards , 
le  meilleur  peuple  ,  à  mon  avis  ,'  qui  foit 
fur  la  terre.  J'ai  fait  la  route  jufqu'à  Mor- 
ges,  pédeftrement  à  mon  ordinaire ,  affei 
careffé  par-tout.  En  traverfaat  le  lac  ,  & 
voyant  de  loin  les  clochers  de  Genève , 
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je  me  liiis  fiirpris  à  foupirer  auffi.  lâche-* 
ment  qu^  j'aurois  fait  jadis,  pour  une  pep- 
£de  maîtreffe.  Arrivé  à  Tbonon  ,.  il  a 
feUu  rétrograder  ,  malade ,  &  fous  une 
pluie  continuelle^  Enfin  me  voici  de 
retour  ^  non  cocu  à  îa  vérité ,  mais  battu  y 
^ais  content ,  puifque  j'apprends  votre 
heureux  retour  auprès  du  Roi ,  &  que 
.mon  prote£leur  ôc  mon  père  aime  tou^r 
jours  fbn  enÊmt. 

€e  que  vous  m'^apprenez  de  Faf&anchiï- 
ifement  des.  Payfans,  de  Poméranie  ,  joint 
i  tous  les  autres  traits  pareils  que  vous* 
m'avez  ci-<levant  rapportés ,.  me  montre 
par-tout  deux  chof«s.  jéealement  belles  y 
tàYoit ,  dans  l'objet  le  génie  de  Frédéric  ,: 
&  dans,  le  choix  le  cœur  de  George.  Oi^ 
leroiï  ime  hiâoire  digne  d'immortalifer  le- 
Roi  9.  faœ:  autres  Mémotrea  que  vos  lettre^*. 

A  paropos.de  Mémoires  ,.  j^ttends.  avec 
impatience  ceux  que  vous  m'avez,  promis- 
J^aboj^donneroîs  volontiers  la  vie  particu-r 
lîere  de  votte  feere ,  fi  vous  les  rendiez  aller 
amples ,  pour  en  pouvoir  tirer  ITiiftoire  de 
votre  Maifon^  J'y  pourrois  parier  au  long; 
4e  ITcoffe  quevous.aimez'tant,  &  de  votre 
iHu&r^ijreri^  ;t  &l  d&  foniUiiûrç  frère  ^.par  1^ 


A  Mylord  Maréchal.       179 

i>  Il   f  II!—         I    iji  I  ^  ■    i.ii   I   I  m 

« 

quel  tout  cela  m'eû  devenu  cher.  Il  eft  vrai 
que  cette  entreprife  feroit  i|pmenfe  &  fort 
au-deflus  de  mes  forces ,  fur  -  tout  dans 
rétat  où  je  fuis  ;  mais  il  s'agit  moins  de 
feire  un  ouvrage  ,  que  de  m'occuper  dé 
vous ,  &  de  fixer  mes  indociles  idées  qui 
voudroient  aller  leur  train  malgré  moi. 
Si  vous  voulez  que  j'écrive  la  vie  de  l'ami 
dont  vous  nié  parlez ,  que  votre  volonté 
foit  feite  ;  la  mienne  y  trouvera  toujours 
fon  compte  ,  puifqu'en  vous  obéiffant  ^  je 
afoccuperai  de  vous.  Bonjour ,  Mylord* 
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Près  les  preuves  touchantes,  Ma- 
dame, que  j'ai  eves  de  votre  amîtîc  dans 
les  plus  cruels  mcmens  de  ma  vîe  ,  il  y 
auroît  à  moi  de  Tingratitude  de  n'y  pas 
compter  toujours  ;  mais  il  faut  pardonner 
Beaucoup  à  mon  état  ;  la  confiance  aban- 
donne les^  malheureux  ,  &  je  fens  au  plar- 
fir  que  m'a  fait  votre  lettre  ,  que  j'ai 
befoin  d'être  ainfi  raffuré  quelquefois. 
Cette  confolation  ne  pouvoît  me  venir 
plus  à  propos  :  après  tant  de  pertes  irré- 
parables ^  &  en  dernier  lieu  celle  de  Mon- 
fieur  de  Luxembourg  j  il  m'importe  de 
fentir  qu'il  me,  rQ^%  à^$  biens  affez  pré- 
cieux pour  valoir  la  peine  de  vivre.  Le 
moment  oii  j'eus  le  bonheur  de  le  con- 
noître  reffembloit  beaucoup  à  celui  oii  je 
l'ai  perdu  ;  dans  l'un  &  dans  l'autre  j'etois 
affligé ,  délaiffé  ,  malade.  Il  me  confola 
de  tout  ;  qui  me  confolera  de  lui  ?  Les 
amis  que  j'avoîs  avant  de  le  perdre  ;  car 
mon  coeur  ufé  par  !cs  maux  ,  &  déjà  durci 
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par  les  kns  ^  eft  fermé  déformais  à  tout 
nouvel  attachement. 

Je  ne  puis  penfer  ,  Madame  ^  que  dans 
les  critiques  qui  regardent  réducatioh 
de  Monfieiir  votre  fils  ^  vous  compreniez 
ce  que  ,  fur  le  parti  que  vous  avez  pris 
de  l'envoyer  à  Leyde ,  j*ai  écrit  au  che- 
valier de  t***.  Critiquer  quelqu'un ,  c'eft 
blâmer  dans  le  public  fa  conduite  ;  mais 
dire  fon  fentiment  à  un  ami  commun  fur 
un  paieil  fujet ,  ne  s'appellera  jamais  cri- 
tiquer ;  à  moins  que  l'amitié  n'impofe  la 
loi  de  ne  dire  jamais  ce  qu'on  penfe , 
même  en  chofes  oîi  les  gens  du  meilleur 
fens  peuvent  n'être  pas  du  même  avis. 
Après  la  manière  dont  j'ai  conftamment 
penfé  &  i>arlé  de  vous  ,  Madame*,  je  me 
décrieroîs  moi-même,  fi  je  m'avifois  de 
vous  critiquer.  Je  trouve  ,  à  la  vérité  , 
beaucoup  d'inconvénient  à  envoyer  les 
jeunes  gens  dans  les  univerfités  ;  mais  je 
trouve  auffi  que ,  félon  les  circonftances , 
il  peut  y  en  avoir  davantage  à  ne  pas 
le  faire  ,  &  l'on  n'a  pas  toujours  en  ceci 
le  choix  du  plus  grand  bien ,  mais  du 
moindre  mal.  I>'aillein-s  ,  une  fois  la  né- 
ceflkédece  parti  fuppofée,  je  crois  comnxe 


^ 
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vous  ,,  qu'il  y  a  moins  de  danger  en  Hol- 
lande que  par-tout  ailleurs. 

Je  kiis  «nm  de  ce  que  vous  m'avez 
marqué  de  Meilleurs  les  fcomtes  de  B***  ; 
^ugez^  Madame,  fi  la  bienveillance  des 
hommes  de  ce  mérite  m'eft  précieufe  ,  à 
moi  9  que  celle  même  des  gens  que  )e 
rfeftime  pas  fubjugue  toujours  ?  Je  ne 
fais  ce  qu'on  eût  Eut  de  moi  par  les  caref* 
ùs  :  heureiifement  on  ne  s'eft  pas  avifé 
ifi  me  gâter  là-deflus.  On  a  travaillé  fans 
relâche  â  donner  à  mon  cœur ,  &  peut* 
être  à  mon  génie ,  le  reffort  qiie  natu- 
rellement, ils  n'avoient  pas.  J'étois  né  foi- 
ble  ;  les  mauvais  traitemens  m'onj  forti- 
fié :  à  force  de  vouloir  m?avilir ,  on  m'a 
rendu  fier.. 

.  Vous  avez  la  bonté ,  Madame ,  de  vou- 
loir des  détails  ilir  ce  qui  me  regarde  ; 
que  vojis  dirai -je  ï  Rien  n'eft  puis  uni 
que  ma  vie  ;  rien  n'eft  plus  borné  que 
mes  projets.  Je  vis  au  jour  la  journée  ian$ 
fi:>uci  du  lendemain  ,  ou  plutôt ,  j'achève 
de  vivte  avec  plus  de  lenteur  que  je  n'a* 
vois  compté.  Je  ne  m'en  irai  pas  plutôt 
qu'il  ne  plaît  à  la  nature  ;  mais  i^s  loiw 
jpieurs  ne  laiflent  pas  de  m'embarraâer; 
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car  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici^  Le  dégoût 
de  toutes  choses  me  livre  toujours  plus^ 
à  l'iûdolenee  ^  &c  k  l'bifiveté.  Les  mmix 
phyfiqiies  me  donnent  feiils  un  peu  d'ac** 
tiyité.  Le  fcjpur  que  j'habite ,.  quoiqu'affez 
iàin  poiir  les  autres,  hommes ,.  eft  perni- 
cieux peuir  mon  état  ;  ce  qui  fait  que 
pour  me  dérober  aux  injures  de  Pair  &c 
a  l'importunité  des  désoeuvrés ,  je  vais  y 
errant  par  le  pays  durant  la  belle  laifon;. 
mais  aux  approches  de  l'hiver  qui  eft  ici 
très-rude  &  très-long  ,.  il  faut  revenir  &. 
fouffrir*  Il  y  a  long^tems  que  je  cherche 
à  déloger  ;  mais  oii  aller  î  Comment  fti'ar- 
ttngerf  Tai  toufSlafois  Rembarras  de 
Pindigence  &  celui  des  richeffes  ;  toute 
«fpece  de  foin  lïi'ef&ayé  ;^  le  tranfport  de 
Bies  guenilles  &  de   mes  livres  par  ces 
montagnes  eft  pénible  &  coûteux  :  c'eft 
bien  la  peine  de  déloger  de  ma  maiibn  ^ 
dans  .Vattente  de  déloger  bientôt  de  mon- 
corps  i  Au  lieu  que  reftant  oit  je  fuis  ^ 
jfai  des  j[purnées  délicieufes  ,  errant  fans 
fouci  ^  fans  projet ,  fans  af&ires ,  de  bois- 
en  bois  &L  de   rochers  en  rochers  ',    rê- 
irant  toxijours  &  ne   penfant  point.   Je 
^Ofuiscois-  tout  au  juQwle  pour  ikvoir  Ja 
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botanique  ;  c'eft  la  véritable  occupation 
d'un  rorps  ambulant,  &  d'un  efprit  pa- 
refîeux';  je  ne  répondrois  pas  que  je  n'eiifle 
la  folie  d'effayer  de    l'apprendre  ,    fi  je 
favois  par  où  commencer.  Quant  à  ma 
fituation  du  côté   des   rèffources  ,   n'en 
foyez  point  en  peine  ;  le  néceffaire ,  même 
abondant ,  ne  m'a  point  manqué  juiqu'ici , 
&  probablement  ne  me  manquera  pas  fi*t6t 
Loin  devons  gronder  de  vos  offres, Ma- 
dame ,  je  vous  en  remercie  ;  mais  vous 
conviendrez  qu'acnés  feroient  mal  placées 
fi  je  m'en  prévaîois  ^ant  le  befoin. 

Vous  vouliez  des  détails  ;  vous  devez 
être  contente.  Je  fiiis  très  -  content  des 
vôtres ,  à  cela  près ,  que  je  n'ai  jamais  pu 
lire  le  nom  du  lieu  que  vous  habitez. 
Peut-être  le  connois-je,  &  il  me  feroit 
bien  doux  de  vous  y  fiiivre  ,  du  moins 
par  l'imagination.  Au  rette  ,  je  vous 
plains  de  n'en  être  encore  qu'à  la  philo* 
fophie.  Je  fiiis  bien  plus  avancé  que  vous 
Madame  :  fauf  mon  devoir ,  &  mes  amis 
me  voilà  revenu  à  rien. 

Je  ne  trouve  pas  le  Chevalier  fi  déraî- 
fonnable  puisqu'il  vous  divertit  ;  s'il  n'é- 
toit  que  dér^iifonnable ,  il  n'y  parvien- 
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droit  fitrement  pas.  Il  eft  bien  à  plaindre 
dans  les  accès  de  fa  goutte  ;  car  on  fouf- 
fre  cruellement  :  mais  il  a  du  moins  da- 
vantage de  fouf&ir  fans  rifque.  Des  (cé^ 
lérats  ne  raffaffineront  pas ,  &  perfonnç 
n'a  intérêt  à  Ifi  tuer.  Etes-vous  à  portée  y 
Madame  9  de  voir  foiivent  Madame  la  Ma- 
réchale }  Dans  les  triftes  circonftances  où 
elle  fe  trouve ,  elle  a  bien  befoin  de  tous 
fes  amis ,  &  fur-tout  de  vous. 


LETTRE 

'AM.BUTT^-FOeoi'). 

Mo  tiers  -  Travers  &2  Septembre  17^4. 
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L  eft  fuperflu  ,  Monfieur ,  de  chercher 
à  exciter  mon  xele  pour  Uentreprife  que 
vous  me  propofezr  La  feule  idé^  m'élève 
rame  &  me  tranfporte.  Je  croirois  le  refte 
de  mes  jours  bien  noblement ,  bien  ver- 
tueufement,  bien  heureufement  employé; 
je  croirois  même  avoir  bien  racheté  Timi- 
tilité  des  autres  ^  fi  je  pouvois  rendre  ce 


•é..^ 


(*)  Cette  lettre  ejl  une  reponfe  à  ceUe  de  M.  Butta- 
Foco  du%i  Août  1^64.  dont  voici  F  extrait. 

Vous  avez  fait  mention  des  Corfes  dans  votre  Contrat 
Social  d'une  façon  bien  avantag^etrfe  ponr  eux.  Va  pareil 
éloge ,  lorfquMI  part  d'une  plume  aùlii  fincere  que  la  vôtre , 
eft  très  «propre  à  exciter  réniulsition  &  le  defir  de  mirox 
faire.  Il  a  f»it  fouhaiter  à  la  nation  que  vous  vonluffiez 
être  cet  homme  fage  qui  poiirroît  lui  procurer  les  moyens 
de  conferver  cette  liberté  qui  lui  a  coûté  tant  de  fanç. 

r Qu'il  feroit  cruel  de  ne  pas  profiter  de 

rbenreufe  efrconftance  où  fe  trouve  la  Gorfe  pour  ft  doooer 
le  gouvernement  le  plus  couforme  à  l'humanité  &r  à  lïrai- 
Ibn;  le  gouvernement  le  plus  propre  à  fixer  dans  cette Ifle 
la  vraie  liberté.    . 

Une  nation  ne  doit  fe  flatter  de  devenir  heureufe  &  flo- 
liiTante  que  par  le  moyen  d'une  bonne  inftitution  politique: 
aMrelOei^  comme  vous  le  dites  uès-bien,  Monfieur,  d 


A  M.   BuTTA-Foco.     187 


idMfc 


trifte  refte  bon  en  quelque  chofe  à  vos 
braves  compatriotes  ,  iï  je  pouvois  con- 
courir par  quelque  confeil  utile  ,  aux 
vues  de  leur  digne  chef  &  aux  vôtres  i 
de  ce  côté-là  donc  foyez  iïir  de  moi  ;  ma 
vie  &  mon  cœur  font  à  vous» 

Mais ,  Monfieur ,  le  zèle  ne  donne  pas 
les  moyens  ,  &kdefir  n'eftpas  le  pou-* 
voir.  Je  ne  veux  pas  faire  ici  fottemeftit 
le  modefte  ;  je  fens  bien  ce  que  j'ai ,  mais 
je  fens  encore  nneiix  ce  qui  me  manque^ 


capable  de  recevoir  une  bonne  4?giflatioii  ,  mais  il  faut 
lui  Légiflatettr  ;  &  il  faut  que  ce  Légiflaceur  ait  vos  princi^ 
}€s«  que  fon  bonheur  Toit  indépendant  du  nidtre,  9u'it 
connoiJiè  à  fond  la  nature  humaine  »  &  qpe  dans  les  pro- 
grès des  tems  fe  ménageant  une  gloire^  élotgné*&,  il  veuillr 
travailler  dans  nn  fiecle  &  jouir  dans  un  autre.  Daignez , 
MonGeiir ,  être  cet  homme-là ,  &  coopérer  au  bonheur  de. 
toute  une  nation  en  traçant  le  plan  du  fyftême  politiiue 

|n*€lle  doit  adopter 

Je  fais  bien  »  jyionfieur  »  q^ue  le  travail  ^ue  j'ofe  vous  prier 
d'entreprendre ,  exige  des  détails  qui  vous  faifent  connoitra 
i  fond  notre  vraie  lituation  ;  mais  fi  vous  daignez  vous  en» 
*^S^r,  je  vous- fournirai  toutes  les^lumieres  qui  pourront 
vous  être  néceflaires  ,  &  M.  Paoli  ^  Général  de  la  nation ,. 
fi^ra  très«emprefl%  à  vous  procurer  de  Corfe  tout  les  éclatr*^ 
<^nèmens  dont  vous  pourrez  avoir  befoin.  Ce  digne  chef  & 
^lux  d'entre  mes  compatriotes  qui  font  à  portée  de  connot* 
tre  vos  ouvrages  ,  partagent  mon  defîr  &  tous  les  fentimens 
i'eftime  que  l'Europe  entière  a  poîR  vous  ,  &.qui.  vous  font 
^  i  tant  d£  titres ,  &c>.  &c».  &c.. 
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Premiéi^ement ,  par  rapport  à  la  chofe  , 
il  me  manque  une  multitude  de  connoif- 
fances  relatives  à  la  nation  &  au  pays; 
connoiflances    indiibeniables  ,    &  qui  , 
pour  les  acquérir ,  demanderont  de  votre 
part  beaucoup  d'inftniûions ,  d'éclaircif- 
.  îemens,  de  mémoires ,  &c;  de  la  mienne, 
beaucoup    d'étude  &  de  réflexions.   Par 
rapport  à  moi  ,  il  me  manque    plus  de 
jeuneffe  ,    un  efprit  plus  tranquille,   un 
cœur  moins    épuifé  d'ennuis,   une   cer^ 
taine  vigueur  de  génie  qui ,  même  quand 
on  Ta,  n'eft  pas  à  l'épreuve  des  années  & 
des  chagrins;  il  me  manque  la  fanté,  le 
tems  ;  il  me  manque ,  accablé  d*uhe  ma- 
ladie incurable  &  cruelle.,  l'efpoir  de  voir 
la  fin  d'un  long  travail ,  que  la  feule  attente 
du  fuccès  peut  donner  le  courage  de  fui- 
vre  ;  il  me  manque.,  enfin,  Texpérience 
dans  les  affaires   qui ,  feule ,  éclaire  plus 
fur  Tart  de    conduire  les    hommes   qiiè 
toutes  les  méditations. 

Si  je  me  portois  paflablement ,  je  me 
dirois  ;  j'irai  en  Corfe.  Six  mois  pafles  fur 
les  lieux ,  m'inftruiront  plus  que  cent  vo- 
lumes. Mais  cogîment  entreprendre  im 
Voyage  auffi  pénible  ,  aiifïi  long  ,  dans  Té- 
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tat  où  je  fuis  ?  le  foiitiendrois-  je?  me  lalf- 
feroit  -  on  pafler  ?  Mille  obftacles  m'arrô- 
teroîent  en  allant  ;  Tair  de  la  mer  acheve- 
roit  de  me  détruire  avant  le  retour;  je 
vous  avoue  que  je  defire  mourir  parmi 
lès  miens. 

Vous  pouvez  être  preffé  :  un  travail  de 
cette  importance  ne  peut  être  qu'une  af- 
fiore  de  très-longue  haleine ,  même  pour 
un  homme  qui  le  porteroit  bien.  Avant 
de  foumettre  mon  ouvrage  à  Texamen  de 
la  Nation  &  de  fes  Chefs ,  je  veux  com- 
mencer par  en  être  content  moi  -  même  : 
je  ne  veux  rien  donaer  par  morceaux  : 
l'ouvrage  doit  êtrs  un  ;  l'on  n'en  fkiu'oit 
juger  feparément.  Ce  n'efldéjà  pas  peu  de 
chofe  que  de  me 'mettre  eiiétat  de  com- 
mencer; pour  achever  cela  va  loin. 

Il  fe  préfepte  aufli  des  réflexions  fur 
l'état  précaire  oii  fe.  trouve  encore  votre 
Ifle.  Je  fais  que  fous  un  chef  tel  qu'ils  l'ont 
aujourd'hui,  les  Corfes  n'ont  rien  à  crain- 
dre de  Gênes  :  je  crois  qu'ils  n'ont  rien 
à-craindre  non  plus  d«>  troupes  qu'on  dit 
que  la  France  y  envoie  ;  &  ce  qui  me 
confirme  dans  ce  Yentiment ,  eft  de  voir 
un  auffi  bon  patriote  que  vous  me  pa- 
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roiflez  l'être ,  refter  ,  malgré  Tenvoi  de 
ces  troupes ,  au  fervice  de  la  Puiflànce 
qui  les  donne.  Mais,  Monfieur,  Tindé- 
pendance  de  votre  pays  n'eft  point  affurée, 
tant  qu'aucune  Puiflance  ne  la  reconnoît; 
&  vous  m'avouerez  qu'il  n'eft  pas  encou- 
rageant pour  un  aufli  grand  travail ,  de 
Tentreprendre  fens  iàvoir  s'il  peut  avoir 
ion  ulàge,  même  en  le  fuppoiant  bon. 

Ce  n'eft  point  pour  me  refiifer  à  vos 
invitations ,  Monfieur,  que  je  vous  fais  cej 
dbjeftions ,  mais  pour  les  foumettre  à  votre 
examen  &  à  celui  de  M.  Paoli.  Je  vous 
crois  trop  gens  de  bien  l'un  &  l'autre, 
pour  vouloir  que  monafFeÛion  pour  votre 
patrie  me  fafle  confumer  le  peu  de  tems 
qiii  me  refte ,  à  des  foins  qui  jie  feroient 
bons  à  rien. 

Examinez  donc ,  Meflieurs  ;  jugez  vous- 
mêmes  &  foyez  iurs  que  l'entreprife  dont 
vous  m'avez  trouvé  digne ,  ne  manquent 
point  par  ma  volontés 

Recevez,  je  vow  prie,  mes  très-hum- 
bles falutations.  Rousseau. 

P.  S.  En  relifknt  votre  lettre ,  je  vois, 
Monfieur ,  qu'à  la  première  leôure ,  j'ai 
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pris  le  change  fur  votre  objet.  J'ai  cni 
que  vous  demandiez  un  corps  complet  de 
légiflation  ,  &  je  vois  que  vous  de* 
mandez  feulement  une  innitution  politi- 
que ,  ce  qui  me  fait  juger  que  vous  avez 
déjà  un  corps  de  loix  civiles  ,  autre  que 
ledroitécrit, fur  lequel  il  s'agit  de<:alquer 
uoe  forme  de  gouvernement  qui  s'y  rap* 
porte.  La  tâche  eft  moins  grande,  fans 
être  petite ,  &  il  n'eft  pas  iûr  mi'ii  en 
réfulte  un  tout  auffi  parfait  ;  on  n  en  peut 
juger  que  fur  le  recueil  complet  de  vos 
loix. 

L  ET  T  RE 

A   V     MÊME. 

Motiers  le  15  Oâobre  1764. 


J 


E  n^  fais ,  Monfieur ,  poiurquoi  votre 
lettre  du  jsje  m'eft  parvenue  que  hier. 
Ce  retard  me  force ,  pour  profiter  du  Cou- 
rier,  de  vous  répondre  à  la  hâte ,  fans  quoi 
nia  lettre  rfarriveroit  pas  à  Aix  aiTez;  tôt. 
pour  vous  y  trouver. 


mm 
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.  Je  ne  puis  gueres  efpérer  d'être  en  état 
tf aller  en  Corre.  Quand  je  pourrois  entre- 
prendre ce  voyage ,  ce  ne  ferolt  que  dans 
u^  belle  faifon  ;  d'ici  là  le  lems  efl:  précieiuc , 
il  faut  répargner  tant  qu'il  eft  poffible ,  & 
il  fera  perdu  jufcju'à  ce  que .  j'aye  reçu  vos 
inûruôions.  Je  joins  ici  une  note  rapide 
des  premières  dont  j'ai  befoin  ;  les  vôtres 
me  leront  toujours  néceflaires  dans  cette 
entreprife,  U  ne  faut  point  là  -  deflus  me 
parler ,  Monfieur  ,  de  votre  infuffifànce.  A 
juger  de  vous  par  vos  lettres  ,  je  dois  plus 
me  fier  à  vos  yeux  qu'aux  miens  ;  &  à 
juger  par  Vous  de  votre  peuple  ,  il  a  tort 
de  chercher  (es  guides  hors  de  chez  lui. 
Il  s'agit  d'un  fi  grand  objet  que  ma 
témérité  me  fait  trembler  ;  ji'y  joignons 
as  du  moins  l'étourderie ,  j'ai  l'efprit  très- 
ent  ;  l'âge  6c  les  maux  le  ralentiffent  en- 
core ;  un  gouvernement  provifibnnel  a  fes 
inconvéûiens.  Quelque  attention  qu'on  ait 
à  ne  faire  que  les  changemens  néceflahes, 
un  établiffement  tel  que  celui  que  nous 
cherchons  ^  ne  fe  fait  point  ikns  un  peu 
de  commotion  ,  &  l'on  doit  tâcher  au 
xttoins  de  n'en  avoir  qu'une.  On  pourroit 
dîabojfd  jetter  les  ibndemens ,  puis  élever 

'  \''      -  plus 
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plus  à  loifir  rédifice  ;  mais  c^la  fuppofe  un 
plan  déjà  feit,  &  c'eft  pour  tracer  ce  plan 
même  qu'il  faut  le  plus  méditef.  D'ailleurs  , 
il  èâ  l  craindre  c[if  un  etabMemeftt  impar- 
tit ne  iàSê  plus  fentir  fes  embarras  que 
fes  avantages  ^  &  ^ue  cela  ne  dégoûte  le 
peuple  de  l'achever*  Voyons  toutefois  ce 
qui  fe  peut  faire  :  les  mémoires  dont  fat 
Defoin  /  reçus ,  il  me  Eut  bien  ùx  mois 
pour  m'inftmire^  &  autant  au  moins  pour 
<iigérer  mos  inftruôions;  de  forte  que,  du 
printems  prochain  en  un  ^n  ,  je  pourrois 
propofer  mes  premières  '  idées  fur  une 
fortot  provifiomielle  ^^  au  bout  de  trois 
autres  années  mon  plan  complet  d'inÛitu- 
tion.  Comme  on  ne  doit  promettre  qiie  ce 
^  dépend  <le  foi ,  je  ne  fuis^pas  mr  de 
mettre  en  état  mon  travail  en  û  peu  de 
tenis  ;  mais  je  fiiis  fi  fur  de  ne  pouvoir, 
fabréger ,  que  s'il  faut  rapprocher  un  de 
ces  deux  termes ,  il  vaut  mieux  que  je 
n'entreprenne  rien. 

Je  fuis  charmé  du  voyage  que  vous  ^itesi 
en  Corfe  dans  tés  circonitalnces  ;  il  ne  jpeut 

3ue  nous  ^^très-utite*  Si,  comme  je  n'en 
oute  pas,  Vous  tous  y  occupez  de  notre 
objet  V  vous  verrez  mieux  ce  .qu'il  &ut  me 
Pi€cc$  divcrfiu  Tome  II.         I 
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dire  que  je  ne  puis  voir  ce  que  je  dois 
vous  demander.  Mais ,  permettez-moi  une 
curioiité  que  m'infpirent  Teftime  &  Tad- 
miration.  Je  voudtois  favoir  tout  ce  qui 
regarde  M.. Paoli ;  quel  âge  a-t-il  î  eû-il 
marié  ?  a-t-il  des  enfims  r  oîi  a-t-il  appris 
Tart  militaire  ?  coniment  le  bonheur  de  ù 
nation  Ta-t-il  mis  à  la  tête  de  fes  troupes? 
quelles  fondions  exerce-t-il  dans  Tadmi- 
nifiration  politique  &  civile  ?  ce  grand 
homme  fc  réfoudroit  -  il  à  n'être  que  ci- 
toyen dans  ik  patrie  après  en  avoir  été  le 
fauveur  ?  Sur-tout  parlez-moi  fans  dégui- 
fement  à  tous  égardîs  ;  la  gl^e  ,  le  repos , 
le  bonheur  de  votre  peupledépendent  ici 
plus  de  vou^  que  de  moi.  Je  vous  iàluc, 
Moniieur ,  de  tout  mon  cœur. 

i 

^Mémoire  joint  à  cette  réponse. 

Une  bonne  carte  de  la  Corfe  oii  les  i 
divers  diftriôs  foient  marqués  &  diâin-  j 
gués  par  leurs  noms ,  même,  s'il  fe  p^^^.j 
par  des  couleurs* 

Une  exaôe  defcriptioij  de  nfle,fofl 
hiftoire  nahirelle ,  fes  produâions,  6  cul- 
tiu'fiy  ià  divifion  par  cmlriâs;  ]e  nombre  i 
la  grandeiu' ,  la  fituation  des  viUes>  bourg$> 
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paroiiTes,  le  dénombrement  du  peuple  auiH 
exaô  qu'il  fera  poffible;  Fétat  des  fone*. 
reffes ,  des  ports  ;  Tinduibrie ,  les  arts  ,  la 
tmiïA  ;  le  commerce  qu'on  feit ,  celui 
qu'on  pourroit  feire  ,  &c. 

Quel  eft  le  nombre ,  le  crédit  du  Clergé  ; 
quelles  font  fes  maximes  ,  quelle  eft  ùl 
conduite  relativement  à  la  patrie»  Y  a  -t  -  iï 
des  Maifbns  anciennes ,  des  Corps  privilé- 
giés ,  de  la  nobleffe  ;  les  villes  ont-elles  des 
droits,  municipaux  }  En  font  ^  elles  fort 
jaloufes?  ,.  »    - 

Quelles  font  les  mœurs  du  peuple ,  {es 
goîits,  fes  occupations ,  fes  amufeinens , 
Tordre  &  les  divifions  militaires  y  la  difci- 
pline ,  la  manière  de  faire  la  guerre  ?  &c. 

L'iûftoire  de  la  nation  julqu'à  ce  mo- 
ment ,  les  loix ,  les  ftatuts  ;  tout  ce  qui 
regarde  Tadminiflration  aftuelle ,  les  inconr 
yeniens  qu'on  y  trouve ,  ^exercice  de  la 
juftice ,  les  revenus  publics  ,  l'ordre  éco- 
nomique ,  la  manière  de  pofer  &  de  lever, 
les  taxes  ;  ce  que  paye  à  -  peu  -  près  le- 
peuple ,  &  ce  qu'il  peut  payer  annuelle- 
ment &  l'un  portant  l'autre. 

Ceci  contient  en  général  les  inftruûions 
néceflairçs  ;  mais  les  unes  veulent  être  dé». 

Il 
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taillées  ;  il  fuffit  de  dire  les  autres  fommai- 
rement  En  général ,  tout  ce  qui  fait  le 
anieux  connoitre  le  génie  national  ne  iàu- 
roit  être  trop  expliqué.  Souvent  un  trait, 
un  mot ,  une  amon  dit  plus  que  tout  un 
livre  ;  mais  il  vaut  mieux  trop  que  pa$ 
9flez. 

LETTRE 
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Motiers*Travers  24  Mars  176Ç. 

J  E  vois ,  Monfieur  ,  que  vous  ignorez 
clans  quel  gouf&e  de  nouveaux  malheurs 
je  me  trouve  englouti.  Depuis  votre  pénul- 
tième lettre  on  ne  m'a  pas  laiffé  reprendre 
haleine  un  inftant.  J'ai  reçu  votre  premier 
envoi  fans  pouvoir  prefque  y  jetter  les 
^'[eux.  Quant  à  celui  de  Perpignan ,  je  ^^^^ 
ai  pas  ouï  j^arler.  Cent  fois  )'ai  voulu  vous 
écrire ,  mais  Taeitation  continuelle ,  toutes 
les  fouffiances  ou  corps  &  de  Fefprit ,  Tac- 

f^ablement  de  mes  propres  al&ir^s  i  ne  m'o^t 
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pas  permis  de  fonger  aux  vôtres.  J'attèiH 
dois  un  moment  a  intervalle  ;  il  ne  vièht 
point ,  il  ne  viendra  point ,  &  dans  TinA 
tant  même  oii  je  vous  réponds  ,  je  ftiîs  f 
malgré  mon  état ,  dans  le  rilquô  de  ne  pou** 
voir  finir  ma  lettre  ici* 

Il  eft  inutile ,  Monfieur ,  que  vous  comp« 
tiez  fur  le  travail  que  j'avois  entrepris ,  il 
m'eut  été  trap  doux  de  m'occuper  d'ime 
fi  glorieufe  tâche  :  cette  confolation  m'eïl 
^e  :  mop  ame  épuîfée  d'enmiis  n'eft  plu» 
en  état  de  penfer  :  mon  cœur  eft  le  memel 
fncore^mais  je  rfai  plus  de  tête  :  ma  fecultâ 
intelligente  eft  éteinte  :  je  ne  fttis  plus  da- 
pal)le  de  fiiivre  un  objet  avec  quelque 
attention;  &  d'ailleurs^ que  voudriez- vous 
^^  fît  un  malheureux  fiigitif  qui ,  malgré 
^  proteâion  du  Roi  de  Pniffe  Souverain 
^u  pays ,  malgré  la  proteftion  de  Mylord 
Maréchal  qui  en  eft  Gouverneur,  mais  mal» 
teureufement  trop  éloignés  Tun  &  l*autre, 
y  boit  les  affronts  comme  Teau  ;  &  ne 
pouvant  plus  vivre  avec  honneur  dans  cet 
*fyle  »  eft  forcé  d'aller  errant  en  chercher 
^  autre  faiis  favoir  plus  oîi  le  trouver  ?.^ 
Si  feit  pourtant  y  Monfieupr  y  j*cn  fais  im 
^gne  de  moi  y  &  dont  )€  ne  me  crois  pai 
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indigne  :  c'eft  parmi  vous ,  braves  Cor fes, 
ui  favez  être  libres,  qui  favez  être  juftes 
qui  fûtes  trop  malheureux  poiur  rfetre 
pas  compatiffans.  Voyez  ,  Monfieiur,ce 

2ui  fe  peut  faire  ;  parlez-en  à  M.  Paoli.  Je 
emande  à  pouvoir  louer  dans  quelque 
canton  foUtaire  une  petite  maiion  pour 
y  finir  mes  jours  en  paix.  J'ai  ma  gou- 
vernante qui  depuis  vingt  ans  me  foîgne 
dans  mes  infirmités  continuelles  ^  c'eâ  une 
fille  de  quarante  -  cinq  ans ,  frànçoifc ,  ca- 
tholique, honnête  &  lage,  &  qui  fe  refont 
d^  venir ,  saille  faut ,  au  bout  de  Tiuiivers , 
partager  mes  miferes  &  me  fermer  les  yeux. 
Je  tiendi-ai  mon  petit  ménage  avec  elle , 
Bc  je  tâcherai  de  ne  point  rendre  les  foins 
ie  l'hofpitalité  incommodes  à  mes  voifins, 
Mais ,  Monfieiu- ,  je  dois  vous  tout  dire  : 
il  faut  que  cette  hoipitalité  foit  gratuite , 
non  quant  à  la  fubfiftance ,  je  ne  ferai  là- 
deffiis  à  charge  à  perfonne  ,  mais  quant  au 
droit  d'alyle  qu'il  faut  qu'on  m'accorde 
fans  intérêt  Car  fi-tôt  que  je  ferai  parnii 
vous ,  n'attendez  rien  de  moi  fur  le  projet 
qui  vous  occupe.  Je  le  répète ,  je  fviis  dé- 
formais hors  d'état  dY  fonger  ;  &  quand 
je  ne  le  ferois  pas  ,  je  m'en  abftie[îdrois 
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par  cela  même  qiié  je  vivrois  au  milieu 
de  vous  ;  car  fem ,  &  j'aurai  toiijours  pour 
niaxime  inviolable  de  porter  le  plus  pro* 
fond  refpeô  au  gouvernement  fpus  lequel 
je  vis,  fans  me  mêler  de  vouloir  janiais 
le  cenfiirer  &  critiquer ,  bu  réformer  en 
aucune  manière.  J'ai  même  ici  une  raifdn 
de  pl\K  &  pour  moi  d*une  très  -  grande 
force.  Sur  le  peu  que  J'ai  parcouru  de  vos 
n^émoires ,  je  vois  que  mes  idées  différent 
prodigieufement  de  celles  de  votre  nation. 
H  ne  fer  oit  pas  poffible  que  le  plan  que  je 
propoferois  ne  fît  beaucoup  de  mécontens , 
&  peut-être  vçus-même  tout  le  premier. 
Or ,  Monfieûr  ,  je  fiais  raflàfié  de  difputes 
&  de  querelles.  Je  ne  veux  plus  voir  ni 
«ffe  de  mécontens  autour  de  moi ,  à  qiiel- 
^e  prix  qiie  ce  puiffe  être.  Je  foupirfe 
^rès  la  tranquillité  la  plus  profonde  ,  & 
"^^s  derniers  vœux  font  d'être  aimé  de 
^  ce  qui  m'entoure ,  &  de  mourir  en 
paix.  Ma  réfolution  là-deffus  eft  inébranla- 
ble. D'ailleurs ,  mes  maux  continuels  m'ab- 
forbent  &  augmentent  mon  indolence.  Mes 
propres  af&ires  exigent  de  mon  tems  plus 
^ue  je  n'y  en  peux  donner.  Mon  efprit  ufé 
^^&  plus  capable  d'aucune  autre  applica- 
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don.  Que  fi  peut-êti:e  la  douceur  d'une  "vie 
calme  girplonge  mes  jours  affez  pour  me 
xnénager  des  loifirs ,  oc  qii^  vous  me  )ugier 
capable  d'écrire  votre  hîîStoire  ,  l'entre- 
prendrai volontiers  ce  travail  konorable 
qui  Éitisfera  mon  coeur  ^  fans  trop  fatiguer 
ma  tête ,  &c  je  ferois.  fort  flatté  de  lai£&r  à 
la  poûérité  ce  moniunent  de .  mon .  féjour 
parmi  vou?^  ;,mai&ne  me  demandez  rien  de 
plus* Comme  jene  veux  pas. vous tromç[Çc> 
je  me  reprocherais  d'acheter  votre  prb« 
teôion  au  prix  d'une  vaine  attente*  . 

Dans  cette  idée  qui  m'eô  venue  j'ai  plus 
confulté  mon  cœux  qgi^  ^mes.  jTorces  ^  çar^ 
dans  l'état  oîi  je  fuis ,  !il  eft  peu  a^rfent 
que  je  foutienne  un  fi  long  voyage  «  d^-». 
leurs  très  -  emharraf&nt^fur  -  tout  avec  inb 
gouvernante  &  mon  petit  bagage^  Cepen- 
dant pour  peu  que  vous  m'encouragiez  je 
le  tenterai ,.  cela  eft  certain ,,  duffai-je  reiter 
&  périr  en  route  f  mais,  il  me.  i^ut  au*,i^om$ 
iine  aiTurance  morale  d'êtrei  em  reços^  poiu: 
le  refte  de  ma  vie  ;  car  c'ep  eft  fait  ,'Mon* 
fieur ,  je  ne  peux  plus  courir.'  Malgré  moa 
état  critique  &  précaire,  J'attendrai  daas.cô 
pays  votre  réponfe  avant  de  prendre  aucua 
parti ,  mais  je  vous  prie  de  différer  le 
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moins  poftîble  ;  car  malgré  toute  ma  pa« 
tience ,  je  puis  n'être  pas  le  'maître  de$ 
événemens.  le  vous  «mbraffe  &  vous 
felue  ,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire ,  quant  à 
vos  prêtres,  qu'ils  feront  bien  difficiles 
s'ils  ne  font  contens  de  moi.  Je  ne  difpute 
jamais  llir  rien.  Je  ne  parie  jamais  de  reli- 
gioHr  J'aime  naturellement  même  autant 
votre  Clergé  que  je  hais  le  nôtre.  J*ai  beau- 
coup d'amis  parmi  le  Clergé  de  France  ^ 
&  j'ai  toujours  très-bien  vécu  avec  euxj 
mais  quoi  qu'il  arrive ,  je  ne  veux  point 
changer  de  religion.,  &  je  fouhaite  qu'on 
ne  m'en  parle  jamais ,  d'autant  plus  que 
cela  ferdit  inutile. 

Pour  ne  pas  perdre  de  tems ,  en  cas^ 
i'aiSrmation  ,  il  faudroit  m^indiquer  cpieW 
qii'un  à  Livourne  à  qui  je  puffe  demande]^ 
des  infbuâions  pour  le  pafiàger 
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A  crife  oragaife  qtie  je  viens  d'ef- 
fuy er ,  Monfîeur  ^  &  l^incertitiide  du  pard 
qu'elle  me  feroit  prendre  ,  m^ont  fait  dif- 
férer de  vous  l-éponà-e  &  de  vous  re- 
mercier jufqU'à  ce  que  je  fuffe  déterminé. 
le  le  fiiis  maintenant  par  une  fuite  d'évé- 
aeinens  qui  ^  m'ofFrant  en  ce  pays  finon 
la  tranqudiité  du  moins  la  fiuneté  y  me  font 
prendre  le  parti  d'y  reffer  fous  la  protec- 
tion déclarée  &  confirmée  du  Roi  &  dii 
Gouvernement.  Ce  n'eô  pas  que  j'ay e  perdu\ 
le  plus  vrai  defîr  de  vivre  dans  le  vôtre; 
mais  répuiièment  total  de  mes  forces, 
les  foins  qu'il  faudroit  prendre  ,  les  fed- 
gucs  qu'il  faudroit  effuyer ,  d^utres  obf- 
^tacles  encore  qui  naifient  de  ma  fituadon^ 
me  f<^nt  du  moins  pour  le  moment  aban- 
donner mon  entreprife,  i  laquelle  ,  mal- 
gré ces  difficultés  ,  mon  cœiu:  ne  peut 
e  réfoudre  à  renoncer  tout-à-&it  encwe. 
Mais  y  mon  cher  Monfîevu* ,  je  vieillis, 
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je  dépéris ,  les  forces  me  quittent ,  le 
defir  s'irrite  &  Fefpoir  s'éteint.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  recevez  &  faites  agréer  à  M. 
Paoli  mes  plus  vifs  ,  mes  plus  tendres 
remérciemens  de  Tafy le  qu'il  a  bien  vouln 
m'accorder.  Peuple  brave  &  hofjpitalier  !,.. 
Non ,  je  n'oublierai  jamais  un  moment 
de  ma  vie  que  vos  cœurs,  vos  bras, 
vos  foyers  m'ont  été  ouverts  à  l'inftant 
qu'il  ne  me  reftoit  prefcju'aucun  autre, 
afylé  en  Europe.  Si  je  n'âi  point  le  bon- 
heur de  laiffer  mes  cendres  dans  votre 
Ifle ,  je  tâcherai  d'y  laiffer  du  moins  quel- 
que monument  de  ma  reconnoiffance ,  & 
je  m'honorerai  aux  yeux  de  toute  la  terre 
de  vous  appeller  mes  hôtes  &  mes  pro- 
teôeurs. 

Je  reçus  bien  par  M.  le  Chevalier  R. ... 
h  lettre  de  M.  Paoli  ;  mais  pour  vous  faire 
entendre  pourquoi  j'y  répondis  en  fi  peu 
de  mots ,  &  d'un  ton  fi  vague ,  il  faut  vous 
dire ,  Monfieur ,  que  le  bruit  de  la  propo- 
fition  que  vous  m'aviez  faite  s'étant  ré- 
pandu fans  que  je  fâche  comment.  M,  de 
Voltaire  fit  entendre  à  tout  le  monde  que 
cette  propofition  étoit  une  invention  de 
6  feçon  ;  il  prétendoit  m'àvoir  écrit  au  • 
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nom  des  Carfes  une  lettre  contrefaits  dont 
î?avois  été  la  dupe.. Gomme  j-éto-s  ttès-iur 
4e  vous ,  ).e  le  laifTai  dire  ,  j'^lai  moin  traift 
&  je  ne  vous  en  parlai  pas  même>  Mais,  il  fit: 
plus  ::il  fe  vanta  Thiver  dernier  que.  malgré;. 
Mylord  Maréchal  &L  le  ELoi  même,  il  me: 
fcroit  chaffer-  du  pays^  Il  avoit  des  émif- 
faires  ,.1'es  ims  connus,,,  les  autres  fecrets^ 
Dans  le  fort  de  la  &rjnentation  à  laquelle! 
mon  dernier  écrit  feryit  de  prétexte ,  arrive 
ici  M;,  de  R . .  ^,  ;  il  uient  me  voiii)de  Ia« 
part  de  Ni  Paoli ,,  fans,  m^apporter  aucune 
ïettre  ni.  de  la  fienne  ^  ni  de  la.  vôtre  ^  nï 
de  perfonne  ;.  ili  refiife  de  fe  nommer  ^  iH 
venoit  4é  Genève  ^,  il  avoit  vur  mes  plus» 
ardens  ennemis ,  on  me  l'écrivoit..Son  long; 
(ejour  en  ite  paysi  y_  fans,  y  avoir  aucune 
afeire,,  avoit  1  air  du  monde  le  plus.myfté*- 
rieux^  Ce  féjour  fiit  précifément  le  tems; 
êù'  Tarage  fut  excité  contre  moi».  Ajoutes 
quHl  a!Koit  fait  tous,  fes»  efibrts.  çOur  favoir 
Celles  relations  je  pouvoiis.avoi£  en  Çorfet 
Comme  il  ne  vous,  avoit  point  nonuné  ^ 
jje  ne:  voulus,  point,  vous,  nommer  noik 

Sliis-Enfînâl  m!apçortelaliBttrede  NL  Jàolî. 
oott  îp.  ne  cx)imoijSbis>  pamt  L'écriture» 
JLigfa  fîl  tavH  celai  ^oit  mTêttc  "^^^  ^^  ^ 
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^u'avois-)e  à  faire  en  partil  cas  ?  —  lu» 
îemettre  uae  réponfe  dont ,  à  tout  événe- 
ment ^  cm  ne  pût  tirer  d^éclaircifTcment  i 
s'tâ  ce  qite  je  £s* 

Je  voudrois;  à  préfent  vous  parler  de 
Bos  aâfaires  6c  de  nos  projets  9  mais  ce 
n'en  efi.  gueres;  le  moment.  Accablé  de 
foins ,,  d'embarras  ;  forcé  d'aller  me  cher-- 
cher  une  autre  habitation  à  cinq  ou  fix 
Seues  d'ici  ^  les>  feuiss  fbucis  d\in  déména- 
gement très  -  incommode  m'abibrberoient 
cuand  je  n'en,  âui'ois.  point  d'autres  ;  &  ce 
font  les.  moindres,  des  miens;  A  vue  de 
pays ,.  quand  ma  tête  fe  remettroit  ,,ce  que 
je  regarde  comme  impoflible  y,  de  plus 
d'un  an  d'ici ,  il  ne  feroit  pas  en  moi  de 
ai'occuper  d'autre  choie  que  de  moi-œêmep. 
Ce  que  je  vous   promets ,  &  fur  quoi: 
vous  pouvez  compter  dès  à  préf€nt\,  eff 
qiie  pour  le  refte  de  ma  vie ,  je  ne  ferai; 
plus,  occupé  que  de  moi  oxu  de  la  Corfe  :: 
toute  autre  afiaire  eft  entièrement  bannie 
de  mon  efprit.  En  attendant ,  ne  n^ige»: 
Ms  de  raffembier  des  matériaux  y.  foit  pour 
rhiftoire  9.  foit  pour  llnflitution  ;.  ils>  font: 
les:  mêmes..  Votre  gouvememerJfme  paroît 
âr&âui  un  gied  ^  gourx>2r^  attendre*  J'ai  5» 
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parmi  vos  papiers ,  un  mémoire  daté  de 
Vefcovado  1764,  qiie  je  préfume  être  de 
votr^  façon ,  &  que  je  trouve  excellent, 
L'ame  &  la  tête  du  vertueux  Paoli  feront 
plus  que  tout  le  refte.  Avec  tout  cela 
pouvez -vous  manquer  d*un  bon  gouver- 
nement provifionnel  ?  Auffi  bien ,  tant  que 
des  puinances  étrangères  fe  mêleront  de 
vous  ,  ne  poiurez-vous  gueres  établir 
autre  chofe. 

Je  voudrois  bien ,  Monfieur ,  que  nous 
puflîons  nous  voir  :  deux  ou  trois  jours 
de  conférence  éclairciroient  bien  des  cho- 
fes.  Je  ne  puis  gueres  être  affez  tranquille 
cette  année  pour  vous  rien  propofer; 
mais  vous  feroit-il  poflible  ,  Tannée  pro- 
chaine, de  vous  ménager  un  pafTage  par 
ce  pays  ?  J'ai  dans  la  tête  que  nous  nous 
verrions  avec  plaifîr ,  &  que  nous  nous 
quitterions  contçns  l'un  de  Tautre.  Voyez , 
puifque  voilà  Thofpitalité  établie  entre 
nous ,  venez  ufer  de  votre  droit.  Je  vous 
cn^brafle. 


c(^ 


\ 


LE  TT  R  E 

A  M.  DE  C***. 

Métiers  6  O&êbre   176^ 


J 


E  vous  Remercie ,  Monfîeur ,  de  votre 
ëéroiere  pièce  y  &  du  plaifir  que  m'a  fait 
fe  leôure»  Elle  décide  le  talent  qu'annon- 
çoit  la  première ,  &  déjà  l'auteur  m'inf» 
pire  affez  d'eûime  pour  ofer  lui  dire  du 
mal  de  fon  ouvrage.  Je  n'aime  pas  trop 
qu'à  votre  âge ,  vous  fa^ez  le  grand-pere, 
que  vous  me  donniez  un  intérêt  fi  tendre 
pour  le  petit  -  fils  que  vous  n'avez  point  ; 
&  que  dans  une  Epitre  oii  vous  eûtes  de 
fi  bdks  chofes ,  je  fente  que  ce  n'eft  pas 
vous  qui  parlez.  Evitez  cette  métaphyfi- 
que  à  la  mode ,  qui  depuis  quelque  tems 
obfcurcit  tellement  les  vers  françois*qu'on 
ne  peut  les  lire  qu'avec  contention  d'efprit. 
Les  vôtres  ne  font  pas  dans  ce  cas  encore , 
mais  ils  y  tomberoient  ^  fi  la  différence 
qu'on  fent   entrfe    votre  première  pièce 
&  la  féconde  alloit  en  augmentant.  Votre 
Epître  abonde  >  non  -  feulement  en  grands 
fetitimens ,  mais  en  penfées  philofophiques 
auxquelles  je  reprocherois  quelquefois  de 


108  L  E  X  T  H  E 


i^ii»iwi     ■      •  —— agiaJfcaMM— ^^if 


Fêtre  trop»  Par  exemple  ^  en  louant  dans 
les  jeiines<  gens  la  foi  qii'ils  ont^  &-qu'on; 
doit  à  la  vertu  ,  croyez  -  vous ,  que  leur 
feire  entendre  que  cette  foi  n*eft  qu'une 
erreur  de  leur  âge  ,  foit  un  bon  moyeh' 
de  laleurconièrver  ?  Il  ne-feut  pas  ^  Mon- 
fieur  ^pour  paroître  au  -  deffus  des  préju- 
gés y  faper  les*  fondemens  de  la  morale** 
Quoiqu'il  n'y  ait  aiu^me  parfaite  vertu 
for  la  terre,  il  n'y  a  peut-être  aucun 
&omme  qui  ne  iurmonte  fes  penchans  en^ 
quelque  chofe  ,.  &  qui  par  conféquent 
i^'ait  quelque  vertu  ;.lesiins  en  ont  plus  r 
les  autres  moins.  Mais  fi  la  mefure  eit 
indéterminée  ,  eft-ce  à  dire  que  la  chofe 
n'exifte  point  l  G'eft  ce  qu!affurement  vdus 
ne  croyez  point ,  &  que  pourtant  vous 
Élites  entendre^  Jfe  vous  condamne  >  pour 
irépar^  cette  faute ,  à  faire  une  pièce ,  oà 
vous  prouverez  que  malgré  les  vices  des 
bommes^  il  y  a  parmi  eux  dés  vertus,; 
&  même  de  la  vertu  »  &:  qu'il  y  en  aura^ 
tpujours.  Voilà  ,  Monfietir  ,,  de  quoi  s'é' 
lever  à  la  plus  haute  philofophie  :  il  y  en 
a  davantage  à  combattre  les  préjugés  pfi*' 
IbfepMques  qui  font  nuiûbles ,  qu*à  com*- 
lattre  les  préjuges  populaiies  q^ii  iontufïr 
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les.  Entreprenez  hardiment  cet"  ouvrage  ^ 
&  fi  vous  le  traitez  y  comme  vous  le 
pouvez  ^e  >  un  prix  ne  iàiiroit  vous 
manquer. 

En  vous  pariant  àes  gens  qui  m'aCcablent 
dans  mes  malheurs  ^  &  qui  me  portent  leurs 
coups  en  fecret,  j'étois  bien  éloigné^ 
Monfieur,  de  ionger  à  tien  qui  eut  le 
moindre  rapport  au  Parlement  de  Paris,' 
Pai  pour  cet  illuftre.  Corps ,  les  mêmes 
fentimens  qu^avant  ma  difgrace,  &  je» 
rends  toujours  la  même  juftice  à  fes  mem- 
bres, quoiqu'ils  menaient  fi  m^  rendue^ 
Je  veux  même  penfer  qu'ils  [ont  cru  faire 
envers  moi ,  leur  dev<»r  d'hommes  pu- 
blies ;  mais  c'en  étoit  un  pour  eux  de 
mieux  rapprendre.  On  trouveroii  difEci- 
lement  un  fait,  oîi  le  droit  des  gensfiit 
violé  d'autant  de  manières  :  mais  quoique 
les  luîtes  de  cette  affaire  ,  m'aient  plongé 
dans  un  gouffre  de  malheiurs  d'où  je  ne 
fortirai  de  ma  vie,  j.e  n'en  fais  nul  mau- 
vais gré  à  ces  Meffieiu-s.  Je  fais  que  leur 
but  rfétoit  point  de  me  nuire ,  mais  feu- 
lement d'aller  à  leurs  fins.  Je  fais  qu'il* 
n'ont  ppiur  moi  ni  amitié,  ni  haine  ;  que 
mou  être  ^  &  moa  fort  eH  la  choie  du 
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iponde  (Jui  les  intérefle  le  moins.  Je  me 
fuis  trouvé  fur  leiu:  paiTage  comme  lui 
caillou  qu'on  pouiTe  avec  le  pied  fans  y 
regarder.  Je  connois  à-peu-près  leur  por- 
tée &  leurs  principes;  Ils  ne  doivenr  pas 
dire  qu'ils  ont  fait  leur  devoir  y  mais  qu'ils 
gnt  fait  leur  métier. 

Lorfque  vous  voudrez  mTionorer  de 
mielqiiè  témoignage  de  fouvenir ,  &  me 
faire  quelque  part  de  vos  travaux  litté- 
raires ,  je  les  recevrai  toujours  avec  in- 
térêt &  reconnoiffance.  Je  vous  fàluCi 
Monfieiu:^  de  tout  mon  cœur« 


B 


LETTRE 

A    M.-D***. 

Motiers  le  4  Novembre  17^4. 


I EN  des  remerçiemens ,  Monfieur ,  du' 
Didionnaire philofophiqiie.  Ueft  agréable 
à  lire  ;  il  y  règne  une  bonne  morale  ;  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'elle  fîit  dans  le  cœur 
de  l'Auteur^&  de  tous  les  hommes.  Mais 
ce  même  Auteur  eft  prefqiie  toujours  de 
|nauYaife  foi  dans  les  extraits  de  l'Ecriture  ; 
il  raifonne  fou  vent  fort  mal ,  &  Tair  de 
ridicule  &  de  mépris  qu'il  jette  fur  des 
fentlmens  refpeftés  des  hommes ,  réjaillif- 
^ant  fur  les  hommes  mêmes ,  me  paioît  un 
outrage  feit  à  la  fociété.  Voilà  mon  fenti- 
Hierit  &c  peut-être  mon  erreur  ,  que  je  me 
crois  permis  de  dire ,  mais  mie  je  n'entends 
6ire  adopter  à  qui  que  ce  ibit. 

Je  fuis  fort  touche  de  ce  que  vous  me 
i^arqiiez  de  la  part  de  M.^  &  M^e.  de  Buf- 
fon.  Je  fuis  bien  aife  de  "vous  avoir  dit 
^^  que  je  penfois  de  cet  h(^me  illuftre 
avant  que  fon  fouvenir  réchauffât  mes 
fentimens  pour  lui ,  afin  d'avoir  tout  l'hon- 
»i^r  de  la  juftice  que  j'aime  à  lui  rendre , 
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fans  que  mon  amour-propre  s'en  foit  mêlé< 
Ses  écrits  m'inftruiront  &  me  plairont 
toute  ma  vie.  Je  lui  (  *  )  crois  des  égaïui^ 
parmi  (es  contemporains  en  qualité  de  pen- 
leur  &  de  phiiofophe  :  mais  en  qualité 
d'écrivain  je  ne  lui  en  connois  point.  Ceft 
la  plus  belle  plume  de  fon  fiede  ;  je  ne 
doute  point  que  ce  ne  foit  là  le  jugement 
de  la  poftérité.  Un  de  mes  regrets  eft  de 
n'avoir  pas  été  à  portée  de  le  voir  davan-v 
tage  &  de  profiter  de  fes  obligeantes  invi- 
tations. Je  fens  combien  ma  tête  &  mes 
écrits  auroient  gagné  dans  Ton  commerce. 
Je  quittai  Paris  au  moment  de  fon  mariage; 
aînli  je  n*ai  point  eu  le  bonheur  de  con- 
noître  Mde.  de  BufFon  ,  mais  je  iàis  qu'il 
a  trouve  dans  fa  peribnne  &c  dans  (on 
mérite  Taimable  &  diene  récompenfe  du 
fien.  Que  Dieu  les  béniffe  Tun  &  Tautre 
de  vouloir  bien  s'intéreffef  à  ce  pauvre 
profcrit.  Leurs  bontés  font  ime  ^es  con- 
lolations  de  ma  vie  r  qu'ils  fâchent ,  je  vous 
en  fupplie  ^  que  je  les  honore  &:  les  aime 
de  tout  mon  cœur. 


C  *  )  QjUBnd  M.  RouilWa  écrivoit  ceci  »  M.  le  Comte  et 
Bttffon  A*avoJtpai  encore  publié  tes.  Mffutt  éê  U  Hâtan, 


A  M.  D***.  aij 

Je  fuis  bien  éloigné ,  Monfieur  ,  de  re* 
Boncer  aux  pèlerinages  projettes.  Si  la  fer- 
veur de  la  Botanique  vous  dure  encore , 
&  que  vous  ne  rebutiez  pas  vin  élevé  à 
barbe  grife  ,  je  compte  plus  que  jam^s 
aller  herborifer  cet  été  fur  vos  pas.  Mes 
pauvres  Corfes  ont  bien  maintenant  d'au- 
tres alïâires  que  d'aller  établir  TUtopie  au 
milieu  d'eux.  Vous  favez  la  marche  des 
troupes  Françoifes  ;  il  faut  voir  ce  qu'il 
en  réfultera.  En  attendant ,  il  feut  gémir 
tout  bas  ,  &  aUer  herborifer. 

Vous  me  rendez  fier  en  me  marquant 
qiie  Mlle.  B***,  h'ofe  me  venir  voir  à  caufe 
des  bienféances  de  fon  fexe  ,  &  qu'elle  a 
peur  de  moi  comme  d'un  circoncis.  Il  y 
a  plus  de  quinze  ans  que  les  jolies  femmes 
me  fkifoient  en  France  l'ai&ont  de  me  trai- 
ter comme  un  bon  homme  fans  confé- 
quence ,  jufqu'à  venir  dîner  avec  moi  tête- 
à-tête  dans  la  plus  infultante  femiliarité  , 
jufqu'à  m'embiâffer  dédaigneufement  de- 
vant tout  le  moéde  comme  le  grand -père 
de  leur  nourrice.  Grâces  au  Ciel ,  me  voilà 
bien  rétabli  dans  lîia  dignité ,  puifque  les 
Demoifelles  me  font  Thomieur  de  ne  m'o^ 
(er  venir  voir. 


Ifr 
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LETTRE 

A  M.  HIRZEL. 

II    Novembre   1764* 
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E  reçois ,  Monfieur  ,  avec  reconnoîf» 
lance  la  féconde  édition  du  Socrate  rufti- 

3 lie  ,  &  les  bontés  dont  m'honore  fon 
igné  Hiftorien.  Quelque  étonnant  que 
ibit  le  Héros  de  votre  livre ,  TAuteur  ne 
Feil  pas  moins  à  mes  yeux.  Il  y  a  plus 
de  payfans  refpeftables  que  de  favans  qui 
les  refpeftent  &  qui  Tofent  dire.  Heureux 
le  pays  où  des  Klyioees  cultivent  la  terre, 
&  pîi  des  Hirzels  cultivent  les  Lettres  J 
L'abondance  y  règne  &  les  vertus  y  font 
en  honneur. 

Recevez  ,  Monfieur  ,  je  vous  fupplië> 
mes  remerciemens  &  mes  falutatioos. 


¥J 


LETTRE 

« 

A  M.   DU  C  LO  S. 

Moders  le  2  Décembre  17^4* 


J 


E  crois  ,  mon  cher  ami ,  ou'au  point 
où  nous  en  fommes  y  la  rareté  des  lettres 
eft  plus  une  marque  de  confiance  que  de 
négligence  ;  votre  lilence  peut  m'inquiétér 
fur  votre  famé ,  mais  non  fur  votre  ami- 
tié, &  j'ai  lieu  d'attendre  de  vous  la 
niême  fécurité  fur  la  mienae.  Je  fuis  errant 
tout  Pété ,  malade  touf  Thiver,  &  en  tout 
tems  fi  fiu-chargé  de  défœuvrés,  qu'à  peine 
ai-je  un  moment  de  relâche  pour  écrire 
à  mes  amis. 

Le  reaieil  fait  par  Diichefne,  efl  en 
effet  incomplet ,  &  qui  pis  efl  très-feutif  j 
mais  il  n*y  manque  rien  que  vous  ne  con- 
noiflîez ,  excepte  ma  réponfe  aux  lettres 
écrites  de  li^  Campagne ,  qui  n'efl  pas  en* 
core  publique.  3'efpérois  vous  la  faire 
remettre  aufïi.*tôt  qu'elle  feroît  à  Paris  ; 
mais  on  m'apprend  que  M.  de  Sartine  en 
a  défendu  l'entrée ,  quoiqu'afTurément  il 
n'y  ait  pas  un  mot  dans  cet  ouvrage  ^  qui 
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piiiiTe  déplaire  à  la  France  ni  aux  Fran- 
çois ,  &  que  le  Clergé  Catholique  y  ait 
à  fon  tour  les  rieurs  aux  dépens  du  nôtre. 
Malheur  aux  opprimés ,  for-tout  quand  ils 
le  font  injuûement  ;  car  alors  ils  n'ont  pas 
même  le  droit  de  fe  plaindre  ^  &  je  ne 
ferois  pas  étonné  qu'on  me  fit  pendre, 
uniquement  pour  avoir  dit  &  prouvé  que 
je  ne  méritois  pas  d'être  décrété*  Je  prêt 
{ens  le  contre-^oup  de  cette  défenfe  en  ce 
pays.  Je  vois  d'avance  le  parti  quTen  vont 
tirer  mes  implacables  ennemis  y  &c  iur-tout 
^fi  >doli  fabricutor  Eptus. 

J'ai  toujours  le  projet  de.  faire  enfin 
moi-même  un  recueil  de  rat^  écrits ,  dans  j 
lequel  je  pourrai  Êiire  entrer  quelques 
chiffons  qui  font  encore  en  manuicrits,  & 
cntr^autres  le  petit  conte  dont  vous  parlez, 
puifque  vous  jugez  qu'il  en  vaut  la  peine. 
Mais  outre  que  cette  entreprise  m'ef&aye , 
fur -tout  dans  l'état  oti  je  Hiis ,  je  ne  iâis 
pas  trop  oii  la  faire.  £n  France  il  n'y  Êoit 
pas  fonger.  La  Hollande  eu  trop  loin  de 
inoL  Les  Libraires  de  ce  pays  n'ont  pas 
tfaffez  vaftes  débouchés  pour  cçtte  entre- 
prife  ;  les  profits  en  feroient,p^u,4e  <dK>fe; 
pi  je  vous  avoue  que  je  n'y  fonge ,  que 

pour 
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pour  me  procurer  du  pain  durant  le  rtûi 
de  mesîA^lheiîreiix  Jours,  ne  ittefentarJt 
plus  en  ^état  cl^en  gagner.  Quant  ^ux  mà^ 
moires  de  ma  vie  dc^t  vou5  parlez,  ils 
font  tr^s  -  difficiles  à  feire  iàns  compro- 
mettre perfonne  ;  pour  y  fonger  il  feut 
plus  de  tranquillité  qti'on  ne  m'en  laiiTe  ^ 
&que  je  rfen  aurai  probablement  jamais  j 
fi  je  vis  toutefois  ,  je  n'y  renonce  pas  ; 
vous  avez  toute  ma  conrance^  mais  vouil 
fcntez  qu'il  y  a  des  chcfes  qui  ne  fe  difent 
pas  de  û  loin. 

Mes  courfes  dans  nos  montagnes  fi  riches 
en  plantes  ,  m*ont  donné  du  goût  pour  la 
boênique  4  cette  ocaipation  convient  fort 
à  une  machine  ambulante  à  laquelle  il  efl 
interdit  de  penfen  Ne  pouvant  laiffer  ma 
tête  vide  ,  je  la  veux  empailler  ;  c'eft  de 
foin  qu'il  feut  l'avoir  pleine ,  pour  être 
libre  &  vrai ,  fins  crainte  d'être  décrétée 
J'ai  l'avantage  de  rie  connoître  encore  que 
dix  plantes ,  en  cdcnptant  l'hyfope  ;  j'aurai 
Iong-tei»s  du  plaifip  à*  prendre  ,  avant  d'en 
ctre  aux  arbres  de  nos  forêts. 

J'attends  avt  c  impatience  votre  nouvelle 
édition  des  C  onf  dérations  fur  les  mœurs» 
Puilcue  vcus  a\cz  l'es  facilités  pour  tout 

pièces  divcrjes.  Tome  II.  K 


ftlS  IL.  E  T  T    RE,  &C,, 

U  Royaume ,  aàrefki  le  paquet  à  Pon- 
iarlier ,  à  .moi  direâement ,  ce  qui  fuffit , 
4^11  à.  M.  Juniet , .  EHrefteur  des  poftes  ;  il 
me  le  fera  paryemr»-Vous  pouvez  auffi  le 
vemettr^  à  Duchefne ,  qui  me  le  fera  paiTa* 
avec  d'autres  envQÎs,  h  vous  demandent 
ji^êmt  fai»  feçon  4e  feûrc  rejiier  Texem- 
fJaif e ,  ce  .que  je  ne  puis  faire  \çi  fans  le 
gâter  i  }e  le  prendrai  fearétement  dans  m 
po.cke  çn  ^mni  herborîfer ,  &  quand  je 
|îç  veoai  p0\sA  4'Arçh,er§  gutour  de  moi, 
jV  jetterai  les  yeux  à  la  dérobçe.  Mon 
f  her  ami  j  cofliment  iciites-vous  pour  peu- 
fyr  être  honnête  homme ,  &  ne  vous  pas 
iaine  pen^è?  C^^  me  paroît  dîfEcile ,  en 
vérité/  h  VQUS  enibrafie  de  tout  moa 
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LETTRE 

AMnORD  MARÉCHAU 

^  Décembre  17^4. 
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U  R  la  dernière  lettre  ,  Mylord  ,  qiiie 
vous  avez  dû  recevoir  de  moi  >  vous  au- 
rez pu  juger  du  piaifîr  que  m'a  C3i\i{è  celle 
à>nt  vous  m'avez  honoré  le  24  Oôobreu 
Vous  m'avez  fait  fentîr  un  peu  cruelle- 
ment ,  à  quel  point  je  vous  îliis  attaché , 
&  trois  mois  de  filence  de  vôtre  part  > 
m'ont  plus  affeûé  &  navré  que  ne  fit  le 
décret  du  Confeil  de  Genève.  Tant  dé 
ûialheurs  ont  rendu  mon  cœur  inquiet , 
&  Je  crains  toujours  de  per.dre  ce  que  je 
deure  fi  ardemment  de  conferver.  Vous 
êtes  mon  feul  proteôeur ,  le  feul  homme 
.  à  oui  f aye  de  véritables  obligations  ,  le 
feul  ami  fur  lequel  je  compte,  le  dernier 
auquel  je  me  -fois  attaché,  &  auquel  il 
n'en  fuccédera  jamais  d'autres*  Jugez  fiw; 
cela ,  fi  vos  bontés  me  font  chères ,  &  u 
votre  oubli  m'efl  facile  à  fiipporter. 

Je  fuis  fâché  que  vous  ne  puifliez  ha- 
biter votre  audfon  que  dans  un  an.  Tant 
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qu'on  en  eft  encore  aux  châteaux  en  Efpâ- 
gne ,  toute  habitation  nous  eft  bonne  en 
attendant  ;  mais  quand  enfin  rexpéricncê 
&  la  raifon  nous  ont  appris  qu'il  n'y  a 
de  véritable  jouiffance  que  celle  de  foi- 
même  ,  un  logement  commode  &  un  corps 
fain  deviennent  les  feuls  biens  de  la  vie, 
&  dont  le  prix  fe  fait  fentir  de  jour  en 
jour ,  à  meuire  qu'on  eft  détaché  du  refte. 
Comme  il  n'a  pas  fallu  fi  long-tems  pour 
faire  vQtre  jardin  ,  j'efpere  que  dès-à-pré- 
fent  il  vous  amufe  ,  &  que  vous  en  tirez 
•déjà  de  quoi  fournir  ces  oUUs  fi  fkvou- 
reufes ,  que  fans  être  fort  gourmand ,  Je 
regrette  tous  les  jours. 

Que  ne,  puis -je  m'inftruire  auprès  de 
%  vous  dans  une  culture  plus  utile  ,  quoi- 
que plus  ingrate  !  Que  mes  bons  &  infor- 
tunés Corfes  ne  peu  vent -ils,  par  mon 
entremife  9  profiter  de  vos  longues  &  pro- 
fondes obiervations  fiir  les  hommes  &  les 
gouvernemens  ?  Mais  je  fiiis  loin  de  vous. 
N'importe  :  fans  fônger  à  rimpoflîbilité 
du  fuccès,'je  m'occuperai  de  ces. pau- 
vres gens  comme  fi  mes  rêveries  leur 
pouvoient  être  utiles.  Puifque  je  fuis  dé- 
voué aux  chimères ,  je  veux  du  moins 
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m'en  forger  d'agréables. .  En  fongeant  à  ce 
que  les  hommes  pourroient  être ,  je  tâ- 
cherai d^oublier  ce  qu'ils  font.  Les  Cbrfes 
font  ,  comme  vous  le  dites  fort  bien  , 
plus  près  de  cet  état  defu^ble  ,  qu'aucun 
autre  peuple.  Par  exemple  ,  je  pe  crois 
pas  que  la  diffolubilité  des  mariages ,  très- 
utile  dans  le  Brandel^ourg ,  le  fut  de  long- 
tems  en  Corfe ,  où  la  fimplicité  des  mœurs 
&  la  pauvreté  générale  rendent  encore  les 
grandes  paflîons  inadives  ,  &  les  mariages 
pàlfibles  &  heureux.  Les  femmes  font 
iaborieufes  &  chaftes  ;  les  hommes  n'ont 
de  plaifirs  que  dans  leur  maifon  :  dans 
cet  état ,  il  n'eft  pas  bon  de  leur  faire 
envifager  comme  poffible  ,  une  fépara- 
tion  qu'ils  n'ont  nulle  occafion  de  defiren 
Je  n  ai  point  encore  reçu  la  lettre  avec 
la  traduâion  de  FUtcher  que  vous  m'an- 
noncez. Je  l'attendois  pour  vous  écrire , 
mais  voyant  que  le  paquet  ne  vient  point , 
je  ne  puis  différer  plus  Içng-téms.  Mylord , 
fai  le  cœur  plein  de  vous  fans  ceffe.  Son- 
gez quelquefois  à  votre  fils  le  cadet. 
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AiGNEZ ,  vénârable  Abauzît ,  écouter 
mes  juftes  plaintes  ;  combien  j'ai  gémi, 
que  le  Confeil  &  les  Miniftres  de  Genève 
m'aient  niis  en  droit  de  leur  dire  des  vé- 
rités fi  dures  i  Mais  puifqu^enfin  je  leur 
dois  ces  vérités ,  je  veux  pa^er  ma  dette» 
Ils  ont  rebuté  mon  refpeô  ,  ils  auront  dé- 
formais toute  ma  franchife.  Pefez  mes  rai- 
ibns  ôc  prononcez.  Ces  Dieux  de  chair  ont 
pu  me  punir  fi  j'étois  coupable  ;  mais .  fi 
Caton  m'abfout ,  ils  n'ont  pu  qxie  m'op- 
primer. 


LETTRE 
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E  VOUS  parlerai  maintenant,  Monfieur  ; 
de  mon  afraire  (*) ,  puifque  vous  voulez 
bien  voits  charger  de  mes  intérêts.  J*ai 
tevu  mes  gens ,  leur  fociété  eu  augmentée 
<Fun  Libraire  de  France,  homme  entendu  ^ 
^i  aiira  l*infpe£Hon  de  la  partie  typogra- 
phique. Ils  font  en  état  de  faire  lés  fonds 
néceffafe'es  fans  avoir  befoin  de  fôufcrip- 
tîon ,  &  c'eô  d'ailleur$  une  voie  à  laquelle 
je  ne  coirféntirai  jamais  paf  de  tf  ès-^bonnes  ' 
râifôns  ,trop  longues  à  détailler  dans  une 

lettre. 

En  combinant  toutes  les  parties  de  l'en- \. 
treprife  ,  &  fuppofant  un  plein  fuccès  , 
j'eftime  qu'elle  doit  donner  un  profit  net 
de  cent  mille  francs.  Pour  aller  d*abord  au 
rabais ,  rédiiifons  -  le  à  cinquante.  Je  crois 
que  fans  être  déraifonhable,  je  puis  porter 
mes  prétentions  au  quart  de  cette  fomme  ,  • 
d'autant  plus^que  cette  efttréprife  demande  '- 
"        •  .  -  -.-  ...1   ■-  t ..       ■  ■— .^i^ 

(»)  L'édition  générale  de  1^  ouvrages.  ^ 
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de  ma  part  un  travail  affidii  de  trois  ou 
quatre., ans ^  qui  fans  doute  achèvera  de 
ni'épuifer,&  me  coûtera  plus  de  peine  à 
préparer  &  revoir  t»es  feuilles  ,  que  je 
n'en  eus  à  les  compofer. 
^  Sur  cette  confidératian ,  &  laiflant  à  part 
celle  du  profit ,  pour  ne  fpnger  qu'à  mes 
befoins ,  je  vois  que  ma  dépenfe  ordinaire 
depuis  vingt  ans ,  a  été  Tim  da^s  Faiitre 
de  foixaate  louis  pai'  an.  Cette  dépenfe 
deviendra   moindre,  lors   qu'abfolument 
'  féqueftré  du  public ,  je  ne  ferai  plus  acca- 
blé de  ports  de  lettres  &  de  viûtes  qui , 
par  la  loi   de  l'hofpitalité  ,  me  forcent 
d?avoir  une  table  pour  les  furvenans. 
t  Je  pars  dô  ce  petit  calcul ,  pour  fixer 
ce  qui  m'eft  nécei&ire  pour  vivre  en  paix 
le  refte  de  mes  jours  j  lans  manger  k  pain 
de  perfonne  ;  réfolution .  formée  depuis 
long- tems ,  &  dont  cjiioi  qu*il  arrive ,  je 
ne  me  départirai  jamais. 

.  Je  compte  pour  ma  part  ^  fur  un  fonds 
de  dix  à  douze  mille  livres ,  &  j'aime 
mieux  ne  pas  ùxre  l'entreprife  s'il  faut  me 
réduire  à  moins ,  parce  qu'il  nîy  a  que  le 
repos  du  refte  de  mes  jours  que  je  veuille 
acheter  par  qiutre  ans  .d'efclavage* 
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Si  ces  Mefïîeiirs  peuvent  me  faire  cette 
fomme  i  mon  deffein  eft  de  la  placer  en 
rentes  viagères  ,  &  puifqiie  vous  voulez 
bien  vous  charger  de  cet  emploi ,  elle  vous 
fera  comptée  ,  &  tout  eft  dit.  Il  convient 
feulement  pour  la  fureté  de  la  chofe ,  que 
tout  foit  payé,  avant  que  Ton  commence 
rimpreffion  du  dernier  volume  ;  parce  que 
je  n'ai  pas  le  tems  d'attendre  le  débit  de 
l'édition  pour  affurer  mon  état. 

Mais  comme  une  telle  fomme  en  argent 
comptant  pourroit  gêner  les  entrepreneurs, 
vu  les  grandes  avances  qui  leur  font  né- 
ceffaires ,  ils  aimeront  mieux  me  faire  une 
rente  viagère ,  ce  qui ,  vu  mon  âge  &  f  état 
de  ma  fanté ,  leur  doit  probablement  tour- 
ner plus  à  compte.  Ainfi ,  moyennant  des 
fiiretés  dont  vous  foyez  content ,  j*accep- 
terai  la  rente  viagère ,  faùf  une  fomme  en 
argent  comptant  lorfqu'oh  commencera 
l'édition ,  &  pourvu  que  cette  fomme  ne 
fpit  pas  moindre  que  cinquante  louis ,  je 
«l'en  contente  en  déduction  du  capital  dont 
on  me  fera  la  rente. 

Voilà  ,  Monfieur ,  les  divers  arrange- 
mens  dont  je  leur  laifferois  le  choix ,  fi  je 
traitois  direûement  atec  eux  ;  mais  comme 


y 
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il  fe  peut  que.  je  me  trompe ,,  ou  cjiie  j'exige 
trop  ,  ou  qu*il  y  ait  quelque  meilleur  parti 
à  prendre  pour  eux  ou  .pour  moi ,  j[e  n?eiK 
tends  point  vous  donner  en  .cela  des  règles, 
auxquelles  vous,  .deviez  vous  tenir  wn& 
cette  négociation.  Agififez  pour  moi  com- 
me un  bon.  tutei^  pour  fon  pupille  y,  mais. 
ne  chargea  pas  ces  Meffieurs  dfun  traité; 

3ui  leur  foit  onéreux  Cette  enûreprife  n'a 
e  leur  part  qu*un  objet  de  profit,  il  faut 
qu'ils  gagnent  ;  de  ma  part  elle  a.  ua  autre- 
objet,  il  fuffit  que  je  vive  ;  &  ,  tome  ré- 
flexion faite,  je  puis  bien  vivre  à  moins  de 
ce  que  je  vous  ai  marqué..  Ainfi  n'abufons; 

Sas  de  la  réfolution  où  ils  paroiffent  être 
'enjreprendre  cette  af&ire  t  quelque  prix 
ue  ce  foit;  comme  tout  lerifque  demeure 
e  kur  côté  ,,  il  doit  être  compe^fé  pair 
les  avantages.  Faites  Tàccord  dans-  cet  ef- 
prit ,  &  foyez.  fur  que.  de  ma  part  iï  fera 
ratifiée 

Je  vous  vois  avec  plailîr  prendire  cette: 
f  ^iae^Yoil^,Nfonfieur,  le  feul  complimeat 
qiaiiî  |e  vous.  &rai  jamais^ 
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Lâignez  -  MOT  ,  Monfïeur  ,  d'aimer 
tant  la  paix  ^  &  d*avoir  toujours  la  guerre, 
fe  n'ai  pu  refufer  à  mes  anciens  Compa- 
triotes de  prendre  leur  défenfe  comme  il$> 
avoient  pris  la  mienne.  Ceft  ce  que  je  ne 
pouvois  faire  fans  repouffer  les  outrages 
doût ,  par  la  plus  noire  ingratitude ,  les 
Miniftres  de  Genève  ont  eu  la  baffeffe  de 
^'accabler  dans  mes  ipalheurs ,  &  qu'ils 
ont  ofé  porter  jufqiœs  dans  la  Chaire 
jàcrée.  Puisqu'ils  aiment  fi  fort  la  guerre  , 
ils  l'auront  ;  &  après  mille  agreffions  de 
leur  part ,  voici  mon  premier  aâe  d'hof^ 
^lité  ^  dans  lequel  foutefois  je  défenxis  une 
^  leurs  plus  grandes  prérogatives  ,  qu'ils 
fe  laiffent  lâchement  enlever  ;.  car  pour 
«rfulter  à  leur  aife  au  malheurexrs:  ,  ifs 
ïampent  volontiers  fous  la  tyrannie.  La 
S^elc«llc  au  reûe  efl  tout-à-feït  perfàmidle 

K  6 


1 


Il  I    "         '  II'  TSSSSSSSSSSS 

2i8    *       Lettre,  &c. 

l'^ft I    ^  Il    ■    !■  Il  II        I  \  \m 

entr'eux  &  moi  ;  ou  fi  j'y  fais  entrer  la 
Religion  Proteflante  pour  quelque  chofe, 
c'eft  comme   fon  'défenfeur  contre  ceux 

?[ui  veulent  la  renverfer.  Voyez  mes  rai- 
bnsy  Monfieur,  &  foyez  perfuadé  que 
plus  on  me  mettra  dans  la  néceflité  d'ex- 
pliquer mes  fentîmens ,  plus  il  en  réfultera 
d'honneur  -pour  votre  conduite  envers  moi, 
&  pour  la  juftice  que  vous  m'avez  rendue. 

.  Recevez ,  Monfieur  ,  je  vous  prie  y  mes 
&lvttaûons  6c  mon  refpeâ* 


»       j 


LETTRE 

À  M***. 

AufufU  iTun  Mémoire  en  faveur  des  PrO'^, 
Hejlans  ,  que  Von  devoit  adrejfer  aux  Evir 
ques  dt  France.  ^7^5* 
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A  lettre.,  Monfîeur ,  &  le  mémoire 
de  M  *  *  *.  que  vous  m'avez  envoyés 
confirment  bien  l'eftime  &  le  refpeft  que 
j'avois  pour  leur  auteur.  Il  y  a  dans  ce 
mémoire  des  chofes  qui  font  tout  -  à  -  fait 
bien  ;  cependant  il  me  paroît  que  le  plan 
&  l'exécution  demanderoient  une  refonte 
conforme  laux  excellentes  obfervations 
contenues  dans  votre  lettre.  L'idée  d'adret 
fer  un  mémoire  aiix  Evêques  n'a  pas 
tant  pour  but  de  les  perfuader  eux-mê- 
mes ,  que  de  perfuader  indirèftement  la 
Cour  &  le  Clergé  Catholique  ,  qui  feront 
plus  portés  à  donner  au  Corps  Epifcopal 
le  tort  dont  on  ne  les  chargera  pas  eux- 
mêmes.  D'où  il  doit  arriver  que  les  Eve- 
^es  auront  honte  d'élever  des  oppofi-1 
tions  à  la  tolérance  des  Proteftans,  ou 
(}ue  s'ils  ^nt  ces  oppofitions  p,  ils  attire-^ 
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ront  contre  eut  la  damear  publique ,  & 
peut-être  les  rebuf&des  de  la  Cour. 

Sur  cette  idée  y  'A  paroîr  quil  ne  s'agit^ 
pafi  taitt  ^  comme  vous  le  dites  très -^bieh^ 
d'explications  &ir  la  doâfioe  >qàî  '  fisMir 
aflez  connues  &:  ont  été  données  mille 
fois  -j  que  tfune  expofilion  politkpie  & 
adroite  de  Tutilité  dont  les  Proteftans  fortf 
à  la  France  ,  à  quoi  l'oû  peut  ajouter 
la  bonne  remarque  de  M  **  *  for  l'im- 
poillbilité  reconmie  de  Ies>  l'élimf  à  TE- 
glife,  &  par  conféqueni  fot  l'imitiUté  de 
les  opprimer;  oppTQi&on  qui  ne  pouvant 
les  détruire  ^  ne  peut  •  fervir  qu'à  les 
aliéner» 

En  prenant  les  Evêques  y,  qui  y  pour  la 
plupart  9  font  des*  plus>  grandes  Maifons^ 
du  Royaume  9  du  cote  des  avantagjss  de 
leur  naiflance  &:  ^  l^ur^  pl^ces^-  9  0» 
peiut  leur  montrer  aveC:  forci^.,  combiei» 
ils-  dosv^eot  être  attachés  au  bien  de  l'Etat  ^ 
i  proportion  du  bien  dont  il  tes  comble  ^ 
&  des  privilèges  qu'il  leur  aecerdé  ;  com^ 
bien  il  feroit  horrible: à.  eux,. deppéféror: 
Içur  intérêt  &c  leur  aoibitipnf  parti^uU^»^^) 
aiv  bien- g^eral;  d'une  {bciétéi^itf  îts^otaC:; 
^':  fô^^?¥»  lll«lé«Sr i/o»:  :  j«r J«tf?^^ 
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prouver  qiie  leurs  devoirs  de  citoyens  j 
loin  d'être  oppofés  à  ceux  de  leur  miw 
niftere ,  en  reçoivent  de  nouvelles  forces  j 
que  rhumanité  ,  la  religion  ,  la  patrie  leur 
^v&riveot  la.m^necondxûte,  66,  la  meste 
obligation  de  protéger  leurs  malheureux 
frères  opprîsies.,  plutôt  que  de  les  pour- 
fidvreJ^  Il  y  a  miné  chofes  vives  &  Tail- 
lantes à  dire  là-deffus^  en  leur  faifant 
honte  d'tm  côté ,  de  leiu-s  maximes  bar-* 
kures ,.  &qs  pcmrtant  les  leur  reprocher  ; 
&  de  Tautre  ^  en  excitant  contr^eux  ^ 
Findîgnsyûon  dit  mlniftere  &  des  auti-es 
ordres:  du  Royaunue  fans  pourtant  p^ 
lokre  y  tâcher. 

le  ûiis.9  Moniteur^  û  ps^efTé,  Û  acca-^ 
hU^û,  furcfaargé  de  lettres ,  que  je  ne 
puis  vous  jetter  ici  quelques  idées  9  qu'à- 
Tec  h  plus  grande  rapidité.  Je  voudrois; 
poicçoir' entreprendre  ce  inémoire  ,  maisr 
cela  înfëft  absolument  impoffible ,  &c  f  enr 
ai  bien  du  regcet  i  car  outre  le  plaifir  de 
biea  f»e  ,  jTy  trou^sreroiS'  un  des  plus^ 
beaux  iujets  quîpiii^ent  lK)norer  la  plume 
dTua^  auteur*.  Cet  duvragè  peut  être  uiv 
chdMVw^re  èe;  poiiti^e'&<l'eloqHence 
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ne  crois  pas  qu'il  puifle  être  bien  traité 
par  un  Théologien.  Je  vous  falue  >  Mon- 
ncxxty  de  teut  mon  cœur» 

L  E  T  T  RE 


J 
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E  VOUS  avoue  que  je  ne  vois  qu'avec 
effroi  l'engagement  (*)  que  je  vais  prendre 
avec  la  compagnie  en  queftion  y  fi  Tafeire 
fe  confomme;  ainfi  ,  quand  elle  manque- 
loit,  j'en  ferois  très-peu  puni.  Cependant, 
comme  j'y  trouverois  des  avantages  foli- 
des,  &  une  commodité  très -grande  pour 
l'exécution  d'ime  entr^rife  que  j'ai  à  cœur; 
que  d'ailleurs  je  ne  vjeux  pas  répondre 
malhonnêtement  aux  avances  de  ces  Mef- 
fieurs ,  je  defire ,  fi  l'entreprife  fe  #ompt , 
que  ce  ne  foit  pas  par  ma  feute.  Du  rené , 
quoique  je  trouve  les  demandes  que  vous 
avez  Eûtes  en  mon  nom  un  peu  fortes  > 


Ht** 
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je  fuis  fort  d*avis ,  puifqu'elles  font  feitçs , 
qu'il  n'en  foit  rien  rabattu. 

Je  vous  reconnois  bien ,  Monûeur ,  dans 
Parrangement  que  vous  me  propofez  au* 
défeut  de  cehii4à  ;  mais  quoique  j'en  fois 
pénétré  de  reconnoiflance ,  je  me  recon- 
noîtrois  peu  moi  -  même ,  fi  je  pouvois 
Taccepter  fur  ce  pied-là.  Touteiois  j'y  vois 
une    OHverture  pour  fortir ,  avec  votre 
aide,  d'un  furieux  embarras  où  je  fuis. 
Car ,  dans  l'état  précaire  où  font  ma  fanté 
&  ma  vie ,  je  moiu-rois  dans  une  perplexité 
bien  cruelle ,  en  fongeant  que  je  laiffe  vat% . 
papiers  ^  mes  effets  &  ma  gouvernante  à 
la  merci  d'im  inconnu.  Il  y  aiua  bien  du 
'  malheur ,  fi  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  moi  9  &  la  confiance  que  j'ai  en 
vous  ,  ne  nous  amènent  pas  à  quelque 
arrangement  qui  contente  votre  cœur  fans 
faire  fouffrir  le  mien.  Quand  vous  ferez 
une  fois  mon  dépofitaire  univerfel ,  je  ferai 
tranquille  ;  &  il  me  femble  aue  le  repos 
de  mes  joiu-s  m'en  fera  plus  cloux ,  quand 
je  vous  en  ferai  redevable.  Je  voudrois 
feulement  qu'au  préal^j^le  nous  puffions 
ûire  une  connoifïance  encore  plus  intime. 
J'ai  des  projets  de  voyage  pour  cet  été« 
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Ne  poumons-nous  en  feire  quelqu'un  en- 
femole  ?  Votre  bâtiment  vous  ocaipera- 
t-U  fi  fort ,  que  vous  ne  puiflîe^  le  quitter 
ouelques  femaines ,  mêipe  quelques  mois , 
fl  le  cas  y  échéoit  ?  Mon  cher  Monfieur  ^ 
il  &ut  commencer  par  beaucoup  fe  ton:- 
noître  ,  pour  favoir  bien  ce  qu'on  feit 
quand  on  fe  lie.  Je  m'attendris  à  pen^ 
qu'après  une  vie  fi  malheureufe ,  peut-être 
trouverai-je  encore  des  jours  fereins  près 
de  vous  )  &•  que  peut-être  une  chaîne  ji^ 
ttaverfes  m'a rt- elle  conduit  à  l'homme 
que  la  providence  appelle  à  me  fermer  les 
yeux  ?  Au  reôe  ,  je  vo^s  parle  de  mes 
voyaçes  ,  parce  qu'à  forcé  d'habitude , 
les  deplacemens  font  devenus  pour  nu» 
des  befoins*  Durani*  totite  la  beUe  faifoo, 
il  m'efl  impoffible  de  refter  [dus  de  deux 
ou  trois  jours  en  place ,  uns  me  contrain- 
te Se  Êins  fôuffi-ir. 
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E  fuis  péûétré  ,  Mofifieiir ,  dès  témdk 
gnàgeskd^eâiiiie  &  de  cotifonce  dcmt  veuf 
m'honorez  :  tn^is^comme  vdii^  dites  fort- 
tue» ,  laiffoûs  hs  compUâiens  ^  &  s^il  eff 
pofl&le  allons  à  IHrtite. 

h  ne  crois^  pas  que  ce  que  yom  défi» 
rez  de  moi',  fe  puiffe  exécuter. avec  fuc-i 
cèsd^'emblée  àsms  une  feulé  lettre ,  que  M»-' 
dame  là  Comteffc  fentira  d'abord  être  vo»e 
ouvrage.  Il  vaut  njièiix  ,  ce  me  femble  , 
puifquè  vous  m'aiFurez  qu'elle  eft  portée- 
à  bien  penfer  de  moi  ,  que  je  fàflfe  avec' 
elle  les' avances  d'une  correfpondance  c^^iii 
fera,  naître  aifément  les  fujets  doal  il  s'agit  j' 
&  fur  lefquels  je  pourrai  lui  préfenter, 
m.es  réfl^xiôos  de  moi-même  à  mcfure 
qii'eile  m'en  fournira  Toccafioiu  Car  il* 
arrivera  de  deux  chofes  Wme  ^  ou  m^ao 
cordant  quelque  confiance  elle  épanchera 
quelq^iefois  fon  honnête  &  vertueuac  corar 
en  m'écrivant ,  &  alors  la  liberté  que  je 
prendi^  de  lui  4ire  mon  fentiment  ,1  aui-» 
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torifée  par  elle-même  ne  pourra  lui  dé- 
plaire ; .  ou  elle  reliera  dans  une  réferve 
qui  doit  me  fervir  de  règle ,  &  alors  rfayant 
point  rhonneur  d'être  connu  d'elle ,  de 
quel  droit  m'ingérer  à  lui  donner  des  le- 
çons? La  lettre  ci-)dintè  eft  écrite  dans 
cette  vue  &  prépare  les  matières  dont 
nous  aurons  à  traiter  fi  ce  texte  lui  agrée. 
Difpofe?:.de  cette  lettre  ,  je  vous  fupplie*, 
pour  la  donner  ou  la  fopprimer  félon  qu'il 
vous  paroîtra  plus  convenable.  •  ^ 

.  En  vérité  ,  Monfieur,  je  fuis  enchanté 
de  vous  &  de  votre  digne  époufe.  Qu'ai- 
njable  &  tendre  doit  être  un  mari  qui 
peint  fa  femme  fous  des  traits  fi  charmans. 
Elle  peut  vous  aimer  trop  pour  votre  re- 
pos ,  mais  jamais  trop  pour  votre  mérite, 
ni  vous  ,  Taimer  jamais  affez  pour  le  fiefl. 
Je  ne  connois  rien  de  plus  intéreffant  que 
le  tableau  de  votre  union ,  &  tracé  par 
vous-même.  Toutefois  voyez  que  fans  y 
fonger  vous  n'ayez  donne  peut- être  à  la 
délicatefTe  quelque  raifon  particulière  de 
craindre  votre  éloignement.  Monfieur,  les 
cceurs  fenfibles  font  faciles  à  blefTer ,  mi 
Us  alarme  ,  &  ils  font  d'un  fi  grand  prix 
qu'ils  valent  bien  les  peines  qu'on  prend 
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à  les  contenter.  Les  foins  amoureux  de 
nouveaux  époux  bientôt  fe  relâchent.  Les 
témoignages  d'un  attachement  durable  ^ 
fondé  fur  reftime  &  fur  la  vertu ,  font  moins 
frivoles  &  font  plus  d'effet.  LsïifTez  à  votre 
femme  le  plaifir  de  facrifîer  quelquefois 
fes  goûts  aux  vôtres  ,  mais  qu'elle  voyé 
toujours  oue  vous  cherchez  votre  bon- 
heur dans  le  fien  ,  &  que  vous  la  diftin- 
guez  des  autres  femmes  par  des  fentimens 
à  répreuve  du  tems.  Quand  une  fois  elle 
fera  bien  convaincue  de  la  folidité  de  votre 
attachement  ,  elle  n'aura  pas  peur  que 
vous  lui  foyez  enlevé  par  des  folles.  Par- 
don ,  Monueur ,  vous  demandez  des  avis 
pour  Madame  la  Gomteffe ,  &  c'eft  à  vous 
que  j'ofe  en  donner*  Mais  vous  m'infpîrez 
un  intérêt  fi  vif  pour  votre  unionr,  qu'en' 
vous  parlant  de  tout  ce  qui  me  femble 
propre  à  l'affermir  ,  Je  crois  déjà  me  mê- 
ler de  mes  affaires.  * 


!• 
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J  ^ AppE£NZ>s  ,  Madame  ,  <jiic  tous  êtes 
jtine  femme  auiS.  vertueufe  qu'aûnable^ 
ique  vous  avez  ppar  votre  mari  autant  de 
tendreffe  qu'il  en  ^  poiu:  v^ous  ,  &  que 
c'eû  à  tous  égards  dire  autant  qu'il  é 
pofllble.  On  apute  que  vous  m'honorez 
de  votre  eftime  &  que  vous  m'en  pré- 
parez même  un  témoignage  qui  me  don^ 
neroit  Thonnenr  d'appartenir  à  votre  ikg 
par  des  devoirs  (  *  ). 
.     En  voilà  plus  qu'il  ne  feut,  Madame, 

foiu'  m'attacner  par  le  plus  vif  intérêt  au 
onheur  d'un  fi  digne  couple ,  &  bienaffez, 
l'efpere,  poiu*  m'autoriier  â  vous  id^" 
jquer  ma  reconnoiflànce  pour  la  part  qui 
me  vient  de  vous  des  bontés  qu'a  pour 
moi  Monfieur  le  Comte  de  ***•  J'ai  penfe 
que  l'heiureux  événement  qui  s'approche 


<  *  )  Mde.  la  C.  de  B.  avoit  paru  fouhaîtcr  que  M.  Roo^ 
feau  voulût  itre  le  parrain  de  Tcnfant  dont  clic  éioit  fur 
U  f9'mt  d'ft«couch€r% 
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pouveît  félon  yos  arrangemens ,  me  met- 
tre avec  vous  en  correfponçlance  9  & 
po^r  un  objet  fi  rdpeébHe  je  fens  du 
pfaifif  à  la  prévenir. 

Une  ^utre  idée  me  feit  livrer  à  mon 
zèle  avec  confiance.  Les  devoirs  de  Mon- 
•  fieur  k  Comte  ^  ^  *  *  i'appeïïeront  quel- 
quefois loin  ^e  vous.*  Je  rends  trop  de 
juôice  4  vos  ièntimens  nobles  pour  douftr 
^e  fi  le-  cl^arme  de  votre  prélênce  lut 
fejfoit  oublier  ces  devoirs  ,  vous  ne  les 
Jtti  rappellâffiez  vous-niême  avec  courage. 
Comme  un  amour  fondé  fur  la  vertu  peut 
wns  danger  braver  Tabfence  ,  il  n'a  rien 
de  la  mollefle  du  vice ,  il  fe  renfprce 
P^r  les  facrifices  qui  lui  coûtent ,  &  dont 
u  s'honore  à  fes  propres  yeux.  Que  vous 
^^s  heureufe ,  Madame  ,  d'avoir  un  mé- 
rite qiû  vous  met  au-deffus  des  craintes  « 
^  un  époux  qui  fait  fi  bien  en  fentir  I9 
P"x  !  Pltiç  il  aura  de  comparaifons  à  f^e  ^ 
pïus  il  s'applaudira  de  fon  bonheur. 

Dans  ces  intervalles ,  vous  pafferez  ua 
^^nis  très -doux  à  vous^  ocaiper  de  lui , 
^^s  chers  gages  de  fa  tendreffe  ,  à  lui  en 
parler  dans  vos  lettres ,  à  en  parler  à  ceux 

S^  preonoat  part  à  Yotr«  itaioiu  D^bs 
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ce  nombre  oferois-je ,  Madame ,  me  comp- 
ter auprès  de  vous  pour  quelque  chofe. 
J'en  ai  le  droit  par  mes  fentimens  ;  effayez 
fi  j'entends  les  vôtres ,  fi  je  fehs  vos 
inquiétudes  y  fi  quelquefois  je  puis  les 
i:almer.  Je  né  me  fiatte  pas  d'adoucir  vos 
peines  ,  mais  c'efi  quelque  chofe  que  les  * 
partager  ^  &  voilà  ce  que  je  ferai  de  tout 
mon  cœur.  Recevez ,  Madame ,  je  vous 
fiipplie  y  les  afilirances  de  mon  refpeâ. 


^y(^,  Ml      I  f      jgg 
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milieu  des  foins  que  vous  donne  ^ 
iMadame  ,  le  zèle  pour  votre  femille ,  & 
^u  premier  moment  de  votre  convalef- 
cence  ,  vous  vou3  occupez  de  moi  ;  vous 
preffentez  les  nouveaux  dangers  où  vont 
me  replonger  les  fureurs  de  mes  ennemis  ^ 
indignés  que  j'aye  ofé  montrer  leur  in- 
juftice.  Voub  ne  vous  trompez  pas,Ma^ 
;dajne  j  on  ne  peut  f  ien  imaginer  de  pateij 
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à  la  rage  qu'ont  txcké  ks  Lettres  de  la 
Manfâgne.  Meffieurs  de  Berne  yienoent  de 
détendre  cet  ouvrage  en  termes  trèwnful- 
tois  ;  ;e  ne  ferois  pas  furpris  qu'on  me 
îit  un  mauvais  parti  fur  leurs  terres,  lorf. 
<i»e  j  y  remettrai  le  pied.  Il  fe„t  en  ce 
pays  même  toute  k  protedlion  du  Roi 
pour  m  y  laifler  en  fureté  ;  le  Confeil  de- 

u  II     î  'ï™  ^°"®®  ^«  ^^^1  ^nt  ici  qu'ea 
Hollande ,  attend  le  moment  <l'agir  ouver- 
tement à  fon  toin- ,  &  d'achever  de  m'é- 
crafer  4  il  lui  eft  poffible.  De  quelque  côté 
que  je  me  tourne  i  je  ne  vois  que  griffe» 
pourae  dechiner,  &  g«e  gueules  <m ver- 
tes pour  m'engloutir.  /îefpeVois  du  moins- 
Phis  d'humanité  du  côté  de  la  France  , 
maK  ,  avois  tort;  coupable  du  crime  irré- 
Jiffible  d'^e  injuftement  opprimé ,  je  n'en . 
^«  attendre  que   mon  coup  de  grâce. 
Mon  parti  eft  pris  ,  Madame  ;  je.  laifferaî 
tout  feire ,  tout  dire ,  &  je  me  tair^  ;  £e 
neit  pointant  pas  fente  d'avoir  à  parler. 

Je  fens  qu'il  eft  impoffible  qu'on  me 
^ffe^ref^er  en  pdx  ici.  Je  fuis  trop  près 
ue  &  de  *  *  ♦.  La  paffiôn  de  cette 
Jeureufe  tranquilUté  m'agite  &  me  tra- 
vaiUe  chaque  jour  davantage.  Si. je  n'ef- 

^ftccs  dmtfes.  Tome  II.         L 
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përoîs  la  trouver  à  la  fin ,  je  fens  que  ma 
confbmce  acheveroit  de  m'abandonner.  Pai 
quelque  envie  d'effayer  de  Tltalie ,  dont 
le  climat  &  Tinquifition  me  feront  peut- 
être  plus  doux  qu'en  France  &  qu'ici.  Je 
tâcherai  cet  été  de  me  traîner  de  ce  côté- 
là  9  pour  y  chercher  un  gîte  paifible  ;  & 
fi  jç  le  puis  trouver ,  je  vous  promets  bien 
qu'on  n'entendra  plus  parler  de  moi.  Re- 
pos, repos  9  chère  idole  de  mon  cœur, 
cil  te  trouveraine  ?  Eft-il  poffible  que  per- 
ibnne  n'en  veuille  laifler  jouir  un  homme 
qui  ne  troubla  jamais  cehii  de  perfonne  ! 
Je  ne  ferois  pas  furpris  d'être  à  la  fin  forcé 
de  me  réfiigier  chez  les  Turcs ,  &  je  ne 
doute  point  que  je  n'v  fiiffe  accueilli  avec 
plus  d  humanité  &  d  équité  que  chez  les 
Chrétiens. 

On  vous  dit  donc  9  Madame  j  que  M.  de 
Voltaire  m'a  écrit  fous  le  nom  du  Général 
Paoli  9  &c  oue  j'ai  donné  dans  le  piéee. 
Ceux  qui  difent  cela ,  ne  font  gueres  piiis 
dTionneur ,  ce  me  femble ,  à  la  probité  de 
M#  de  Voltaire  qu'à  mon  difcernement. 
Pepuis  la  réception  de  votre  lettre ,  voici 
ce  qui  m'eft  amvé.  Un  Chevalierde  Malte, 
qui  a  beaucoup  bavardé  dans  Genève  >  & 
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gui  dit  venir  d'Italie ,  eft  venu  me  voir  , 
il  y  a  quinze  jours ,  de  la  part  du  Général 
Paoli  9  Êiifant  beaucoup  l'eniiprefré  des 
commiffions  dont  il  fe  difoit  chargé  près 
de  moi ,  mais  me  diiànt  au  fond  trèsrpeii 
de  chofe ,  &  m'étalant  d'un  air  important, 
d'affez  chétives  paperafles  fort  pochetées. 
A  chaque  pièce  qu'il  me  montroit ,  il  étoit 
tout  étonné  de  me  voir  tirer  d'un  tiroir, 
la  même  pièce ,  &  la  lui  montrer  à  mon 
tour.  Tai  vu  que  cela  le  mortifient  d'au- 
tant plus ,  qu'ayant  feit  tous  fes  efforts 
pour  favoir  quelles  relations  je  pouvois 
avoir  eues  enCorfe,il  n'a  pu  là-deffus 
in'arracher  un  feul  mot.  Comme  il  ne  m'a 
point  apporté  de  lettre^^  &  qu'il  n'a  voulu 
ni  fe  nommer ,  ni  me  donner  la  moindre 
notion  de  lui ,  je  l'ai  remercié  des  vifite^ 
qu'il  vouloit  continuer  de  me  foire.  Il  n'a 
pas  laiflc  de  pafler  encore  ici  dix  ou  douze 
jours  fans  me  revenir  voir.  J'ignore  ce 
qu'il  y  a  fait.  On  m'apprend  qu'il  efi  re- 
J»rtl  d'hier. 

Vous  vous  imaginez  bien ,  Madame  , 
Qu'il  n'eft  plus  queftion  pour  moi  de  la 
Corfe ,  tant  à  caufe  de  l'état  oii  je  me 
^ouve,que  par  aiill^çaifons  qu'il  vous 

L  2 
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cft  aifé  <Fimaginer.  Ces  Meflieiirs  dont 
vous  me  parlez  T  *  )  ,  ont  de  la  fanté ,  du 
pain  ,  du  repos  ;  ils  ont  la  tête  libre ,  &  te 
cœur  épanoui  par  le  bien-être  ;  ils  peuvent 
méditer  &  travailler  à  leur  aife  ;  félon 
toute  apparence  les  troupes  Françoifes, 
s'ils  vont  dans  le  pays ,  ne  maltraiteront 
point  leurs  perfonnes  ;  &  s^ils  n'y  vont 
pas  ,  n'empêcheront  point  leur  travail.  Je 
deûre  paflionnément  voir  une  légiflation 
de  leur  façon  :  mais  j*avoue  que  j'ai  peine 
à  voir  quel  fondement  ils  pourroient  lui 
donner  en  Corfe  :  c^r  màlheureufement  les 
femmes  de  ce  pays-là  font  très-laides  ;  & 
très-chaftes,  qui  pis  eft. 

Que  mon  voyage  projette  n'aille  pas, 
Madame ,  vous  faire  renoncer  au  vôtre. 
J'en  ai  plus  befoin  que  jamais ,  &  tout 
peut  très  -  bien  s'arranger  ,  pourvu  que 
vous  veniez  au  commencement ,  ou  à  la 
fin  de  la  belle  faifon.  Je  compte  ne  partir 
qu'à  la  fin  de  Mai ,  &  revenir  au  mois  de 
Septembre, 


<  *  )  Meffieurs  Helvetius  &  Diderot ,  auxquels  les  Corfes  ' 
itif^it-op»  $'étoi«nt  adreifés^çtui:  avoir  vn  plan  de  lé^fl^tiPip* 
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J  E  ne  doute  point ,  Monfîeur ,  qu'hier 
•  jour  de  Deux -Cent,  on  n*ait  brûle  nrow 
livre  à  Genève  ;  du  moins  toutes  les  me-» 
Aires  étoient  prifes  pour  Cela.  Vous  aurez 
Al  qufil  fut  brûle  le  22  à  la  Haye.  Rey 
me  n»rgue  que  Tliiquifiteur  a  écrit  dans 
ce  pays-là  beaucoup  de  lettres ,  &  que  le 
Miniftre  Ch  *  *  **  de  Genève  s'eft  donné 
de  grands  mouvemens.  Au  furplus  on  laifle 
Rey  fort  tranquille.  Tout  cela  n'eft-il  pas 
plaifant  ?  Cette  aîfeire  s'eft  tramée  avec 
Wiçoup  de  fecret  &  de  diligence  ;  car  le 
Comte  de  B  *  *  * ,  qui  m'écrivit  peu  de 
jours  auparavant  j  n*en  favoit  rien.  Vous 
lue  direz  ;  pourquoi  ne  Ta-t-il  pas  empê- 
chée au  moment  de  l'exécution  ?  Mon-' 
fieur,  j'ai  par-tout  des  amis  puiflan^,  illut 
très ,  &  qui ,  j'en  fuis  très  -  fùf ,  m'aiment 
<le  tout  Leur  cœur  y  mais  ce  font  tous  gens 
droits ,  bons",  doux  ,  pacifiques,  qui  dédai- 
gnent toute  voie  oblique*  Au  contraire  > 
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mes  ennemis  font  ardens  ^  adroits ,  iotri- 
ganSy  nifés ,  inÊitigables  pour  nuire,  &  qui 
manœuvrent  toujours  fous  terre ,  comme 
les  taupes*  Vous  fentez  mie  la  partie  n'efi 
pas  égale.  L*Inquifiteur  eft  Thomme  le  plus 
aûif  que  la  terre' ait  produit;  il  gouverne 
en  quelque  façon  toute  l'Europe. 

1  u  dois  régner,  ce  monde  eu  feit  pour 
les  médians.  Je  fuis  très  -  fur  ^u*à  moins 
cjue  je  ne  lui  furvive,  je  ferai  perfécuté 
jufqu'à  la  mort. 

Je  ne  digère  point  que  M.  ds  *  *  ?  ÛJh 
pofe  que  c'eft  moi  qui  m'attire  û^  haine. 
Eh  î  qu'ai-je  donc  fait  pour  cela  ?  Si  Yoa 
parle  trop  de  moi ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  : 
je  me  pafferois  d'une  célébrité  acquife  à  ce 
prix.  Marquez  à  M.  de  *  *  *  tout  ce  que 
votre  amitié  pour  moi  vous  infpirera ,  & 
en  attendant  que  je  fois  en  état  de  lui 
écrire  ,  parlez  -  lui ,  je  vous  fupplie ,  de 
tous  les  fêntimens  dont  vous  me  favez 
pénétré  pour  lui, 

M.  Vtnies  délavoue  hautement ,  &  avec 
horreiur  ,  le  libelle  oîi  j'ai  mis  fon  nom. 
Il  m'a  écrit  là^defTus  une  lettre  honnête,  à 
laquelle  j'ai  répondu  fur  le  même  ton^ 
ofeant  de  contribuer  autant  qu'il  me  feroit 
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pofiible,  à  répandre  fon  défaveu.  Malgré 
la  certitude  -où  je  croyois  être  oue  Ton- 
vrageétoitde  lui,  certains  faits  receiis  me 
fbiu,foupçonner  qii^il  pourroit  bien  être 
de  quelqu'un  «11  ie  ocadie  fous  fon  manteau. 

Au  refte ,  nmparimé  de  Paris  s'^ft  très-  " 
promptement  &.  très  -  fmguliércment  ré- 
pandu à  Genève.  Plufieurs  particuliers  en 
ont  reçu  par  la  pofte  des  exemplaires  fous 
enveloppe  ,  avec  ces  feuls  mots  écrits 
d'une  main  de  femme  :  Lifii ,  tonnes  geasJ 
Je  donnerois  tout  au  monde  ^  pour  lavoir 

yii  eft  cette  aimable  fenune  qui  s'intérefle 
vivement  à  un  pauvre  opprimé,  &  qui 
&t  marquer  fon  indignation  en  termes  fi 
brefs  &.fi  pleins  d'énergie. 

Ta  vois  bien  prévu ,  Monfieuar,  que  votre 
calcul  ne  feroit  pas  admiilible ,  &  qu^iK 
près  d*un  homme  que  vous  aimez ,  votre 
CQîur  feroit  déraifonner  votre  tête  en  ma*- 
tiere  d'intérêt.  Nous  cauferons  de  cela  plus 
à  notre  aife ,  en  herborifant  cet  été  ;  car , 
loin^e  renoncer  à  nos  caravanes ,  même 
^?  ^uppofant  le  vo3csi^e  d'Italie ,  je  veux 
bien  tâcher  qu'il  n'y  nuife  pas.  Au  reftç , 
j^  vous  dirai  que  je  fens  en  moi ,  depuis 
Quelques  jours  ^  une  révolution  qui  m'é- 
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tonne.  Ces  derniers  événemens  qui  dé- 
voient achever  de  m'accabler  ,  m'ont ,  je 
.  ne  ikis   comment ,  rendu  tranquille ,  ic 
^  même  aflez  gai.  Il  tae  ietohle  que  je  don- 
.  noi9  trop  d'importance  à  des  ^ux  d'en&ns. 
Il  y  a  dans  toutes  ces  brûleries  qiiel- 
-  que  chofe  de  fi  niais  &:  de  fi  bête ,  qu'il 
raut  être  plus  enfant  qu'eux  pour  s'en 
émouvoir.  Ma  vie  morale  efi:  finie.  Eft-ce 
la  peine  de  tant  choifir  la  terre  où  je  dois 
laifl'er  mon  corps?  Las  partie  la  plus  pré- 
*  cieufe  de  moi^  m«me  eu  déjà  morte  :  les 
Hommes  n'y  peuvent  plus  rien,  &c  je  nç 
:  regarde  plus  tous  ces  tas  de  Magifbats  fi 
ibarbares ,  que  cosp^ne  autant  ck  vers  qui 
s'amufent  a  ronger  mon  cadavre. 
(    La  machine  ambulante  fe  montera  donc 
-cet. été  pour  aller  herborifer  ;  &  fi  Tamitii 
peut  la  réchauffer  encore ,  vous  ferez  le 
Prométhée  qui  me  rapportera  le  feu  dit 
,4:ieL  Bonjour ,  Monfieur.. 


jw^t 
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V  Ous  favez  ,  Mylord,  une  partie  de 
<e  qiii.  m'arrive,  La  brûlerie  de  la  Haye  p 
la  défenfe  de  Berne  ,  ce  qui  fe  prépare  à 
Genève  ;  mais  vous  ne  pouvez  favoir 
tout.  Des  malheurs  fi  conftans ,  une  ani- 
mofité  fi  univerfelle  commençoient  k  m'ac- 
câbler  tout-à-feit.  Quoique  les  mauvaifoè 
nouvelles  fe  multiplient  depuis  la  récep* 
iion  de  votre  lettre  ^  je  fiûs  plus  tranr^ 
quille  &  même  affez  gai.  Quand  ils  fliW 
ront  Élit  tout  le  mal  cju?ils  peuvent ,.  je 
pourrai  les  mettre  au  pis.  Grâces  â  la  pro*- 
teôion  du  Roi ,  &  à  la  vôtre ,,  maperfis)nne 
M  en  fiureté  contre  kurs  atteintes  ;  «iW^ 
«lie  ne  Tefl:  pas-  contre  leurS'tracafieries.y 
&  ils  me  le  tont  bien  fentir.  Quoi  qu'il-  exu 
foit,  fi  ma  tête  s^afïbiblit  &  s'altère  y 
«ion  cœur  me  refle  en  bon  état..  Je  l'é- 
prouve en  lifant  votre  dernière  lettre^  &c 
h  billet  que  vousave*^  écrit  pou»  fo  com«^ 
|»uflauté  de  CoUvet*.   Je   crois  qu^N^r 
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Meuron  s'acquittera  avec  plaifîr  de  la  com- 
miffion  qiie  vous  lui   donnez;  je  n'en 
dirois  pas  autant  de  l'adjoint  que  vous  lui 
affoèiez  pour  cet  effet ,  malgré  Tempref- 
fement  qu'il  affeûe.  Un  des  tourmens  de 
ina  vie  eft  d'avoir  quelquefois  à  me  plain- 
dre des  gens  que  vous  aimez  &  à  me 
louer  de  ceux  que  vous  n'aimez  pas.  Corn* 
bien  tout  ce  qui  vous  eft  attache  me  feroit 
cher  s'il  vouloit  feulement  ne  pas  repouf- 
fer mon  lele.  Mais  vos  bontés  pour  moi 
font'  ici  bien  des  jaloux ,  &  dans  l'occa- 
lion  ces  jaloux  ne  me  cachent  pas  trop 
leur  haine.  PuiiTe-t-elle  augmenter  fans 
cefle  au  même  prix.  Ma  bonne  fœiu-  Eme- 
tuUa  ,  confervez-moi  foigneufement  notre 
père.  Si  je  le  perdois  je  ferois  le  plus  mal- 
heureux des  êtres. 

Avez -vous  pu  croire  que  j'aye  feit  la 
moindre  -démarche  pour  obtenir  la  per- 
miflion  d'imprimer  ici  le  recueil  de  mes 
écrits ,  ou  pour  empêcher  que  cette  per- 
miffion  ne  fut  révoquée  ?  Non ,  Mylord  9 
j'étois  fi  parfaitement  là-deffus  dans  vos 
fentimens  fans  les  connoître  ,  que  dès  le 
commencement  je  parlai  fur  ce  ton  aux 
affociés  qui  fe  préfentérent ,  &  à  M 
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qui  a  bien  voulu  fe  charger  de  traiter 
avec  eux.  La  propofition  eft  venue  d'eux , . 
&  je  ne  me  fuis  point  preffé  d'y  conferitîr,. 
Du  refte  ,  je  n'ai  rien  demandé  ,  je  ne 
demande  rien ,  je  ne  demanderai  rien  ,  &c 
quoiqu'il  arrive  on  ne  pourra  pas  fe  vanter, 
de  m'avoir  fait  un  refiis ,  qui  après  tout 
me  nuira  moins  qu'à  eux-mêmes ,  puifqu'il 
ne  fera  qu'ôter  au  pays  cinq  ou  fix  cents 
mille  firancs  que  j'y  aurois  feit  entrer  de 
cette  manière ,  &  qu'on  ne  rebutera  peut- 
être  pas  il  dédaigneufement  ailleurs.  Mais 
s'il  arrivoit  contre  toute  attente ,  que  la 
pcrmiffion  fut  accordée  ou  ratifiée ,  j'a- 
voue que  j,'en  ferois  touché  comme  fi  per- 
fonne  n'y  gagnoit  que  moi  feul ,  &  que 
je  m'attacherois  au  pays  pouf  le  refte  de 
ma  vie.' 

Comme  probablement  cela  n'arrivera 
pas ,  &  que  le  voifinage  de  Genève  me 
devient  de  jour  en  jour  plus  infiipporta- 
ble ,  je  cherche  à  m'en  éloigner  à  tout 
prix  ;  il  ne  me  refte  à  choifir  que  deux 
afyles  ,  l'Angleterre  ou  l'Italie.  Mais  l'An- 
gleterre eft  trop  éloignée  ;  il  y.  fait  trop 
cher  vivre  ,  &  mon  corps  ni  ma  bourie 
n'en  fupporteroiwt  pas  le  trajet.  Reftç 
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ntalie  &  fur-tout  Venife ,  dont  le  climat 
&  l*inquifition  font  plus  doux  qu'en  Suiffe. 
Mais  Sk.  Marc  quoiqu*àpôtre  ne  pardonna 
giieres  &  j-ai  bien  dit  du  mal  de  {es  enfans; 
Toutefois  je  crois  qu'à  la  fin  j'en-  coiurai 
tes  rifques  ,  car  j'aimç  encore  mieux  la 
prifon  &  k  paix  qvie  la  liberté  &  ta  guerre; 
Le  tumulte  oti  je  fiiis^  ne  me  permet  en* 
corede  rien  réfoudre  ;  je  vous  en  dirai 
davantage  quand  mes  fens  feront  plus  raP 
fis.  Un  peu^  de  vos  çonfeits  me  feroit  bien 
nécçjSàire  rcarjefiiis  fi  malheureux  quand 
j?àgis  de  moi-même ,  qu'après  avoir  bka 
raifonné  deuriora  fequor^ 
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'Apprends  ,  MefîTeurs  ,  qiie  vôiis  ctril 
en  peine  des  lettres  que  vous  m'avez  écri- 
tes. Je  les  ai  toutes  reçues  jufqii'à  celle 
du  ïÇ  Février  indufivement.  Je  regarde* 
votre  fituation  comme  décidée..  Vous  êtes; 
trop  gens  àt  bien  -poitr  pouffer  les  chofes» 
à  l'extrême  ,,.  &  ne-  pas.  préférer  la  paix  au 
la  liberté.  Un  peuple  ceffe  d'être  libre 
quand  les  Foix  ont  perdu  leur  force  :  mai* 
la  vertu  ne  pfird  jamais  la  fienne ,  & 
l'homme  vertueux  demeure  libre  toujours.- 
Voilà  déformais ,  Meflîeurs  ,.  votre  refr^ 
fource  ;  elle  efl  affez  grande,  affez  belle,, 
pour  vous.confoler  dé  tout  ce  que  vous^ 
perdex  comme  Citoyens*.. 

Pour  moi  je  prends  le  feuf  partT  qui 
merefle,  &  je  le  prends  irrévocablement.- 
Puiiqu'avec  des  intentions  aiiffi  pures  :^ 
puifqu'avec  tant  #àmour  pour  la  juffice" 
&  pour  la  vérité  ,.  jje  n^i  feit  que  dti  mû 
fur  la  terre  ,  je  n^en  veux  plus  faire  ,  ôt. 
j[e  me  retire  aur4<^dan$L  de  moi»  Je  oeyeuj^ 
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plus  entendre  parler  de  Genève  ni  de  ce 
qiii  s'y  pafle.  Ici  finit  notre  corre^ndancCé 
Je  vous  aimerai  toute  ma  vie ,  mais  je  ne 
vous  écrirai  plus.  Embraflez  pour  moi  votre 
père.  Je  vous  embrafle  y  Meilleurs,  de  tout 
mon  cœur. 
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A    M.    MEUR  ON, 
Procureur-Général^ 

as  Février  176Ç. 


*Ap  prends,  Monfieur,  avec  quelle  bonté 
de  cœur,  &  avec  quelle  vigueur  de  courage 
vous  avez  pris  la  défenfe  d*un  pauvre  oth 
primé.  Pourfuivi  par  la  Claffe ,  &  défendu 
par  vous,  je  puis  bien  dire  comme  Pompée! 
yiHrix  caufa  Dits  placuît^fcd  vicia  Catorà* 

Toutefois  je  fuis  malheureux ,  mais  non 
pas  vaincu  ;  mes  perfécuteurs  ,  au  con- 
traire ,  ont  tout  fait  pour  ma  gloire  ,  puif* 
que  c'eft  par  eux  que  j*ai  poiu*  proteôeiir 
le  plus  grand  des  Rois  ,  pour  père  le  plus 
vertueux  des  hommes ,  &  pour  patron 
l'un  des  plus  éclairés  Magiilrats. 


I  E  T  T  R  JE 

A   M.    DE    p. 

2$  Février  17«5. 
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O  T  R  E  lettre ,  Monfieur ,  m'a  pénétré 
jufqu'aux  larmes.  Que  la  bienveillance  eft 
une  douce  chofe  !  &  que  ne  doraierois-je 
pas  pour  avoir  celle  de  tous  les  honnêtes 
gens  !  Puiffent  mes  nouveavtx  patriotes 
m^accorder  la  leur  à  votre  exemple  !  puiffe 
le  lieu  de  mon  refuge  être  aufli  celui  de 
mes  attachemens  !  Mon  cœur  eft  bon ,  il 
eft  ouvert  à  tout  ce  qui  lui  reffemble  ,  il 
n'a  befoin  ,  j'en  fuis  trè$-  (ur ,  que  d'être 
connu  pour  être  aimé.  Il  refte  après  la 
fanté  trois  biens  qui  rendent  fa  perte  plus 
fiipportable  ,  la  paix  ,  la  liberté ,  Tamitié. 
Tout  cela ,  Monfieur ,  fi  je  le  trouve  y  me 
deviendra  plus  doux  encore  ,  lorfque  j'en 
pourrai  jouir  près  de  vous. 


<l^j^ 
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'Attendons  des  réparations  yMoiw 
i&eur ,  &  vous  en  exigez  i  nous  femmes 
fort  loin  de  compte.  Je  veux  croire  que 
vous  n'avez  point  concouru  >  dans  les 
Ceux  où  vous  êtes ,  aux  iniquités  qui  font 
Pouvrage  de  vos  coiAeres,  mais  ilfalloit^ 
Monfieur,  vous  élever  contre  une  ma- 
nœuvre fî  oppofée  à  refprït  du  cfirif- 
tianifme,  &  fi  déshonorante  pour  votre 
état.  La  lâcheté  n'^eft  pas  moins  répré- 
henfible  que  la  violence  dans*  les  Minif^ 
très  du.Seigneur^  Dans  tous^  les  pays  da 
inonde  il  efl  permis  à  Tinnocent  de  à& 
fendre  fbn  innocence.  Dans^  Te  vôtre  on 
Pen  punit,  on  fait  plus,  on  ofe  employer 
la  religion  à  cet  ufàge.  Si  vous  avezprO' 
lefté  contre  cette  profanation  ,  vous  êtes 
excepté  cïans  mon  Evre ,  &  je  ne  vou> 
iois  point  de  réparation  ;  fi  vous  n'àver 
pas  protefté,  vous*  êt^s  coupable  de  coik 
lûvence ,  &  je  vous  en  dois  encore  moins» 

Agréez,  Monfieur,  je  vous  fupplie^ 
|ne&  falutation»  Qç  mon  reipeâr 


L  E  T  T  R  Ë 

A  M.    CL  A I_RAU 

Motteri*TrftVert  le  3  Mari  i7<f* 
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E  fouvenïr  ,  Monfienr  ,  de  vos  an^ 
ciennes  bontés  pour  moi  vous  caufe  une 
nouvelle  importunité  de  ma  part.  II  s'agi- 
roit  de  vouloir  bien  ^trc  ,  pour  la  le^ 
conde  fois ,  Cenfeur  d'un  de  mes^  ouvra- 
ges. C'eft  une  très  -  mauvaife  rapfodie 
lie  j'ai  compilée  îl  y  .a  plufieurs  années  y 
bus  le  nom  de  Dicliqnnairé  de  Mujîque  ^ 
&  que  je. fuis  forcé  de  donner  aujourd'hui 
pour  avoir  du  paîn.  Dans  le  torrent  des 
malheurs  qui  m'entraîne ,  JLe  fuis  hors  d'état 
de  revoir  ce  Recueil.  Je  fais  qu'il  eft  plein 
d'erreurs  &  de  bévues..  Si  quelqu'întérêt 
pour  le  fort  du  plus  malheureux  des  hom- 
mes vous  portoit  à  voir  fbn  ouvrage  avec 
un  peu  plus  d'attention  que  celui  d'un  au- 
tre ,  je  vous  feroîs  fenfiblement  obligé  de 
toutes  les  fautes  aue  vous  vou<friez  bien 
corriger  chemin  faifant.  Les  incfiquer  fans 
fes  corriger  ne  feroit  rien  faire ,  car  je 
fuis  ahfolument  hors  d'état  d'y  donner  la 
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moindre  attention  »  &  fi  vous  das^sez  en 
uier  comme  de  votre  bkn.,  pour  chan- 
ger ,  ajouter ,  ou  retrancher ,  vous«erce- 
rez  une  charité  très-utile  -&  dont  je  ferai 
très  -  reconnoiflant.  Recevez ,  Monfieurj 
mes  très  -  humbles  excufes  fie  mes  ialu- 
tations.  * 

J-  J.  R. 

LE  TT  R  E 

9  Mars  Ï76Ç. 

V  Ou  S  Ignorez  ,  je  le  vois  ,  ce  qui  fe 
paffe  ici  par  rapport  à  moi.  Par  des  mdr 
nœuvres  fouterraines  que  j'ignore  ,  les 
Minières ,  HontnxoUin  à  leur  tête ,  fe  font 
tout- à -coup  déchaînçs  contre  moi,  mais 
avec  une  telle  violence  que  ,  malgré  Mjr- 
lord  Maréchal  &  Iç  Roi  même ,  je  fuis 
\  chaffé  d*ici  fans  favoir  plus  où  trouver 
d'afyle  fur  la  terre  ;  il  ne  m*en  refte  que 
dans  fon  fein.  Cher  M  *  *  * ,  voyez  mon 
fort.  Les  plus  grands  fcélérats  trouvent  un 
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refiige  ;  il  n'y  a  que  Totre  ami  oiii  n'en 
trouve  point.  Taurois  encore  l'Angleterre  5 
mais  quel  trajet  ,  quelle  fatigue  ,  quelle 
dépend  !  Encore  fi  j  étois  feulî . . .  Que  là 
nature  eft  lente  à  me  tirer  d'affaire  î  Je  né 
fais  ce  que  je  deviendrai  ;  mais  en  quelque 
lieu  que  j'aille  terminer  ma  mifere  ^  fou- 
venez-vous  de  votre  ami. 

Il  n'eft  plus  queftion  de  mon  édition 
générale.  Selon  toute  apparence  je  ne  trou* 
verai  plus  à  la  faire ,  &  quand  je  le  pour- 
rois,  je  ne  fais  fi  je  poiurois  vaincre  l'hor- 
rible averfîon  que  j'aî  conçue  pôuf  ce  tr** 
vail.  Je  ne  regarde  auciui  de  mes  livres 
&ns  frémÉf  ;  &  tout  ce  que  je  defire  au 
monde  ,  eft  un  coin  de  terre  o{i  je  puiflfe 
mourir  en  paix  ,  fans  toucher  m  papier 
ni  plume. 

Je  fens  le  prix  de  ce  que  vous  avez  fait 
pendant  que  nous  ne  nous  écrivions  plus. 
Je  me  plaignois  de  vous ,  &  vous  vous 
occupiez  de  ma  défenfe.  On  ne  remercie* 
pas  de  ces  chofes  -  là  ;  on  les  fent.  On  ne 
fait  point  d'excufe ,  on  fe  corrige. 

Voici  la  lettre  de  M.  Garcin ,  il  vient 
bien  noblement  à  moi  au  moment  de  mes 
plus  cruels  malheurs  ;  du  refte ,  ne  m'inA 
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tniifez  plus  de  ce'  qu'on  p«lfe ,  ou  de  ce 
qu'on  dit.  Succès  y  revers ,  difcours  pu- 
blics ,  tout  m'eft  devenu  de  la  plus  grande 
indifférence.  Je  n'afpire  qu'à  mourir  en 
r^posr  Ma  répugnance  à  me  cacher  eft 
cnifîn  vaincue.  Je  fuis  à-peu-près  déterminé 
à  changer  de  nom,&  à  dîfparoître  dedeilus 
la  terre.  Je  fais  déjà  quel  nom  je  prendra 
Je  pourrai  le  prendre  fans  fcrupule*  Je  ne 
mentirai  furement  pas.  Je  vous  embraffe. 
En  finiflant  cette  lettre ,  qui  eu  écrite 
depuis  hier ,  j'éfbis  dans  le  plus  grand 
abattement  où  j*aye  été  de  ma  vie.  M.  de 
Montmollin  entra,  &  dans  cette  entrevue, 
je  retrouvai  toute  la  vigueur  queife  crpyois 
m'avoir  tout  -  à  -  fait  abandonné.*  Vous  ju- 
gerez comment  je  m'en  fuis  tiré  par  la 
relation  que  j'en  envoyé  à  l'homme  du 
Roi ,  &  dont  je  joins  ici  copie  ,  que  vous 
pouvez  montrer.  L'affemblée  eft  indiqua 
pour  ]a  femainç  prochaine.  Peut-être  m 
contenance  en  impofera-t-elle.  Ge  qu'il  y 
a  de  fur ,  c'efl:  que  je  ne  fléchirai  pas.  En 
attendant  qu'on  fâche  quel  parti  ils  tiiiront 
pris ,  ne  montrez  cette  lettre  à  perfoiin«» 
Bon  voyager 


LETTRE 

A  M.  M  E  U  R  O  N, 

fonfcilUr  JCEiat  &  procureur  -  émirat 

à  NeufchâtcL 


Moticrs  le  9  Mars  176^ 


H 


1er,  Monfiçur ,  M.  de  MontmoIIiil 
m'honora  d'une  vifite ,  dans  laquelle  nous 
€Ùmes  une  conférence  affez  vive.  Après 
ni'avoir  annoncé  TexcornlHunication  for- 
inelle  comme  inévitable ,  il  me  propofa  ,' 
pour  prévenir  le  fcandale ,  un  tempéra- 
ment que  je  refufai  net.  Je  lui  dis  que  je 
ne  voiilois  point  d'un  état  intermédiaire  ; 
î^e  je  voulôis  être  dedans  ou  dehors ,  en 
paix  ou  en  guerre  ,  brebis  ou  loup.  Il  me 
ft  fur  toute  cette  affaire  plufieurs  objec*^ 
fions  que  je  mis  en  poudre  ;  ear  comme 
*'  n'y  a  ni  raifon  ni  juftîce  à  tout  ce  qu*on 
6it  contre  moi ,  fi-tot  qu'on  entre  en  dijt; 
«uffion,  je  fuis  fort.  Pour  lui  montrer  que 
^  fermeté  n'étoit  point  obftination  ,  en* 
^ore  moins  infolençe  ,  j'offris ,  fi  la  ClafTe 
vouloit  rçfler  en  repos ,  de  m'engager  aveij 
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lui  de^ne  plus  écrire  de  ma  vie  fur  aucun 
point  de  religion  ;  il  répondit  qu'on  fe 
pîaignoit  que  j'avoîs  déjà  pris  cet  enga- 
gement,  &  que  j*y  avois  manqué  :  je  ré- 
pliquai ,  qu'on  avoit  tort  ;  que  je  pouvois 
bien  l'avoir  réfolu  pour  moi ,  mais  que 
je  ne  l'avois  promis  à  perfonne.  Il  proteila 
qu'il  n'étoit  pas  le  maître ,  qu'il  craîgnoit 
que  la  Claâe  n'eût  déjà  pris  fa  réfolution. 
Je  répondis  que  j'en  étois  fâché  j  mais  que 
j'avois  auffi  pris  la  mienne.  En  fortant,  il 
me  dit  qu'il  icroit  ce  qu'il  pourroit  ;  je  lui 
dis  qu'il  feroit  ce  qu'il  voudroit  ;  &  nous 
nous  quittâmes.  Ainfi  ,  Monfieiu: ,  jeudi 
procham  ,  ou  vendredi  au  plus  tard ,  je 
jetterai  l'épée  ou  le  fourreau  dans  la  rivière. 
Comme  vous  êtes  mon  bon  défenfeur 
&  patron  ,  j'ai  cru  vous  devoir  rendre 
compte  de  cette  entrevue.  Recevez ,  je  vous 
iupplie  9  mes  Mutations  ^  moji  refpeô« 
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A  R  déférence  pour  M.  le  Prôfeffeui^ 
de  MontmolUn  mon  Pafteur  ^  &  par  reC- 
peô  pour  la  vénérable  Clafle  ,  j'offre ,  fi 
on  l'agrée ,  de  m'engager  ,  par  un  écrit 
figné  de  ma  main ,  à  ne  jamais  publier  au- 
cun nouvel  ouvrage  fur  aucune  matière 
de  religion  y  même  de  n'en  jamais  traiter 
incidemment  dans  aucun  nouyel  ouvrage 
que  je  pourrois  publier  fur  tout  autre 
fujet;  &  de  plus,  )e  continuerai  à  témoi- 
gner ,  par  mes  fentimens  &  par  ma  con- 
duite, tout  le  prix  que  je  mets  au  bon- 
heur d'être  uni  à  ITEglife. 

Je  prie  M.  le  Profeffeur  de  communia 
qiier  cette  déclaration  à  la  vénérable  Clafle, 

Fait  à  Motiers  le  lo  Mars  1765. 
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Alotiers  le  14  Mats  I76f. 


V. 


O I  c  1 ,  Monfieur  ,  Totre  lettre  ;  en 
la  lifant  ,  j*étois  dans  votre  cœur  ;  elle 
cft  défolante.  Je  vo^s  défolerai  peut-être 
moi-même  ,  en  vous  avouant  que  celle 
qui  récrit ,  me  patx)ît  avoir  de  bons  yeiix , 
beaucoup  Jefprit ,  &  point  d'ame.  Vous 
devriez  en  faire  ^  non  votre  amie ,  mais 
votre  folle  :  comme  les  Princes  avoient 
jadis  des  foux;  c'eft-à-dire,  dTieureux 
étourdis  qui  ofoient  |eur  dire  la  vérité* 
Nous  reparlerons -de  cette  lettre,  dans  un 
tête-à-tête.  Cher  D. ,  croyez-moi ,  con- 
tinuez d'être  bon  &  d'aimer  les  hommes; 
mais  ne  comptez  jamais  avec  eux. 

Premier  aôe  d'ami  véritable ,  non  dans 
vos  offres ,  mais  dans  vos  confeils  ;  je  les 
attendois  de  vous  ;  vous  n'avez  pas  trompé 
mon  attente*  Le  defir  de  me  venger  de 
votre  'Prêtraille  étoit  né  dans  k  premier 
mouvement  ;  c'étoit  \m  effet  de  la  colère  ; 
mais  je  n'agis  jamais  dans  le  premier  mou- 
îrement ,  &  ma  colère  eft  courte  ;  nous 

femmes 
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fommes  de  même  avis;  ils  font  en  fureté, 
&  je  ne  leur  ferai  furement  pas  l'honneur 
d'écrire  contr'eux. 

Non  -  feuléfiient  je  n'ai  pas  deffein  de 
quitter  ce  pays  diu^nt  Torage ,  je  ne  veux 
pas  même  quitter  Métiers ,  à  moins  qu'on 
Ji'ufe  de  violence  pour  m'en  chaffer ,  ou 
qu'on  ne  me  montre  un  ordre  du  Roi ,  fous 
rimmédiateproteûion  duquel  j'ai  ITionneiu: 
d'être.  Je  tiendrai  dans  cette  affaire  ,  la 
contenance  que  je  dois  à  mon  proteâeur 
ic  à  moi.  Mais  de  manière  ou  d'autre ,  il 
feudra  que  cette  affaire  finiffe  ;  fi  l'on  me 
feit  tramer  deljors  par  des  Archers ,  il 
feut  bien  que  je  m'en  aille.  Si  Ton  finit 
par  me  laiffer  en  repos  -,  je  veux  alor^ 
m'en  aller;  c'eft  un  point  réfolu.  Que 
vouîez-voits  que  je  fefle  dans  un  pays  oh 
Ton  me  traite  plus  mal  qu'uh  malfaiteur  ? 
Pourrai-je  jamaisf  jetter  uir  ces  gens -là , 
un  autre  œil  que  celui  du  mépris  &  de 
rindîgnation  }  Jfe  m*avilirois  aux  yeux  de 
toute  la  terre ,  fi  je  reftois  au  milieu  d'eux. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez  d'abord 
fenti  &  dit  la  vérité  fur  le  prétendu  livre 
des  Princes.  Mais  favez^vous  qu'on  a  écrit 
de  Berne  à  Fimprimeur  d'Yverdun ,  de  me 

Pièces  diverfes.  Tome  II,       -  M 
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demander  ce  livre  &  de  rimprimer  ;  qu« 
ce  feroit  une  bonne  aifeire  !  J'ai  d*abord 
fenti  les  foins  officieux  de  ^ami  ***.  Tai 
tout  de  fnite  envoyé  à  M,  T élîce  la  lettre 
dont  copie  ci- jointe  ,  le  faifant  prier  de 
rimprimer  &  de  la  répandre.  Comme  il 
eft  livré  à  gens  qui  ne  m'aiment  pas ,  j'ai    ^ 
prié  M.  Roguin  en  cas  d'obftacle ,  de  vous 
en  donner  avis  par  la  pofte  ;  &  alors  je 
vous  ferois  bien  obligé ,  fi  vous  vouliez 
k  donner  tout  de  fuite  à  Fauche  ,  &  la 
lui  faire  imprimer  bien  correâement.  Il    I 
faut  qu'il  la  verfe  le  plus  promptement 
qu'il  fera  poffible  à  Berne  ,  à  Genève  &    ' 
dans  le  pays  de  Vaud  ;  mais  avant  qu'elle 
paroifle  ayez  la  bonté  de  la  relire  fur  l'im- 
primé ,  de  peur  qu'il  ne.  s'y  gliffe  quelque 
faute.  Vous  fentez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
petit  fcrupule  d'auteur ,  mais  de  ma  fureté , 
&  de  ma  liberté  ,  peut  -  être  pour  le  refte 
de  ma  vie.  En  attendant  l'impreffion,  vous 
pouvez  donner  &  envoyer  des  copies. 
Je  ne  ferai  peut  -  être  en  état  de  vous 
écrire  de  long-tems.   De  grâce  mettez- 
vous  à  ma  place  ,  &  ne  {oytt  pas  trop 
exigeant.  Vous  devriez  fentir  qu'on  ne 
me  laiffe  pas  du  tems  de  refte.  Mais  vous 
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a  avez  pour  me  donner  de  vos  nouvelr 
s ,  &  même  des  miennes  ;  car  vous  favez 
;  qui  fe  paffe  par  rapport  à  moi.  Pour 
loi,  je  rignore  parfaitement. 
Je  vous  embraffe. 


%» 
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MtUer*  le  14  J/«rr  17^5* 


En'aî  point  fart  5  Monfieur,  Fouvrage 
dtulé  ^cs  Princes  i  je  ne  l'ai  point  vu  ;  je 
mte  mêm«  cu'il  exiûe.  Je  comprwids  ailé* 
ent  de  quelle  febrique  vient  cette  inven- 
)n,  comme  beaucoup  d'autres ,  &  je  trou- 
tqae  mes  ennemis  fe  rendent  bien  juftice 
i  m'attaquant  avec  des  armes  fi  dignes   . 
eux.  Comme  je  n'ai  jamais  défavoué aucun 
iivrage  qui  fut  de  moi ,  j*ai  le  droit  d'en 
re  cru  fur  ceux  que  je  déclare  n'en  pas  être* 
vous  prie ,  Monfreur ,  de  recevoir  & 
publier  cette  déclaration  en  faveur  de 
vérité  ,  &  d'un  honune  qui  n'a  qu'elle 
UT  ÛL   défenfe^  Recevez  meç  très^buïû* 
^s  ialutation^f  hi  }^ 


LETTRE 

A    M.    M  E  U   R  0  N, 

ProCjUrcur^  Général 'à  Neufchaul 

Motiers  le  23  Mars  I76f. 

%|  E  ne  fais ,  Monfîeur  y  il  je  ne  ( 
pas  bénir  mes  miferes  ,  tant  elles  i 
accompagnées  de  conlblations*  Votre  1« 
m*en  a  donné  de  bien  douces  ,  &  j'e 
trouvé  de  plus  douces  encore  clanî 
paquet  qu'elle  contenoi't.  J'avois  exf 
à  Mylord  Maréchal  les  raifons  qui 
feîfoient  délirer  de  qiûttef  ce  pays?? 
chercher  la'  tranquillité  &  pour  l'y  I 
fen  II  approuve  ces  raifons ,  &  " 
comme  moi ,  d'avis  que  j'en  ïorte  :  i 
Moniteur ,  c'eft  im  parti  pris ,  avec 
gret,  je  vous  le  jure;  mais  irrévo(^ 
ment.  Affurément  tous  ceux  oui  ^^ 

'  bontés  pour  moi  ne  peuvent  defappr 
que,  dans  le  trifte  état  oîi  je  fuis, 
chercher  une  terre  de  paix  pour 

-  pofer  <nes  os.  Avec  plus  de  yigu< 
de  fantë-je  confentirois  à  faire  ' 

r*meé- pemcuteufS '.pour  le  bien 
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mais  accablé  d'infirmités ,  &de  malheurs 
làns  exemple ,  je  fuis  peu  propre  à  jouer 
un  rôle ,  &  il  y  auroit  de  la  cruauté  à 
me  rimpofer.  Las  de  combats  &  de  que- 
relles ,  je  n'en  peux  plus  fupporter.  Qu'on 
me  laiiTi?  aller  mourir  en  paix  ailleurs , 
car  ici  cela  n'eft  pas  poffible  5  moins  par 
la  mauvaife  humeur  des  habitans ,  que 
par  le  trop  grand  voifinage  de  Genève^ 
inconvénient  qu'avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  il  ne  dépend  pas  d'eux  de 
lever. 

Ce  parti ,  Monfieur  ,  étant  celui  au- 
qiiel  on  vouloit  me  réduire  ,  doit  natu- 
rellement fairjp  tomber  toute  démarche  u^ 
térieiire  pour  m'y  forcer.  Je  ne'  fuis  point 
encore  en  état  de  me  tranfporter,  &  il 
me  faut  quelque  tems  pour  mettre  ordre 
i  mes  aftedres,  durant  lequel  je  puis  rai- 
fomiablement  efpérer  qu'on  ne  m^traitera 
pas  plus  mal  qiu'un  Turc ,  im  Juif,  un 
Payen,  un  Athée;  &  qu'on  voudra  bien 
me  laiffer  jouir  ,  pour  quelques  femaines^ 
de  niofpitalité  qu'on  ne  refiife  à  aucun 
étranger.  Ce  n'eft  pas ,  Monfieur  ,  que  je 
veuille  déformais  me  regarder  comme 
tel  ;  au  contraire ,  l'honneur  d'être  infcrit 
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parmi  les  citoyens  du  pays,  me  fera 
toujours  précieux  par  lui-même,  encore 
plus  par  la  main  dont  il  me  vient ,  &  je 
mettrai  toujours  au  rang  de  mes  pre- 
miers devoirs  le  zèle  8c  la  fidélité  que  je 
dois  au  Roi  ^  comme  notre  Prince  & 
comme  m^n  proteft^ir.  J'ajoute  que  j'y 
laifTe  un.  bien  très-regrettaUe  ,  maîis  dont 
)e  n'entends  point  du  tout  me  deflàifir. 
Ce  font  les  amis  que  j'y  ai  trouvés  dans 
mes  difgraces  ,  Se  que  j'efpere  y  confer- 
ver  malgré  mon  éloignement. 

Quant  à  Meffieiu'S  les  Minxftres ,  s'ils 
trouvent  à  propos  d'aller  toujours  en 
.avant  avec  leur  Confiftoirç  ^  je  me  traî- 
nerai de  mon  mieux  pour  y  comparoitret 
.  en  quelqu'état  que  je  fois  y  puifqu'ils  le 
veulent  aftfi,  &  je  crois  qu'ils  trouve- 
.  ront ,  pour  ce  que  j'ai  à  leur  dire ,  qu'ils 
auroie^t  pu  fe  paffér  4e  tant  .d'appareil. 
Du  refte  ,  ils  font  fort  les  maîtres  de 
1  m'excommunier  ^  fi  cela  les  amufe  :  être 
excommimié  de  la  façon  de  M.  de  Vol- 
taire ,  m'amufera  fort  aufîî. 

Permettez ,  Monfieur ,  que  cette  lettre 
foit  commune  aux  deux  MefEeurs  qui 
ant  eu  la    bonté   de  m'écrire  avec  ua 
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intérêt  fi  généreux.  Vous  fentez  que  dans 
les  embarras  où  je  me  trouve,  je  n'ai 
pas  plus  le  tems  oue  les  termes  pour 
exprimer  combien  je  fuis  touché  de  vos 
foins  &  des  leurs.  Mille  falutations  & 
refpeâs. 


«» 


LETTRE 

AU  CONSISTOIRE  DE  MOTIERS. 

Métiers  le  29  Mars  176^» 

Messieurs  , 


s 


U  R  votre  citation ,  j'avois  hier  réfolii  ^ 
malgré  mon  état ,  de  comparoître  aujoiu:-' 
d'hui  par  -  devant  vous  ;  mais  fentant 
qu'il  me  feroit  impoffible ,  malgré  toute 
ma  bonne  volonté ,  de  foutenir  une  Ibn- 
gue  féance  ,  & ,  fur  la  matière  de  foi  qui 
feit  Tunique  objet  de  la  citation  ,  réflé- 
chiffant  que  je  pouvois  également  m'ex- 
pliquer  par  écrit ,  je  n'ai  point  douté , 
Meflieurs ,  que  la  douceur  de  la  charité 
ne  s'alliât  en  vous  au  zèle  de  la  foi ,  & 
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qiie  vous  n'agréaffiez  dans  cette  lettre  la 
même  réponfe  que  j'aurois  pu  Êdre  de 
bouche  aux  queflions  de  NL  de  Montmollia 
quelles  qu*elîes  foient. 

Il  me  paroît  donc  qu*à  moins  cpie  la 
rigueur  dont  la  vénérable  Claffe  juge  à 
propos  diufer  contre  moi ,  ne  foit  fondée 
fur  ime  loi  pofitive ,  qu'on  m'affure  ne  pas 
exifter  dans  cet  Etat ,  rien  n'eft  plus  nou- 
veau ,  plus  îrrégulier ,  plus  attentatoire  à 
la  liberté  civile ,  &  fur-tout  plus  contraire 
à  l'efprit  de  la  Religion  qu'une  pareille 
procédure  en  pure  matière  de  foi. 

Car,  Meffieurs,  je  vous  fupplie  de  con- 
fidérer  que  ,  vivant  depuis  long-tems  dans 
le  fein  cle  TEglife  ,  &  n'étant  ni  Pafteur, 
ni  Profeffeur,  ni  chargé  d'aucune  partie  de 
rinftruftion  publique,  je  ne  dois  être  fou- 
rnis ,  moi  particulier ,  moi  fimp!e  fidelle, 
à  aucune  interrogation  ,  ni  inquifition  (ur 
la*foi  ;  de  telles  inquiiitions ,  inouïes  dans 
ce  pays ,  fapant  tous  les  fofidemens  de  la 
Réformation ,  &  bleffant  à  la  fois  la  liberté 
évançélique  ,  la  charité  chrétienne ,  l'au- 
torité du  Prince  &  les  droits  des  fujets , 
foit  comme  membres  de  TEelife  ,  foit 
comme  citoyens  de  l'Etat.  Je  doxs  toujours 
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compte  de  mes  aâtons  &  de  ma  conduite 
aux  loîx  &  aiix  hommes  ;  mais  puifqu'ort 
n'admet  point  parmi  nous  d'Egliie  infailli- 
ble qui  ait  droit  de  prefcrire  à  fes  mem- 
bres ce  qu'ils  doivent  croire  ,  donc ,  une 
fois  reçu  dans  TEglife ,  je  ne  dois  plus  qu*à 
Dieu  feul  compte  de  ma  foi. 

J'ajoute  à  cela  que  lorfqu'après  la  publî*. 
cation  de  TEmile  ,  je  f  as,  admis  à  la  com- 
munion dans  cette  paroiffe  ,  il  y  a  près  de 
trois  ans ,  par  M.  de  MontmoUin ,  je  lui 
fis  par  écrit  une  déclaration  dont  il  flit  fi 
pkinement  fatisfaît ,  que  non  -  feulement 
il  n'exigea  nulle  autre  explication  fur  le 
dogme  ,  mais  qu'il  me  promit  même  de 
n'en  point  exiger.  Je  me  tiens  exaftement 
à  fa  promeffe ,  &  fur  -  tout  à  ma  déclara- 
tion :  &  ^elle  conféquence ,  quelle  abfur- 
dité,  quel  fcandale  ne  feroit-ce  point  de 
s'en  être  contenté  ,  après  la  punliçation 
rfun  Kvre  bîi  le  chriftianiûne  femblôit  fi 
'violemment  attaqué  ,  &  de  ne  s'en  pas 
contenter  maintenant ,  après  la  publication 
d'un  autre  livre  ,  où  l'Auteur  peut  errer , 
fans  doute  ,  puifqu'il  eft  homme ,  mais  oii 
du  moins  il  erre  en  chrétien ,  puifqu'il  ne 
ceffe  de  s'appuyer  pas  à  pas  fur  l'autorité 
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de  l'Evangile?  Cétoit, alors  c[ii'on  pouvoît 
m'oter  la  communion  ^  mais  c*eli  à  pré- 
fent  qu'on  devroit  me  la  rendre*  Si  vous 
faites  le  contraire^  Meffieurs ,,  penfez  à  vos 
confcienoes;  pour  moi ,  quoi  qu'il  arrive, 
ta  mienne  eft  en  paix. 

Je  vous  dois ,.  Meflîeiu-s ,  &  je  veux 
vous  rendre  toutes  fortes  de  déférences  > 
&  je  fouhaite  dfe^  tout  mon  cœur  qu^on 
n'oublie  pas  aflez  la  proteftion  dont  te  Rot 
m'honore ,.  pour  me  forcer  d'implorer  celle 
du  Gouvernement* 

Recevez  ,.Meflleurs.,  Je  vous  fepplîe, 
les  affurances,  de  tout  SK)n  refpeét. 

Je  joins  ici  ta  copie  de  la  déclaration 
jflir  laquelle  je  flis  admi*  à  la  communion 
en  1762  ,  &  que   îe    confirme    auîour- 
"dTiui  (*> 
■        '      ■  ■»■■  ■■  ■- ■■'  ■■*  ■  ■■■  ■——^1——^ 

(  <■  )  Voyez  Clivant  U  lettre' du  34  Aoât  i7dX'  adreflee 
li.  aie  MofltmoUiiu 
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E  fouffre  beaucoup  depuis  cjuelques 
jours  ,  &  les  tracas  que  je  croyoïs  finis  , 
&  que  je  vois  fe  multiplier  ,  ne  contri- 
buent pas  à  me  tranquiltifer  le  corps  ni 
l'anie.  Voilà  donc  de  nouvelles  lettres  d'é- 
clat à  écrire  ,  de  nouveaux  engagemens  à^ 
prendre ,  &  qu'il  faut  jetter  à  k  tête  de 
tout  le  monde  ^  jufqu'à  ce  que  je  trouve 
quelqu'un  qui  les  daigne  agréer.  Voilà  , 
toute  chofe  ceffante  ,  un  déménagement 
à  faire.  Il  faut  me  réfugier  à  Couvet  , 
parce  que  j'ai  le  malheur  d'être  dans  la 
difgrace  du  Miniflfe  de  Motiers  ;  il  faut 
vite  aller  chercher  un  autre  Miniftre  &  un 
autre  Confiftoire ,  car  fans  Miniftre  &  fans 
Confiftoîre ,  il  ne  m'eft  plus  permis  de 
refpirer  ;  &  il  faut  errer  de  paroiffe  en 
paroiffe ,  jufqu'à  ce  que  je  trouve  un  Mi- 
niftre affez  bénin  pour  daigner  .me  tolérer 
dans  la  fienne.  Cependant ,  M.  de  P***. 
appelle  cela  le  pays  le  plus  libre  de  la  terre. 
A  la  bonne  heure  ,  mais  cette  Dberté  -  là 
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n'eftpas  de. mon  goût.  M.  de  P***.  fait 
que  je  ne  veux  plus  rien  avoir  à  faire  avec 
les  Miniftres;il  me  l*a  confeillé  lui-même; 
il  fait  que  naturellement  je  fuis  déformais 
dans  ce  cas  avec   celui  -  ci  ;  11  fait  que  le 
Confeil  d*Etat  m^a  exempté  de  la  jurifdic- 
tion  de  fon  Confiftoire  ;  par  quelle  étrange 
maxime  veut-il  que  je  m*aille  refourer  tout 
exprès  fous  la  jurifdiftion  d'un  autre  Con- 
fiftoire dont  le  Confeil  d^Etat  ne  m^a  point 
exempté  ,  &  fous  celle  d'un  autre  Minif- 
tre  qui  me  tracaffera  plus  poliment  fens 
doute  ^  mais  qui  me  tracaffera  toujours  ; 
voudra  poliment  favoîr  comme  je  penfe^ 
•&  que  poliment  j*enverrai  promener  ?  Si 
J'avois  une  habitation  à  choifir  dans  ce 
'pays ,  ce  feroit  celle  -  ci ,  précifément  par 
là  raifon  qu'en  veut  que  j'en  forte.  J'en 
.  fortirai* donc  puifqu'il  le  taut  ;  mais  ce  ne 
fera  furement  pas  peur  aller  à  Couvet. 

Quant  à  la  lettre  que  vous  jugez  à  pro- 
pos que  fécrive  pour  promettre  le  filence 
pendant  mon  féjour  en  Suiffe,  j'y  çonfens. 
Je  defirerois  feiilement-qiie  vous  me  fiffiez 
Tamitié  de  m'envoy-er  îd-  modèle  de  cette 
lettre  que. je  tranfci«râi  ekaftement ,  &  (fe 
me  màrtjuer  à  qui  j^  dois  l'àdr^er.  Garros 
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tez-moi  fi  bien  que  je  m  puiffe  plus  remuer 
ni  pied  ni  patte  ;  voilà  mon  cœur  &  mes 
mains  dans  Ie$  liens  de  ramitié.   Je  fuis 
très-déterminé  à  vivre  en  repos  fi  je  puisV 
&  a  ne  plus  rien  écrire  quoi  qu'il  arrive  , 
fi  ce  n'efl:  ce  que  vous  favez  ,  &  pour  la 
Corfe ,  s'il  le  faut  abfolument  5^  &  que  je 
vive  affez  pour  cela^  Ce  qui  m3  fâche  ^ 
encore  un  coup  ,  c'ell  d'aller  offrant  cette 
promeffe  de  porte  en  porte  ,  jufqti'à  ce 
qu'il  fe   trouve  quelqu'un   qui  la  daigne 
agréer.  Je  ne  fâche  rien  au  monde  de  plu^ 
humiliant.  C'efl:  donner  à  mon  filence  urie 
importance  que  perfonne  n'y  voit  que  moi 
feul. 

Pardonnez.,  Monfieur ,  l'humeiu:  qui  me 
ronge  ;  j'ai  onze  lettres  fur  ma  table  ,  la 
plupart  très-défagréables ,  &  qui  veulent 
toutes  la  plus  prompte  réponfe.  Mon  fang 
eft  calciné  ,  la  fièvre  me  confume  ,  je  ne 
piffe  plus  .du  tout  y  &  jamais' rien  ne  m'a 
tant  coûté  de  ma  vie  que  cette  promeffe  au- 
thentique qu'il  faut  que  je  fafïe  d'une  chofe 
que  je  fuis  bien  déterminé  à  tenir  y  que  je 
la  promette  ou  uon.  Mais  tout  en  grognant 
fort  mauffadement .,  j'ai  le  coeur  plein  des 
fentimens  les  plus  '  tendres  pour  ceux  quî 
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s'întéreffent  fi  généreufement  à  mon  repos, 
'&  qui  me  donnent  les  naeilleurs  confeils 
pour  Taffurer.  Je  fais  qu'ils  ne  me  confeil- 
Icnt  que  poiu"  mon  bien  ;  qu'ils  ne  pren- 
nent à  tout  cela  d'autre  intérêt  que  le  mien 
propre.  Moi  de  mon  côté  ,  tout  en  mur- 
murant,  je  veux  leur  complaire,  fans  fon- 
ger  à  ce  qui  m'eft  bon.  S  ils  me  deman- 
doient  pour  eux  c^  qu'ils  m.e  demandent 
pour  moi-même ,  il  ne  me  coûteroit  plus 
rien.  Mais  comme  il  eft  permis  de  feire 
en  rechignant  fon  propre  avantage  ,  je 
veux  leur  obéir ,  les  aimer  &  les  gronder. 
Je  vous  embraffe. 

P.  S.  Tout  bien  penfé  ,  je  croîs  pour- 
tant qu'avant  le  départ  de  M.  Meuron ,  Je 
ferai  ce  qu'on  defire.  Ma  pareffe  commence 
toujours  pat  fe  dépiter ,  mais  à  la  fin  taon 
cœur  cède. 

Si  je  reftois ,  j'en  revîendroîs  ,  en  atteih 
dant  que  votre  maifon  fut  faîte ,  au  projet 
de  chercher  quelque  jolie  habitation  près 
de  Neufchâtel ,  &  de  m'abonner  à  quel- 
que fociété  où  j'euffe  à  la  fois  la  liberté 
oc  le  commerce  des  hommes.  Je  n'ai  pas 
jbefoin  de  fociété  pour  me  garantir  dç 
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f ennui ,  au  contraire.  Mais  j*en  ai  befoxii 
pour  me  détourner  de  rêver  &  d^écrire. 
Tant  que  je  vivrai  feul  ,  ma  tête  ira  mal- 
gré moi. 

LE  TT  R  E 

A  MYLORD  MARÉCHAL. 

Lt  6  Avril  I761T* 


I 


L  me  paroît  ^.  Mylord ,  que  grâces  aux 
foins  des  honnêtes  gens  qui  vous  (oriX 
attachés  ,  les  projets  des  prédicans  contre 
moi  s*en  iront  en  fumée  >  ou  aboutiront 
tout  au  plus  à  me  garantir  de  1  ennui  de 
ieurs  lourds  fermons*  Je  n^entrerai  point 
«ians  le  détail  de  ce  qui  s*eft  paffé ,  fa- 
chant  qu'on  vous  en  a  'rendu  un  fidelle 
compte*  Mais  il  y  auroit  de  Tingratîtiide 
à  moi  de  ne  vous  rien  dire  de  la  cha* 
leur  que  M.  Chailkt  a  mife  à  toitte  cette 
aflaire ,  &  de  Taftivité  pleine  à  la  fois, 
de  prudence  &  de  vigueur  avec  laquelle 
M.  Meuron  Ta  conduite*  A  portée  f  dans 
la  place  oii  vous  Tavei  mis  y  d^agir  & 
parler  au  nom  du  Roi  Se  au  vôtre  ^  il 
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s'eft  prévalu  de  cet  avantage  avec  tant  de 
dextérité  que  >  fans  indlfpoler  perfonne  ' 
il  a  ramené  tout  le  Conleil  d'Etat  à  fon 
avis ,  ce  qui  n'étoif  pas  peu    àà  chofe , 
vu   l'extrême  fermentation   qu'on    avoit 
trouvé  le  moyen  d*exciter  dans  les  efprits. 
La  manière  dont  il .  s'eft  tiré  de  cette  af- 
faire, prouve  qu'il  eft  très  en  état  d'en 
manier  de  plus  grandes. 
•  Lorfque  je  reçus  votre  lettre  du   ro 
Mars  avec  les  petits  billets  numérotés  qui 
l'accompagnoient ,  je  me  fentis  le  cœur 
fi  pénétré  de  ces  tendres  foins  de  votre 
part,  que  je  m'épanchai  là-deffus  avec  M. 
le  Prince  Louis  de  Wirtemberg ,  homme 
d'un  mçrite  rare  ,  épuré  par  les  difgraces, 
&  qui  m'honore  de  fa  correfpondance  & 
de  {on    amitié.    Voici    là  -  deffus  fa  ré- 

*  ponfe  *;  je  vous  la  tranfmets  mot  à  mot  ^ 

•  »  Je  n'ai  pas  douté  un  moment  que  le 
»  Roi  de  Pruffe  ne  vous  '  foutîitt  :  mais 
»  vous  me  faites  chérir  Mylord  Maré- 
^  chai  ;  veuillez  lui  témoigner  toute  la 
»  vivacité  des  ientimens  que  cet  homme 
♦^  refpeftable  m'infpire.  Jamais  perfonne 
H  avant  lui  ne-  s'eft  avifé  de   faire  un 

H  journal  &  honorsibU  poiir  rhuinai^^y 
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Quoiqu'il  me  paroiffe  à-peii-près  dé- 
cidé que  je  puis  jouir  en  ce  pays,  de 
toute  la  fureté  poffible  ,  fous  la-  proteâion 
du  Roi ,  fous  la  vôtre ,  &  grâces  à  vos 
précautions ,  comme  fujet  de  TEtat  (*), 
cependant  il  îne  paroît  toujours  impomble 
qu'on  m'y  laiffe  tranquille.  Genève  n'en 
eft  pas  plus  loin  qu'auparavant ,  &  les 
brouillons  de  Miniftres  me  haïffent  encore 
plus  à  caufe  du  mal  qu'ils  n'ont  pu  me 
faire.  On  ne  peut  compter  fur  rien  de 
folide  dans  un  pays  où  les  têtes  s'échauf- 
fent tout-d'un-coup  fans  iavoir  pourquoi. 
Je  perfifte  donc  à  vouloir  fuivre  votre 
çonfeil  &  m'éloigner  d'ici.  Mais  comme?" 
il  n'y  a  plus  de  danger ,  rien  ne  preffe  ; 
&  je  prendrai  tout  le  tems  de  délibé^ 
rer  &  de  bien  pefer  mon  choix  ,  pour 
ne  pas  faire  une  fottife ,  &  m 'aller  mettre 
dans  de  nouveaux  lacs.  Toutes  mes  rai- 
fons  contre  l'Angleterre  fubfiftent,  ôc  il 
fufEt  qu'il  y  ait  des  Miniftres  dans  ce 
pays-là  pour  me  faire  craindre  d'çn  ap- 
procher. Mon  état  &  mon  goût  m'atti- 
rent également  vers  l'Italie  ;  &  fi  la  lettre 
-    -      -  .  .  .- 

(  *  )  Lord  Maréchal  lui  avoit  obtenu  des  Lettres  de  &{h 
tuiftlifation. 
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dont  vous  m'avez  envoyé  copie ,  obtient 
une  réponfe  favorable  ,  je  penche  extrê- 
mement pour  en  profiter.  Cette  lettre, 
Mylord,  eft  im  chef  *  d'oeuvre  ;  pas  un 
mot  de  trop,  fi  ce  n'eft  des  louanges; pas 
une  idée  omife  pour  aller  au  Dut.  Je 
compte  fi  bien  fur  fon  effet,  que  fans 
autre  fureté  qu'une  pareille  lettre ,  j'irois 
volontiers  me  livrer  aux  Vénitiens.  Ce- 
pendant comme  je  puis  attendre ,  &  que 
la  faifon  n'efl  pas  bonne  encore  pour 
pafTer  les  monts ,  je  ne  prendrai  mirparti 
définitif,  fans  en  bien  confulter  avec  vous. 

Il  efl  certain ,  JMylord ,  que  je  rfai 
pour  le  moment  nul  oefoin  d'argent.  Ce- 
pendant je  vous  l'ai  dit ,  &  je  vous  le 
répète  ;  loin  de  me  défench-e  de  vos  dons, 
•je  m'en  tiens  honoré.  Je  vous  dois  les 
biens  les  plus ■  précieux  de  h  vie; mar- 
chander fur  les  autres ,  feroit  de  ma  part 
une  ingratitude.  Si  je  quitte  ce  pays ,  je 
n'oublierai  pas  qu'A  y  a  dans  les  mains 
/de  M.  Meiu-on  ciilquante  .louis  dont  je 
puis  difpofer  au  besoin. 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  de  remer- 
cier le  Roi  de.  ies  ^aces.  C'a  toujours 
été  mon  defTein,  fi  jamais  je  quittoisfe^ 


A  Myloro  Maréchal*        x8) 

ÉtatSi  Je  vois ,  Mylord ,  avec  une  grande 
joie,  qu'en  tout  ce  qui  efl  convenable 
&  honnête  9  nous  nous  entendons  fans 
nous  être  communiqués. 


LETTRE 

A  M,   D'IVERNaiS. 

Motiers  le  8  Avril  I7^f» 
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I EN  arrivé ,  mon  cher  Monfîeur ,  ma 
joie  eft  grande  ,  mais  elle  n'eâ  pas  corn-* 
plcte  ,  puifque  vous  n*avez  pas  paffé  par 
ici.  Il  eft  vrai  que  vous  y  auriez  trouvé 
'  une  fermentation  défagréable  à  votre  ami- 
tié pour  moi.  J'efpere  quand  vous  vien- 
drez, que  vous  trouverez  tout  pacifié.  La 
chance  commence  à  tourner  extrêmement. 
Le  Roi  s'eil  fi  hautement  déclaré ,  Mylord 
Maréchal  a  fi  vivement  écrit ,  les  gens  en 
crédit  ont  pris  mon  parti  fi  chaudement  i 

aue  le  Confeil  d'Etat  s'eft  unanimement 
édaré  pour  moi ,  &  ma ,  par  un  arrêt, 
exempté  de  la  jurifdiâion  du  Confiftoire  ^ 
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&  affuré  la  proteôion  du  Gouvernement. 
Les  Miniftres»  font  généralement  hués  ; 
l'homme  à  qui  vous  avez  écrit  eft  conf- 
terne  &  furieux.;  il  ne  lui  refte  plus  d'au- 
tre reffoutce  aue  d'am^iter  la  canaille ,  ce 
qu'il  a  fait  julqu'ici  avec  affez  de  fuccès. 
Un  des  phis  plaifans  br^ùts  qu'il  fait  cou- 
rir ,  efl  que  j'ai  dit  dans  mon  dernier  livre 
que  les  femmes  n'avoient  point  d'ame  ;  ce 
qui  les  met  dans  une  telle  fiireur  par  tout 
le  Val-de-Travers  que ,  pour ^  être  honoré 
du  fort  ;d'Orphée ,  je  n  ai  qu'à  fortir  de 
chez  moi.  C'efl  tout  le  contraire  à  Neuf- 
châtêl ,  où  toutes  les  Dames  font  décla- 
rées en  ma  faveur.  Le  fexe  dévot  y  traîne 
les  Miniftres  dans  les  boues..  Une  des  plus 
aimables  difoit  il  y  a  quelques  jours  ,  en 
pleine  afTemblée  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
feule  chofe  qui  la  fcandalifat  dans  tous  mes 
écrits  ;  c'étoit  l'éloge  de  M.  de  Montmol- 
lin.'  Les  fuites  de  cette  affaire  m'occupent 
extrêmement.   M.  Andrié  m'efl  arri^^é  de 
Berlin  de  la  part  de  Mylord  Maréchal.  H 
me  furvient  de  toutes  parts  des  multitudes 
de  vifites.  Je  fonge  à  déménager  de  cette 
maudite  paroiffe  pour  aller  m'établîr  près 
*  de  Neufcnâtel  oii  tout  le  monde  a  la  bonté 
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de  me  defirer.  Par  deffus  tous  ces  tracas , 
xnon  trifte  état  ne  me  laiffe  point  de  relâ-* 
;  che  ,  &  voici  le  feptieme  mois  qvie  je  ne 
fuis  forti  qu'une  feule  fois  ,  dont  je  mê 
fuis  trouve  fort  mal.  Jugez  d'après  tout 
cela  fi  je  fuis  en  état  de  recevoir  M.  dft 
5f  rvant  quelque  defir  que  j'en  euffc.  Dans 
tout  le  cours  de  ma  vie  ,  il  n'aurolt  pas 
pu  choifir  plus  mal  fon  tems  pour  me  ve- 
nir voir.  Difliiadez-Ten ,  je  vous  fupplie , 
ou  qu'il  ne  s'en  prenne  pas  à  moi ,  s*il 
perd  fe§  pas. 

Je  ne  crois  pas  d'avoir  écrit  à  perforine 
que  peut-être  je  ferois  dans  le  cas  d'aller 
à  Berlin.  Il  m'a  tant  paffé  de  chofes  par  la 
tête  que  celk  -  là  pourroit  y  avoir  paffé 
auffi  ,  mais  je  fuis  prefque  affuré  de  n'en 
avoir  rien  dit  à  qui  que  ce  foit.  La  mé- 
moire que  je  perds  abfolument,  m'empêr 
che  de  rien  affirmer.  Des  motifs^  très-doux, 
très-preffans  ,  très-honorables  m'y  attire- 
roient  fans  doute.  Mais  le  climat  me  fait 
peur.  Que  je  cherche  au  moins  la  bénignité 
du  foleil ,  puifque  je  n'en  dois  point  atten- 
dre des  hommes  !    J'efpere  que  celle  de 
l'amitié  me  fuivra  p^-tout.  Je  connois  la 
vôtre ,  &  je  m'en  prévaudrons  au  befoin  i 
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mais  ce^n'efl  pas  l'argent  qui  me  manque  ; 
&  fi  j'en  avois  befoin,  cinquante  loui^ 
ibnt  à  Neufchâtel  à  mes  ordres  ,  grâces  à  ^ 
la  prévoyance  de  Mylord  Maréchal. 


>^ 


LETTRE' 

A  MADEMOISELLE   G..,l 

^  >(otiers  9  Avril  I7<Ç* 

jTjL  U  moins  ,  Mademoifelle ,  n'allez  pas 
m'acçufer  auffi  de  croire  que  les  femmes 
n'ont  point  d'ame  ;  car ,  au  contraire ,  je 
lilis  très  ^  perfuadé  que  toutes  celles  qui 
vous  reffemblent ,  en  ont  au  moins  deux 
à  leur  difpofition.  Quel  dommage  que  la 
vôtre  vous  fuffife  !  J'en  connois  une  qui 
fe  plairoit  fort  à  loger  en  même  lieu.  Mifle 
refpeôs  à  la  chère  Maman  &  à  toute  la 
famille.  Je  vous  prie ,  Mademoifelle ,  d'a- 
gréer les  miens. 


L  E  T   T   RE 

A  M.  MEl>RON, 

Frocunvr^  General  à  NcufchâtcL 

Moders  le  9  Avril  1765* 


P 


Ermettez,  Monfieur  ,  qii'àvant 
vptre  départ ,  je  vous  fupplie  de  joindre 
à  tant  de  foins  obligeans  pour  moi ,  celui 
de  feire  agréer  à  Meflieurs  du  Confeil 
é'Etat  mon  profond  refpeft  &  ma  vive 
reconnoiflance.  Il  m'eft  extrêmement  con- 
folant  de  jouir  ,  fous  Tagrément  du  Gou- 
vernement de  cet  Etat,  de  la  proteûîon 
dont  le  Roi  m'honore ,  ôc  des  bontés  de 
Mylord  Maréchal  ;  de  fi  précieux  aûes  de 
bienveillance  m'impofent  de  nouveaux  de- 
voirs que  mon  cœur  remplira  toujours 
avec  zèle  ,  non-feulement  en  fidelle  fujet 
de  TEtat ,  mais  en  homme  particidiérement 
obligé  à  rilluftre  Corps  qui  le  gouverne. 
Je  me  flatte  qu'on  a  vu  jufqu'ici  dans  ma 
conduite  une  fimplicité  fincere  y  &  autant 
d*averfion  pour  la  difpute  que  d'amour 
pour  la  paix.  J'ofe  dire  que  jamais  homme 
ne  chercha  moins  à  répandre  fes  opinions  , 
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&  ne  fut  moins  auteur  dans  la  vie  privée 
&  fociale  ;  fi  dans  la  chaîne  de  mes  dif- 
graces ,  les  foUicitations ,  le  devoir ,  Yhon- 
neur  même  m'ont  forcé  de  prendi-e  la  plu- 
me pour  ma  défenfe  &  pour  celle  d'au- 
trui  ;  je  n'ai  rempli  qu'à  regret  un  devoir 
fi  trLfte ,  &  J*ai  regardé  cette  cnicHe  né- 
ceflîté ,  comme  un  nouveau  malheur  pour 
moi.  Maintenant ,  Monficur ,  que  grâces 
au  Gel  j'en  fuis  quitte ,  je  m'impofe  la  loi 
de  me  taire  ;  &  pour  mon  repos  &  pour 
celui  de  l'Etat  où  j'ai  le  bonheur  de  vivre, 
je  m'engage  librement ,  tant  que  j'aurai  1« 
même  avantage  ,  à  ne  plus  traiter  aucune 
matière  qui  puiffe  y  déplaire ,  ni  dans  au- 
cun des  Etats  voifins.  Je  fei  ai  plus ,  je 
rentre  avec  plaifir  dans  l'obfcurité  ,  où 
j'aurois  du  toujours  vivre ,  &  j'efpere  fur 
aucun  fujet  ne  plus  occuper  le  public  de 
moi.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  oÊir 
à  ma  nouvelle  patrie  un  tribut  plus  digue 
d'elle  ;  je  lui  (acrifie  un  bien  très-peu  re- 
grettable ,  &c  je  préfère  infiniment  au  vain 
bruit  du  monde ,  l'amitié  de  fes  Membres 
&C  la  faveur  de  fes  Chefs. 

Recevez ,  Monfieur ,  je  vous  fupplie , 

mçs  très*humbles  falutations. 

LETTRE 


L  E  T  T  R  E 
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On,  Monfieur ,  jamais  v  quoique  Ton 
en  dife ,  je  ne  me  repentirai  d'avoir  loué 
M.  de  MojîtmoUin,  J*ai  loué  de  lui  ce  que 
j'en  connoiffois ,  fa  conduite  vraiment  paf* 
torale  envers  moL  Je  n'ai  point  loué  fon 
xaraôere  que  je  ne  connoiffois  pas;  je 
n'ai  point  toué  fa  véracité  ,  ia  àroiture* 
Tavoueiiaî  même  que  {oh  extérieiur ,  qui 
ne  lui  eft  pas  fevorable ,  ion  ton ,  fon  air.^ 
fon  regard  firiiftre  me  repoi^oient  malgué 
moi  ;  j'étois  étonné  de  voir  tant  de  dou- 
ceur ,  d'humanité ,  de  vertus  ie  cacher  fous 
une  auffi  fotm'bre  irfiyfionomie.  Mais  pé- 
toutfois  ce  penchant  injufte  ;  fklloit  -  il  ju^ 
ger  d'un  homme  fur  des  fignes  û-ompeurs 
que  fil  conduite  démentoit  fi  bien?  Falloit- 
il  épier  malignement  le  principe  fecret 
d'une  tolérance  peu  attendue  ?  Je  hais  cet 
art  cruel  .d'empoifonner  les  bonnes  aâions 
autrui^  &c  nfion  cœur  ne  fait  point  trou-» 
ver  de  ;nauvaîs  motifs  à  ce  qui  eft  biçn, 

PUus  divcrfcs.  Tome  II.  N 


190  Lettre 

Plus  je  fcntois  en  moi  d'éloignement  pour 
M.  de  M*  plus  je  cherchois  à  le  comt^ttre 
par  la  reconnoiffance  que  je  lui  devois. 
Supposons  derecl^f  pomble  le  même  cas , 
&  tout  ce  que  j'ai  fait  je  le  referois  encore. 
Aujourd'hui  M.  de  M.  levé  le  mafque 
&  fe  montre  vraiment  tel  qu'il  eft.  Sa 
conduite  préfente  explîqiie  la  précédente. 
Il  eft  clair  que  fa  prétendue  tolérance  qui 
le  quitte  au  moment  qu'elle  eût  été  le  plus 
jufte ,  vient  de  la  même  fource  que  ce 
cruel  zèle  qui  l'a  pris  fiibitement.  Quel 
étoit  fon  ob^t ,  quel  éft  -  il  à  préfent  ?  Je 
rignore^:  je  fais  feulement  qu'il  ne  feuroit 
•  être  bon.  Non-feulement  il  m'admet  avec 
empreiFement ,  avec  lionnent  à  la  Com- 

■  munîoû ,  mais  il  me  recherche ,  nxe  prône, 
•'lue  fête  ,  tju^nd  je  parais  avoir  attaqué  de 

eaîté  de  çoetir  le  Cbi^ianifme  ;  &  ijuand 
'je  prouv*  qu'il  eft  faux  que  je  Paye  atta- 
'  <jué ,  qxi'il  eft  faux  du  moins  que  féyê  eu 

ce  defîein  ,   le  voilà  lui-même   attaquaùt 

■  bnifquettiènt  ma  fin-eté ,  ma  foi ,  ma  per- 
sonne ;  il*  veut  m'ftrcomjnunier ,  me  prof- 

'  crire  ;  il  ameute  la  paroîffe  après  moi ,  il 
'me  pourfliit  avec  im  acharnement  qui  tient 
•^de  la  rage*  Ces  difparates  font  -  elles  dans 
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fon  devoir  ?  Non  ,  la  charité  n'eft  point 
incônftante ,  la  vertu  ne  fe  contredit  point 
elle-même  ,  &  la  confcience  n'a  pas  deux 
voix.  Après  s'être  montré  fi  peu  tolérant , 
il  s'étoit  ayifé  trop  tard  de  Têtre  ;  cette 
affçâation  ne  lui  alloit  point  9  &c  comme 
elle  n'^ufoit  perfonne ,  il  a  bien  fait  de 
rentrer  dans  fon  état  naturel.  En  détruifant 
(on  propre  ouvrage  ,  en  me  feifant  plus 
de  mal  qu'il  ne.m'avoit  fait  de  bien  ,  il 
m'acquitte  envers  lui  de  toute  r^connoif- 
fànce  ,  je  ne  lui  dois  plus  que  la  vérité  , 
je  me  la  dois  à.  moi  -  même  ;  8c  puifqu'il 
me. force  à  la  dire ,  je  la  dirai. 

Vous  voulez  iavoir  au  vrai  ce  qui  s'eft 
paffô  entre  nous  dans  cette  affaire.  M.  de  M. 
a  &it  au  public  fa  relation  en  hon^ne  d'£- 
glife  ,  &  trempant  fa  plume  dans  ce  miel 
empoifonné  qui  tue  9  il  s'eA  ménagé  tous 
les  avantages  de  fon  état.  Pour  moi ,  Moo- 
fieur ,  je  vous  fei:ai  la  mienne  du  ton  fim- 
ple  dpnt  les  gens  d'honneur  fe  parlent  en- 
tr'eux.  Je  ne  m'étendrai  point  en  protefta- 
tlons  d'être  fincere.  Je  laiffe  à  votre  efprit 
fain ,  à  votre  cœiu^  aini  de  la  vérité  ,  le 
foin  de  la  démêler  çntre  lui  &  moi. 

Je  ne  fuis  point  ^  grâces  au  Ciel^  de 
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ces  gens  qii*on  fête  &  que  Ton  njiéprife- 
J'ai  l'honneur  d'être  de  œuxque  Ton  efti- 
me  &  qu'on  chaffe.  Quand  je  me  réfugiai 
dans  ce  pays  ,  je  ify  apportai  de  recomî- 
mandations  pour  perfonne  ,  pas  même 
pour  Mylord  Maréchal.  Je  n'ai  qu'uae  re- 
commandation que  je  porte  par-  tout ,  &ç 
près  de  Mylord  Maréchal  il  n'en  faut  pobt 
d'autre.  Peux  îieures  après  joion  î^vée 
écrivant  â  S.  Ç.  ppiir  l'en  informer  &  me 
mettra  fous  fa  proteôiori ,  je  'vis  entrer 
un  homme  incQnau  qui ,  s'étam  nommé 
le  Paileur  .d,u  lieu .,  me  fit  des  avances  de 
toute  efpece ,  6c  qui ,  voyiant  que  j'écrir 
vois  à  Mylord  Maréchal ,  itt'of&it  d^jou^ 
ter  de  fa  .main  quelque^  li|;nes  poiS*  me 

•  recommander^  Je  n'acceptai  point  cette 
offre  ;  ma  lettre  partît ,  §c  feus  Paccuûl 
que  peut efpérer  rinnocençeopprimée par* 

•  tout  oîi  régnera  la  vertu. 

Comme  je  ne  mî'attendois  pas  dans  k 
'  circonftance  ^  trouver  un  .Pafteiir  fi  liarft, 

je  contai  dès  le  même  jour  cette  hiftoire 
'  à  toiit  le  monde  ,  &  entr!autres  à  M.  le 
'  C©k)nel  'Rogiiîn  qiii ,  plein  pour  -moi  des 

bontés  les  plus  tendres  ,  avoitbien  vQuiu 

m'accompagner  -jufqu'ici* 
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Les  empreflemens  de  M.  de  M,  conti- 
nuèrent. Je  crus  devoir  en  profiter  ,  & 
voyant  approcher  la  Communion  de  Sep- 
tembre ,  je  pris  le  parti  de  lui  écrire  pour 
favoir  fi  ^  malgré  la  rumeur  publique ,  je 
pouvois  m'y  préfenter.  Je  préférai  une  let- 
tre à  une  vifite  poUr  éviter  les  explications 
verbales  qu'il  auroit  pu  vouloir  pouffer 
trop  loin.  Ceft  même  fiir  quoi  je  tâchai 
de  le  prévenir  :  car  déclarer  que  je  ne  y^fÊr 
lois  ni  défavouer  ,  ni  défendre  mon  livre , 
c'étoit  dire  affez  que  je  ne  voulois  entrer 
fur  ce  point  dans  auame  difcuflîon*  Et  en 
effet ,  forcé  de  défendre  mon  honneur  & 
ma  perfônne  au  fujet  de  ce  livre,  j'ai  tou- 
jours paffé  condamnation  fur  les  erreurs 
qiii  pouvoient  y  être ,  me  bornant  à  mon- 
trer qu'elles  ne  prouvoient  point  que  l'Au- 
teur voulut  attaquer  le  Chriftianifme  >  & 
qu'on  avoît  tort  de  le  pourfuivre  crimi- 
nellement pour  cela. 

M.  de  M.  écrit  que  j'allai  le  lendemain 
favoir  ia  réponfe  ;  c'eft  ce  que  j'aurois  fait 
s'il  ne  fut  venu  me  l'apporter  :  ma  mé- 
moire peut  ipe  tromper  fur  ces  bagatelles  ; 
mais  il  me  prévint  ce  me  femble  ,  &  je 
me  fouviens  au  moins  que  par  les  démonft 
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tratîoiîs  de  la  pîus  vive  joie  ^  il  me  mar- 
qua combien  ma  démarche  lui  faifoit  dé 
pîaifir.  n  me  dit  en  propres  termes  que  lui 
&  fon  troupeau  s*en  tenoient  honorés ,  & 
qiie  cette  démarche  inefpérée  allok  édifier 
tous  les  fidelles.  Ce  moment ,  je  vous 
l'avoue ,  flit  un  des  plus  doux  de  ma  vie. 
Il  faut  connoître  tous'  mes  malheurs ,  il 
faa^avoir  éprouvé  les  peines  d'un  cœMt 
fennole  qui  perd  tout  ce  qui  lui  étoit  cher, 
pour  juger  combien  il  m'étoit  confolant  de 
tenir  à  une  Société  dé  frères  qui  me  dé- 
dommageroit  des  pertes  que  j'avois  feites, 
&  des  amis  que  je  ne  pouvois  plus  culti- 
ver. Il  me  fembloit  qu*uni  de  cœur  avec 
ce  petit  troupeau  dans  un  culte  afFeftueux 
&  raifonnable ,  j'oiiblierois  plus  aifément 
"  tous  mes  ennemis.  Dans  les  premiers  tems, 
je  m'attendriffois  au  Temple  jusqu'aux  lar- 
mes. N'ayant  jamais  vécu  chez  les  Pro- 
teftans  y  je  m'etois  fait  d'eux  &  de  leur 
Clergé  dô6  imagée  angéliques.  Ce  culte  fi 
fimple  &  fi  pur  étoit  précifément  Ce  qu'il 
falîoit  à  mon  cœur  ;  il  mè  fembloit  Eût 
exprès  pour  foUtenir  le  coutage  &  l'eipoir 
des  malheureux  ;  tous  ceux  qriii  le  pafta- 
geôiem   me  feihbioieht  autant   de  vrais 
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Chrétiens ,  unis  entr'eiix  par  k  plus  tendre 
charité.  Qu'ils  m'ont  bien  guéri  d'une  er- 
reur fi  douce  !  Mais  enfin  j'y  étois  alors , 
&  c'étoit  d'après  mes  idées  que  je  jugeais 
du  prix  d'être  admis  au  milieu  d'eux. 

Voyant  que  durant  cette  vifite  M.  .de 
M.  ne  m«  difoit  rien  flir  mes  fentimens  en 
îttatiere  de  foi ,  je  crus  qu'il  réiervoit  cet 
entretien  pour  un  autre  tems ,  &  iàchant 
combien  ces  Meffieurs  font  enclins  à  V^- 
toger  te  droit  qu'Us  n'ont  pas  de  juger  de- 
la  fol  des  Chrétieœ ,  je  lui  déclarai  qite  je 
rfentendois  me  foumettre  à  aucune  inter- 
togation  ni  à  aucun  éclairciffemeiit  quel' 
<îu'il  pût  être.  Il  me  répondit  qu'il  n*ea 
«^geroit  jamais ,  &  il  m'a  là-deffus  fi  Sien 
tenu  parole,  je  l'ai  toujours  trouvé  fi  foi- 
gneux  d'éviter  toute  difiruflton  for  la  doc- 
trine ,  cpie  juiqu'à  la  dernière  affeire  'd  ne^ 
"^'en  a  jamais  dit  un  feul  mot  ,  qù0iqu'i^ 
^  foit  arrivé  de  lui  en  parier  quelquefois; 
B^i-même*  l^"^^'^^ 

l^s  cho&s  fe  paffcrent  de  cette  forte 
^t  avaitt  q»'après  la  Gommi^n'on  ;  tpu^ 
Mirs  môme  empreffement  de  la  part  de^ 
^*  de  M.  &  toujours  même  fiience  ïwr  les 
^^tes  tbéologiques.  Il  portoit  même  ii 
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loin  refprit  de  tolérance  &  le  itiontroit  fi 
ouvertement  dans  fes  fermons ,  qu'il  m'in- 
quiétoit  quelquefois  pour  lui-même.  Com- 
me je  lui  étois  fincérement  attaché ,  je  ne 
lui  déguifois  point  mes  alarmes,  &  je  me 
fèuviens  qu'un  ^ir  qu'il  prêchoit  très- 
vivement  contre  l'intolérance  des  Protêt' 
tans ,  je  fiis  très  •  effrayé  de  lui  entendre 
foutenir  avec  cHaleur  que  l'Eglife  réfor- 
mée avoit  grand  befoin  d'une  réformation 
nouvelle ,  tant  dans  la  doârine  que  dans 
les  mœurs.  Je  nlmaginois  gueres  alors 
qu'il  fourniroit  dans  peu  hii-même  une  fi 
grande  preuve  de  ce  befoin. 

Sg  tolérance  &  l'honneur  qu'elle  lui  fàî- 
foit  dans  le  monde  excitèrent  là  jalouse 
de  plufieurs  de  fes  confrères  V  fur -tout  à 
Genève*  Ils  ne  ceilerent  de  le  harceler  pair 
des  réproches ,  &  de  lui  tendre  des  pièges 
où  il  eâ  à  la  fin  tombé.  J'en  fiiîs  taché  ^ 
mais  ce  n'eft  afiiirément  pas  ma  faute.  Si 
M.  de  M.  eftt  voulu  foutenir  une  conduite 
fi  pafforale  par  des  moyens  qui  en  fuffent 
dignes ,  s'il  fe  fut  contenté  pour  fe  défenfe 
d'employer  avec  courage  ,  avec  firanchife 
les  feules  armes  du  Chriftîanifme  &  de  la 
vérité,  quel  exemple  ne  donnoit-il  point 
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à  TEglife  5  à  ITEurope  entière ,  quel  triom- 
phe ne  s'affuroit-îl  point  ?  U  a  préféré  les 
armes  de  fon  métier  ,•  &  les  fentant  mollir 
contre  la  vérité  pour  fa  défenfe  il  a  voulu 
les  rendre  ofFenfives  en  m*attaquant.  U  s'eft 
trompé  ;  ces  vieilles  armes  ,  fortes  contre 
ui  les  craint,  foibles  contre  qui  les  brave 
t  font  brifées.  U  s'étoit  mal  adreffé  pour 
réiillir. 

Quelques  mois  après  inon  admiflion, 
je  vis.  entrer  un  foir  M^  de  M.  dans  ma 
chambre.  Il  avolt  Tair  embarraffé.  Il  s'aflît 
&  garda  long-lems  le  filence  ;  il  le  rompit 
enfin  par  un  de  ces  longs  exbrdes  dont  lé 
fréquent  befoln  lui  a  fait  un  talent.  Venant 
enfuite  à  fon  fujet ,  il  me  dit  que  le  parti 
qtfil  avoit  pris  de  m*âdmettre  à  la  Com- 
inumon  lui  avoit  attiré  bien  des  chagrins 
&  le  blâme  de  fes  Confrères  ;  qu'il  étoit 
réduit  à  fe  juftifier  là-deffus  d'une  manière' 
qui^t  leiu*  fermer-la  bouche ,  &  que  fi 
la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  mes  fcsa- 
tlftiens  lui  avoit  fait  fupprimer  hs  expli- 
cations qu'à  fa  place  im  autre  auroit  exi- 
lées, il  ne  pouvoit  fans  fe  compromettre 
^'ffer  croire  qu'il  n'en  avoit  eu  aucune. 
Là-deffus^  tirant  doucement  un  papier 
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de  fa  poche ,  il  fe  mît  à  lire  dan$  un  projet 
de  lettre  à  un  Minifïre  de  Genève  des. 
détails  d'entretiens  qui  n'avôient  jamais 
çxlfté ,  mais  où  il  plaçoit  à  la  vérité  fort 
heureiifement  quelques  mots  par-ci  par-là ,, 
dits  à  là  volée  &  mr  im  tout  autre  objet, 
îiigèz ,  MonfieiU",  de  mon  étonnement  :  il 
Jtit  teî  que-j'etisf  èdbift  de  toute  là  lon- 
gueur .  dç  cette  leâure  poiur  me  rem^Bre 
cft  récôtttanta  Dkrts  les  endroits  où  la  fic- 
tion étpit  la  plus  forte  il  s'interrompoit 
en  irte  diiànt  :  Fous  fente\  ta  néccjffité.  .. . .. 

msi  Jitjuàtiùn  ....  mcç  place  ....   il  faut 

Bien  ÙTi  feu  Je  prêter.  Cette  lettre ,  au  refte  ^ 
^toit  feite  âvtçc  affile  d'adreffe ,  &  à  peu 
de  chcffç  près  11^  avoir  gpand  fein  de  né 
ïn'y  fere  dite  qrte  ce  que  j*aurdis  pu  dire 
en  effet.  En  finiflant  il  me  denïanda  fi  f ap^ 
proiivoîs  cette  lettre ,  &  s'il  pouvoit  Ren- 
voyer telle  qii'Hle  étoit  ' 

Je  répondis  qtte  je  lé  pfeignois  d'être 
réduit  à  de  t^treiCes  rèflpitVces  ;  que  qiiànt 
à  moi  ]t  ne  gouvbii  iién  'd&*e  dfe  fembla- 
ble:  mars  QU^9  Çuifque  c'étoit  lui  qui  fe 
chargeoit  cfc  le  dire  ,  c'étoit  fon  affaire 
&  non  pas  la  itiienne;  que  je  n'y  voyois: 
f ren ,  •  noii  pitts  ;  qùt  -  je  fuie  '  obligé  *d^ 
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^fémentir.  Comme  tout  ceci ,  reprk-il ,  ne' 
peut  nuire  à  perfonne  &  peut  vous  être 
utile  ainfî  qu'a  moi ,  je  paffe  aifément  fur 
un  petit  fcrupule  qui  ne  feroit  qu'empê- 
cher le  bien.  Mais ,  dîtes-moi ,  au  furplus , 
fi  y  DUS  êtes  content  de  cette  lettre,  &  fi 
vous  n*y  voyez  rien  à  changer  pour  qu'elle 
foit  mieux*  Je  lui  dis  que  je  la  trouvoisr 
biea  pour  la  fin  qu'il  s'y  propofoit.  Il  me 
prefla  tant ,  que  pour  Uii  complaire ,  je  lui 
irfdiquai  quelques  légères  corrcâions  qui' 
lie  fignifîoient  pas  grand'chofe.  Or  il  faut 
favoir  que  de  la  manière  dont  nous  étions* 
affis ,  lécritoire  étoit  devant  M.  de  M..; 
mais  durant  tout  ce  petit  colloque  il  la 
poufla  comme  par  hafard  devant  moi  ;  St 
comme  Je  tenois  alors  fa  lettre  pour  la* 
telire  ,  il  me  préfenta  la  pîume  pour  faire 
les  changemens  indiqués  ;  ce  que  je  fis- 
avec  la  fimplicité  que  je  mets  à  tovite  chofe/ 
Celq  fait,  il  mit  fon  papier  dans  fa  poche,'; 
&  s'en  alla. 

Pardonnez-moi  ce  long  détail ,  il  étoit 
néceflaire^  Je  vous  épargnerai  celui  de  mon 
defnier  entretien  avec  M.  de  M.  qu'il  eft- 
pîvis  aifé  d'imaginer.  Vous  comprenez' ce" 
qit'oû  peut  répondre  à  quelqu'un  qui  vienr 
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toidement  vous  dire  :  Moiifieur^  j'ai  ordre 
de  vous  caffer  la  tête  ;  maïs  fii  vous  vovltL 
bien  vous  caffer  la  jambe ,  peut  -  être  fe 
contentera  - 1  -  on  de  cela,  M.  de  M.  doit 
avoir  en  quelquefois  à  traiter  de  mauvaîfes 
affaires.  Cependant  j:e  ne  vis  de  ma  vie  un 
homme  aufli  embarraffé  qu*il  le  fot  vis-à- 
vis  de  moi  dans  celle* là.  Rien  n^eô  plus 
gênant  en  pareil  cas  que  d'être  aux  prifçs 
avec  un  homjne  ouvert  &  franc ,  qui  Êins 
combattre  avec  vous  de  fubtilités  &  de 
rufes ,  vous  rompt  en  vifiere  à  tout  mo- 
ment. M.  de  M*  afliire  que  je  lui  dis  en 
le  quittant  que  s'il  venoit  avec  de  bonnes 
nouvelles  je  Tembrafferoîs ,  finon  que  nous- 
nous  tournerions  le  dos.  J'ai  pu  dire  des 
chofes  équivalentes  •  mais  en  termes  plus? 
honnêtes,  &  quant  à  ces  dernières  expref' 
fions  je  fuis  très-fur  de  ne  m'en  être  point 
fervi.  M.  de  M*  peut  reconnoître  qu'il  ne 
me  fait  pas  fi  aifément  tourner  le  dos  qu  il. 
l*avoit  cm. 

Quant  au  dévot  pathos  dont  ïï  ufe  pour 
prouver  la  néceflîté  de  févir ,  on  fent  pour 
quelle  forte  de  gens  il  eil  fait ,  &  ni  vous 
ni  moi  n'avons  rien  à  leur  dire.  Laiffant 
à  part  ce  jargon  d'inquifiteur ,  je  vais  exa- 
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miner  fes  raifons  vis-à-vis  de  moi,  fan* 
entrer  dans  celles  qu'il  poiîvoit  avoir  avec 
d'autres. 

Ennuyé  du  trïfte  fiiétier  d^Auteur  pouf 
lequel  j  étois  fi  peu  feit  ^  j'avoîs  depuis 
long  -  tems  réfolu  d'y  renoncer  ;  quand 
l'Emile  parut  J^avois  déclaré  à  tous  mes 
aoils  à  Paris ,  à  Genève  &  ailleurs  crue 
c'étoît  mon  dernier  ouvrage  ^  &  qu  en 
l'achevant  je  pofois  la  plume  pour  ne  la 
plus  reprendre.  Beaucoup  de  lettres  me 
reftent  où  l'on  cherchoit  à  me  dîfluader 
de  ce  deffeiri.  En  arrivant  ici  jWols  dit  la 
même  chofe  à  tout  le  monde  ,  à  voiis- 
même  ainfi  qu'à  M.  de  M.  II  eft  le  feul 
qui  fe  foît  avifé  de  transformer  ce  jpropos 
en  promefle ,  &  de  prétendre  que  je  m-'é- 
tois  engagé  avec  lui  de  ne  plus  écrire  , 
parce  que  je  lui  en  avoîs  montré  l'inten- 
tion. Si  je  lui  difois  aujourd'hui  que. je 
compte  aller  demain  à  Neuchâtel ,  pren-  , 
drolt-il  afte  de  cette  parole ,  &  fi  j'y  man-  ^ 
quoîs  m'en  feroît  -  il  un  procès  ?  C*eft  la 
même  chofe  abfolument  ,  &  je  n'ai  pas 
plus  fongé  à  faire  une  promeiie  à  M.  de 
M.  qu'à  vous  d'ime  réloîiition  dont  j'inr 
formois  amplement  l'un  Se  Pautrè* 
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M.  de  M.  oferoit-il  dire  qu'il  ait  entendu 
bchofe  autrement?  Oferoit-il  afiumer, 
comme  il  l'ofe  faire  entendre  que  (feft  fur 
cet  engagement  prétendu  qu'il  m'admit  à 
la  Communion  ?  La  preuve  du  contraire 
eft  qu'à  la  publication  de  ma  lettre  à  M. 
l'Archevêque  de  Paris ,  M.  de  M.  lom  de 
m'accufèr  de  lui  avoir  manqué  de  parole, 
fiit  très -content  de  cet  ouvrage ,  &  qull 
en  fit  réloge  à  moi  -  même  &  à  tout  le 
monde  j  fans  dire  alors  un  mot  de  cette 
febuleufe  promefle  qu'il  m'acaife  aujour- 
d'hui de  lui  avoir  faite  auparavant*  Remar- 
Guez  pourtant  qiie  cet  écrit  eft  bien  plus 
rort  fur  les  myueres  &  même  fur  les  mi- 
racles que  celui  dont  il  fait  maintenant 
taînt  de  bruit  Remarquez  encore  que  j'y 
parle  de  même  en  mon  nom ,  &  non  plus 
au  nom  du  Vicaire.  Peut-on  chercher  des 
fiqets  d'etcoxfamunication  dans  ce  dernier , 
qfii  n'ont  pas  même  été  des  fuj;ets  de  plainte 
dàiis  Pautre  i    ' 

Quand  f  auroîs  fait  à  M.  de  M,  cette  pro- 
met à  laquelle  je  ne  fongeai  de  ffia  vie, 
prétendroit-il  qu'elle  fût  fi  abfolue  qu'elle 
laèr  fiipportât  pas.  Ik  moindre  exception , 
pas.  mêirfe  d'împrfuter  an  méknoirçî  pour 
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ma  défenfe  lorfqtie  )*aiirois  un  procès  ?  Et 
quelle  exception  m'étoit  mieux  permife 
que  celle  oti  me  juftifiant  je  le  juflifiois 
lui-même,  où  je  montrois  qu*il  étoit  feux 
qu'il  eût  admis  dans  fon  Eglife  un  aggrejP- 
feur  de  la  Religion  ?  Quelle  promelïe  pou- 
voit  m'acquitter  de  ce  que  je  devois  à 
d'autres  &  à  moi-même  }  Comment  pou- 
vois-je  fupprimer  un  écrit  défenfif  pour 
mon  honneur  J  pour  celui  de  mes  anciens 
compatriotes  ;  un  écrit  que  tant  de  grands 
motifs  rendoient  néceffaire  &  où  j'avois, 
à  remplir  de  fi  fairîts  devoirs  ?  A  qui  M.. 
de  M.  fera'-t-îl  croire  que  je  lui  ai  promis 
d^endurer  rignominie  en  filence  ?  A  pré- 
fent  même  que  j*ai  pris  avec  un  Corps 
refpeâable  un  engagement  formel  (*  V  qui 
efl:-<e  dans  ce  Corps  qui  m'accuferoit  d'jr 
manquer  ^  d,  forcé  par  les  outrages  de  M# 
de  M.  je  prenp'is  Ife  parti  de  l'es  repouffer | 
aufli  pulîkqueiîieht  qu'il  ofe  les  faire.  Quel- 1 
que  promeôé'due  feffe  un  honnête  homme 
on  n'exigiera  jamais  ,  on  préfumera  bien. 
moins  encore ,  qu'elle  aille  jufqu'àfe  laiffer 
déshonorer^  .^ 

<  *  >  Voyez:  tft  Içttk  4A.st  AtkJU.  |>^i  à:;  JUL  Havkiài  Bau^ 
uipejiA-  Génétal*. 
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En  publiant  les  Lettres  écrites  de  la 
Montagne ,  je  fis  mon  devoir  &  je  ne  man- 
quai point  à  M.  de  M.  Il  en  JFugea  lui- 
même  ainfi  j  puifqu'après  la  piiblicatioft 
de  l'ouvrage ,  dont  je  lui  avois  envoyé 
im  exemplaire ,  il  ne  changea  point  avec 
moi  de  manière  d'agir»  Il  le  lut  avec  plai- 
fir ,  m'en  parla  avec  éloge  ;  pas  un  mot 
qui  fentît  Tobjeûion.  Depuis  lors  il  me 
vit  lon^*tems  encore ,  toujours  de  la  meil- 
leure gmitié  ;  jamais  la  moindre  plainte 
fur  mon  livre.  On  parloit  dans  ce  tems-Ià 
d'ime  édition  générale  de  mes  écrits.  Non- 
ieulement  il  fipprouv  oit  cette  entreprife, 
il  defiroit  même  s'y  ihtéreffer  :  il  me  mar- 
cjua  ce  defir  que  je  n'encourageai  pas , 
iàchant  que  la  compagnie  qui  s'étoit  for- 
mée fe  tr  Juvoit  déjà  trop  nombreirfe ,  & 
ne  vouloit  plus  d'autre  affocié.  Sur  mon 
^u  d'empreflement  qu'il  remarqua  trop, 
il  réfléchit  quelque  tems  après  que  la 
blenféance  de  fon  état  ne' lui  permettoit 
pas  d'entrer  dans  cette  entreprife/  Cefl 
iilors  que  la  Gafle   prit  le  parti  de  sV 

oppofer ,  &  fit  des   repréfentations  à  la 
Çbur. 

.  Du  reûe ,  la  bonne  intelligence  étoit  fi 
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parfaite  encore  entre  nous ,  &  mort  der-  * 
mer  ouvrage  y  mettoit  fi  peu  d'obftacle 
eue  long  '^  tems  après  fa  publication  j  M. 
de  M.  taufant  ayec  moi ,  me  dit  ^  qu'il 
Vouloit  demander  à  la  Cour  une  augmen- 
tation de  prébende  ^  &;  me  propofa  de 
mettre  quelques  lignes  dans  la  lettre  qu  il 
écriroit  pour  cet  effet  à  My lord  Maréchal. 
Cette  forme  de  recommandation  me  pa- 
roifent  trop  familière  ^  je  lui  demandai 
quinxe  jours  pouî*  en  écrire  à  Mylord 
Maréchal  au(>aravant.  H  fe  tut ,  &  ne  m'a 
plus  parlé  de  cette  affaire.  Dès-lors  il  com- 
mença de  voir  d'un  autre  œil  les  Lettres 
de  la  Montagne  ,  fans  cependant  en  im- 
prouver jamais  un  feul  mot  en.  ma  pré- 
îence*  Une  fois  feulement  il  me  dit:  Po«r 
moi  Je  crois  aux  miracles.  J'aurois  pu  lui 
répondre  :  J*y  crois  tout  autant  que  vous. 

Puifque  je  fuis  fur  mes  torts  avec  M. 
de  M.  ,  je  dois  vous  avouer ,  Monfieur  9 
que  "je  m'en  reconnois  d'autres  encore.  Pé- 
nétré pour  lui  de  reconnoiffance ,  j'ai  cher- 
ché toutes  les  occafions  de  la  lui  marquer , 
tant  en  public  qu'eh  particulier.  Mais  je 
n'ai  point  fait  d'un  fentiment  fi  noble  un- 
trafic  d'intérêt  ;  l'exemple  ne  m^a  pojfit 
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gagné  ,  je  ne  lui  ai  point  fait  de  préfens , 
fe  ne  fais  pas  acheter  les  chofes  fairîtes, 
M.  de  M.  vouloit  fevoir  toutes  mes  affaires , 
connoître  tous  mes  correfpondans ,  diriger , 
recevoir  mon  teftament ,  gouverner  mon 
petit  ménage  :  voilà  ce  que  je  n'ai  point 
fbuffert.  M.  de  M,  aime  à  tenir  tabïe  long- 
tems  ;  pour  moi  c*efl  un  vrai  fupplice» 
Rarement  il  a  mangé  chez  moi ,  jamais  je 
n'ai  mangé  chez  lui.  Enfin  j'ai  toujours  re- 
pouffé avec  tous  les  égards  &  tout  lé  ref- 
peô  pofïïble  l'intimité  qu'il  vouîoit  établir 
entre  nous*  Elle  n'eft  jamais  im  devoir  dès 
qu'elle  ne  convient  pas  à  tous  deux. 

Voilà  mes  torts ,  je  les  confeffe  fans 
pouvoir  m'en  repentir.  Ils  font  grands  ô 
Ton  veut ,  mais  ils  font  les  feuls ,  &  j'at- 
tefte  quiconque  connoît  un  peu  ces  con- 
trées fi  je  ne  m'y  fuis  pas  fbuvênt  fendu  de- 
fegréable  aux  honnêtes  gens  par  mon  zèle 
à  louer  dans  Nf .  de  M.  ce  que  j'y  trouvoîs 
de  louable.  Le  rôle  qu'il  avoit  joué  pré- 
cédemment  le  rendoit  odieux,  &  l'on  n'ai- 
moit  pas  à  me  voir  effecer  par  ma  propre 
hiftoire  celle  des  maux  dont  il  fiit  l'auteur. 

Cependant  qiielques  mécôntentemens  fe- 
crets  qu'il  eût  contre  moi ,  jamais  il*  n'eut 
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pris  pour  les  feire  éclater  un  moment  fi 

mal  choifi  ,    fî  d'autres  motifs  ne  Teuffent 

porté  à  reÊiifîr    Toccafion'  fiigitlve  qu'il 

avoir  étàborà  laiffé  échapper.    Il  voyoit 

trop  coiAbien  &  conduite  alloit  être  cho-^ 

quante  &  contradt£loire.  Que  de  combats 

nVt-iî  pas  dut  fentir  en  lui-mêm^  avant 

tforfer  afficher  ime  fi  claire  prévarication  ?- 

Car  paflbns  telle  condamnation  qu'on  vou- 

iîa  iur  les  Lettres  de  la  Montagne  ;  en 

diront-elles  ,  enfin  ^  plus  que  l'Emile ,  après 

lêopiel  j'ai  été , .  non  pas  laMTé  ,  mais  admis 

à  la  table  facrée  ?  plus  que  la  lettre  à  M.* 

dé  Beaumont  fiir  laqudle  on  ne  m'a  pas 

iit  un  feiil  mot  ?  Qu'elles  ne  foient  fi  1  on 

veut  qu'un  tiflii  d'erreurs ,  que  s'enfuivra- 

t-il  ?  -qu'eues  ne  m'ont  pçint  juftifié ,  & 

S^e  l'auteur  d'Emile  demeure  inexculable  ; 

"iais  jamais  que,  celui  des  Lettres  écrite^ 

de  la  Montagne  doive  en  particulier  être 

Condamné.   Après  avoir  fait  grâce  à  un 

femme  du  criàie  dont  on  l'àccufe  ,    le 

pumt-on  pour  s'être  mal  défendu  }  Voilà 

pourtant  ce  que  fait  ici  M.  de  M,  ;  &  je 

le  défie ,  lui  &  tous  fes  confireres  de  citer 

dans  ce  dernier  ouvrage  aucun  des  fenti*- 

aensqu'ik  eenfiu'ent,  que  je  ne  prouvo^ 
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être  plus  fortement  établi  dans  les  précé- 
dens^ 

Mais  excité  fouS  rtiain  par  d'autres  gens 
il  feifit  le  prétexte  qu'on  lui  préfente  ;  ^f 
qu'en  criant  à  tort  &  à  travers  à  Timpic 
on  met  toitjoiu's  le  peuple  en  fureuf ,  il 
ibnne  après-coup^  le  toofm  de  Motiers  fur 
Un  pauvre  homme  pour  s'être  ofé  défen- 
dre chez  le»  Genevois^  &  ièntant  bleir 
<|ue  le  fiiccès  feul  pouvoit  le  feuver  da 
blâifte ,  il  n'épargne  rien  poUr  fe  l'affurer. 
Je  vis  à  Motieris ,  je  ne  veux  point  parler 
de  ce  qui  sy  pafle ,  vous  le  favex  auffi  Iwen 
que  moi  ;  perionne  à  Neufchâtel  ne  l'ignore; 
les  étrangers  qui  viennent  ]»  voient  y  gé* 
miiTent  ;  &  moi  je  me  tais. 

M,  <ïe  M  s^excufe  fur  les  cFrdres  de  la 
ClaiTe.  Mais  fupppfons  les  exéoités  par  des 
toies  légitimes  ;  fi  ces  Ordres  étoient  îuftes 
comment  avoit-il  attendu  fi  tard  â  le  fentlr  ? 
comment  ne  les  préyenoit-il  point  lui- 
même  que  cela  fegardoit  fpédalement? 
comment  après  âVoir  lu  &  relu  les  Lettres 
d^  la  Montagne  n'y  avpiMl  jamais  trouvé 
im  mot  à  reprendre  ,  ou  pourquoi  ne  m'en 
avoit--il  rien  dit  5  à  moi  fon  paroiffien, 
dans  plufieurs  v^tës  qu'il  m'avoit  âites? 
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«Qii'étoît  deywu  fon  ^de  paftpral  ?  Vou- 
droit-il  qu'on  le  prît  peur  un  imbécille  , 
^i  ne  Édt  voir  dans^ua  livre  d?  fon  métier 
ce  qui  y  djt  que  quand  on  le  lui  montre  ? 
Si  ces  ordrçs  étoient  injuftes  pourquoi 
s'y  foiimettoit-ir?  Vn  Miniftre  de  l'Evans. 
gile ,  un  Pafteur  doit  -  il  perfeçuter  par 
obéifTance  un  homme  ^u'iLfait  être  inno- 
cent ?  Içnoroit-ïl  qu«  paroître  même  en 
Confifloire  efl;  une  peine  ignomînieufe , 
un  affront  tcruel  pour  un  homme  de  -mon 
âge,  fur-tout  dans  un  village ,  oii  l'on  ne  con* 
noît  d'autres  matières  confifloriales  que  des 
admonitions  fur  les  mœurs  ?  Il  y  a  dix-an$ 
que  je  fus  difpenfé  à  Genève  de  paroître 
en  Confiftoire  dans  une  pcca^on  beaucoup 
plus  légitime ,  &  ^  çe^que^^je  me  reproche 
prefque  ^  xrontre  le-te^çte  formel  <le  la  loi. 
Mais  il  n*eft  pas  étonnant  quel'oaçonnoiffe 
à  Genève  dèsiiiiehi^ances  que  Eon  ignore  à 
Motierç. 

Je  ne  Êils  pcfur  qui  M.  de  M.  prend  fes 
leôeurs  quand  il  leiu-  dit  qit'il  n'y  avoit 
point  <i'inquiiition  4ans  cette  affaire  ;  c'eft 
comme  s'il  difoit  qu'il  n'y  ayoit  point  de 
Confiâoire ,  car  c'eft  -la  m&ne  chofe  en 
C€tte  occafion.  Il  fait  entendre ,  il  afTure 
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même  qu*elle  ne  devoit  point  avoir  de 
fuite  temporelle  :  le  contraire  eft  connu  de 
tous  les  gens  au  Eût  du  projet ,  &  qui  ne 
iàit  qu'en  furprenant  la  Religion  du  Confeil 

-d'Etat  on  Vavoit  déjà  eogîigé  à  ftir^  des 
démarches  qui  tendoient  à  m'oter  la.  pro- 
teâion  du  Roi?  L^  pas  nacei&ire . pour 
achever  étoit  rexcommimication«  Après 
quoi  de  nouvelles  remontrances  au  Confeil 
d'Etat  auroient  Êiit  le  reftç  ;  on  s'y  étoit 
engagé ,  &  voilà  d'oii  vient  la  douleur  de 
n  avoir  pu  réuffin  Car  d'jailleurs  qu'im- 
porte à  M.  de  M.  ?  Craint-il  que  je  ne  mcj 
préfente  pour  communier  de  ik  main }  Qu'il! 
îe  rafliire.  Je  ne  fuis  piis  aguerri  aux  coni- 
munions  comme  je  vois  tant  de  gens  l'être. 

'  J'admire  ces  eilomacs  dévpts  toujours  fi 

.  prêts  à  digérer  le  pain  &cré  :  le  mien  n'eil 

'  pas  ii  robmte. 

Il  dît  qu'il  n'avoit  qu*iwe  qu^(Uon  très- 
frniple  à  me  faire  de  la  part  de  )a  Clafle. 
Pourquoi  donc  fen  me  citant,  ne  mç  fit-il 
pas  fignifier  cette  queition?  Quelle  eft  cette 
rufe  d'ufer  de  fwprife,  &  de  forcer  les 
gens  de  répondre  à  l'inftant  même  fans  leur 
donner  im  moment  pour  réfléchir?  C'eil 
Qu'avec  cette  oiieâion  de  la  Clafle  dopt 
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M.  de  M.  parle ,  il  m'en  ré&rvott  de  Ton 
chef  d'autres  dont  il  ne  parle  point ,  &c  fur 
lefqiielles  il  ne  vouloit  pas  que  j'eufle  le 
tems  de  me  préparer^On  iàit  que  ion  projet 
étoit  abfolument  de  me  prendre  en  faute  >, 
&  de  m'emharrafler  par  lant  d'int^rro^ar 
lions  capiieufes  qu'il  en  vînt  à  bout.  Il 
{avait  cormbiâi  j'étois  languiflant  6c  foible« 
Je  ne  veux  pas  l'acaifer  d'avoir  eu  le 
deifein  d'épui£er  mes  forces  :  mais  quand 
je  fus  cité  î'étois  .malade  9  hors  d'état  de 
focdr.  Se  gardant  la  chambre  depuis  ûx 
mois.  G^étoit  l'hiver ,  il  feifoit  froid  »  & 
c'fift  pmir  un  pauvre  infirme  un  étrange 
fpéciaque  qu'une  ieance  de  pluâeurs  heu- 
res ,  debout ,  interrogé  ians  relâche  fur 
des  matières  de  Théologie  9  devant  des 
Anciens  dont  les  plus  ipifaruits  déclarent 
ny rîea entendre.  N'importe;  on  ne  s'in- 
fonna  pas  même  fi  je  pcatvois  fortir  de 
mon  lit ,  fi  j'avois  la  force  d'aller  ,  s'il 
fkudroit  me  feire  porter  ;  on  ne  s'emJbar- 
rafibit  pas  de  cela.  La  charité  paûorale  9 
ocaçée  des  chofes  de  la  foi  ^  ne  s'abaiiTe 
pas  aux  teire&'es  foim  de  'cette  vie. 

Vous  avez  9  Monfieiw,  ce  qui  fe  paflà 
dans  le  ConMpire-en  mon  abfence ,  corn- 
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ment  s^  fit  la  kâune  de  ina  lettre ^  &les 

Jiropos  qu*on  y  tint  pexir  en  eiodpêcher 
*eflEet.  Vos  mémoires  la-deffvs  vous  vieiv- 
nent  de  la  bonne  figurée.  Concevez-vous 

Su'après  cela  M.  de  M.  chanee  tout  à  coup 
'état  &  de  titre  y  &L  <fa,e  s'etant  &it  corn- 
miffïire  de  la  Clafle  pour  iblli^iter  Ka£û-e, 
il  redevienne  Auffi^-tôt  Pafteur  pour  la 
)uger.  ragiffois  ,  dtt^il,  £ommc  Pafimt 
comme  Chef  du  Canjifioire  ^  &  non  .comme 
^  reprif entant  de  la  vénérable  Çlaffc»  C^toit 
bien  tard  changer  de  rôle  après  ea  avoir 
îàit  jufqu'alors  un  fi  différem.  Craignons^ 
Monfieur^  les  gens  qui  font  ^i  volontiers 
deux  perfonnages  ,dans  k'même  a^^e.  Il 
eft  rare  que  ces  deux  en  fafient  luj  boiu 

Il  appuyé  la  néceffité  de  £^vir  fur  le 

fcandaie  eaufé  par  mon  livre»  Voilà  des 

'  fcrupides  tout  nouveaux  ^qu'il  n^eut  point 

dutems  de  FEmile*  Le  fcandaie  fiit  tout 

âiiili  grand  pour  le  moins  :  tes  gens'i'& 

*  glife  &  les  ^zetiers  nç  firent  pas  moios 

,  de  bruit  On  bruloit^  on  brayoit ,  on  m'in- 

fultoit  par  toute  TEurope*  M*.de  M.  trouve 

aujourd'hui  des  raifons  de  ^'excommunier 

dans  celles  qui  ne  l^empêcherent  pas  alors 

.de,m!admettre»  Son  zele^  fiûvant  le  pré- 
cepte, 
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cepte,  prend  toutes  les  formes  pour  agir 
félon  les  tems  &  les  lieux.  Mais  mii  eil- 
ce ,  je  vous  prie  ^  qui  excita  dans  fa  pa- 
roiffe  le  fcandale  dont  il  fe  plaint  au  fujet 
de  mon  dernier  livre  ?  Qui  eu-ce  qui  ^ffeo- 
toit  d'en  faire  un  bruit  affreux  &  par  foi- 
même  &  par  des  gens  apoftés  ?  Qui  eft-ce , 
parmi  tout  ce  peuple  fi  laintement  foixené, 
qui  auroit  fu  que  j'avois  commis  le  crime 
énorme   de  prouver  que   le  '  Confeil  de 
Genève  m'avoît  condamné  à  tort ,  fi  Y  on 
n'eût  pps  foin  de  le  leur  dire  en  leur  pei-  • 
gnant  ce  fingulier  crime  avec  les  couleurs 
que  chacun  lait  î  Qui  d'entr'eux  e&  même  ; 
en  état  de  lire  mon  livre  &  d'entendre  ce 
dont-  il  s'agit  ?  Exceptons  fi4'on  veut  Tar- 
dent fatellite  de  M.  de  M. ,  ce  grand  Ma- 
réchal  qu'il  cite  fi  fièrement ,  ce  grand 
clerc  le  Boirudo  de   fon  Eglife ,   qui  fe 
connoît  fi  bien  en  fers  de  chevaiux  fe-en- 
livres  de  théologie.  Je  veux  le  croire  en» 
état  de  lire   à   jeun  &  fans  épeller  une- 
ligne  entière,  quel  autre  des  ameutés  en 
peut  faire  autant  ?  En»  entrevoyant*  fur  me9 
pages  les  mots  d*£van^iU  6c  de  iniraâks ,' 
ils  auroient  cm  lire  uiv  livre  de  dévotion,- 
&  me  ïjchant  bon  Tiomqie  ils .  au^ient? 
Picccs  diycrfcs.  Tome  II.  O 
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dit  :  que  Dieu  U  bcniffc  j  il  nous  édifie. 
Mais  on  leur  a  tant  affiné  que  j'étois  un 
homme  abominable ,  un  impie  ,  qui  difoit 
qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu  &  que  les 
femmes  n'avoient  point  d'ame  ,  que  fans 
fojtger  au  langage  ii  contraire  qu'on  leur 
tenoit  ci-devant  ils  ont  àleur  tour  répété  : 
c^efl'  un  impie  ,  un  fcéUrat  ,  c'ejl  l  Anu- 
cmjl  ^  il  faut  C excommunier  y  le  brûler.  On 
leur  a  charitablement  répondu  *>fans  douu\ 
mais  criei  &  laijfe^  -  nous  faire  j  tout  ira 
bien. 

Là  marche  ordinaire  de  Meffieurs  les 
gens  d'EgUfe  me  paroît  admirable  pour 
aller  à  leur  but.  Après  avoir  établi  en 
principe  leur  compétence  fur  ;tout  fcan- 
dale  9  ils  excitent  le  fcandale  fur  tel  objet 
qu'il  leur  plait ,  &  puis  en  vertu  de  ce 
fcandale  qui  eft  leur  ouvrage ,  ils  s'empa- 
rent de.  l'afFaire  pour  la  juger.  Voilà  de 
quoi  fe  rendre  maîtres  de  tous  les  peuples, 
de  toutes  les  loix ,  de  tous  les  Rois  j  & 
de  toute  la  terre  ikns  qu'on  ait  le  moindre 
5iot  à  leur  dire.  Vous  rappeliez  -  vous  te 
conte,  de  ce  Chirurgien  dont  la  boutique 
doniîoit  fur  deux  rues  ^  &C  qui  fortant  par 
Wiç  porte  eihropioit  les  pafians  >  puis  reni- 
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troit  fubtilement ,  &  pour  les  panfer  ref- 
ibrtoit  par  l'autre?  Voilà  Thiftoire  de  tous 
les  Clergés  du  monde ,  excepté  que  le      f  ■ 
Chirurgien  guériffoit  du  moins  fes  blef- 
fés,  &c  que  ces  Meilleurs  en  traitant  les  ; 
leurs  les  achèvent. 

N'entrons  point ,  Monfieur ,  dans  les 
intrigues  fecretes  qu'il  né  faut  pas  mettre 
au  erand  jour.  Mais  fi  M*  de  M.  n'eût 
voulu  qu'exécuter  l'ordre  de  la  Claffe  ou 
feire  l'acquit  de  fa  confcience ,  pourcjuoi 
l'acharnement  qu'il  a  mis  à  cette  aÔaire  ?^ 
pourquoi  ce  tumulte  excité  dans  le  pays  ?  > 
pourquoi  ces  prédications  violentes?  pour-, 

S  loi  ces  conciliabules  ?  pourqjuoi  tant  de' 
^ts  bruits  répandus  poiu:  tâcher  de  m'et 
frayer  par  les  cris  de  la  populace  ?  Tout 
cela  n'eft^il  pas  notoire  au  public?  M.  de 
M.  le  nie,  &c  pourquoi  non^  puifqu'il  a 
bien  nié  d'avoir  prétendu  deux  voix  dans , 
le  Confiftoire.  Moi ,  j'en  vofs  trois,  fi  je 
ne  me  trompç.  P'abord  celle  de  fon  Dia- 
cre ,  qui  n'étoit  là  que  comme  fon  repré* . 
fentant;  la  fibrine  enfuite  qui  form9it  l'é- 
galité; 6ç  ceUr  enfin  qu'il  yp^ilpit  avoir- 
pour  départager  les  fu&age^.  Trois  voix , 
à  lui  feiU  c'eut  ^beauco^ipv^^^l^. pour: 
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abfoudre  ;  il  les  vouloît  pour  condamner  i 
&  ne  put  les  obtenir ,  où  étoit  k  mal } 
M.  de  M.  étoit  trop  heureux  que  fon  Confif- 
toîre  plus  fâge  que  lui  l'eût  tiré  d'affaire 
arvec  h  Claffe  ,  avec  fes  confrères ,  avec 
ies.corrçfpondajîs  ,  avec  Uii-ïnême,  J'ai 
feit  mon  devoir,  auroit- il  dit,  f ai  vive-. 
ment  pourfuivi  la  cho(è  :  mon  Gonfîftoire 
n'a  pas  jugé  comme  moi  ;  il  a  abfoiis 
Rousseau  contre  mon  avis.  Ce  n'eft  pas 
ma  fente  y  je  mç  rçtire  ;  je  n^en  puis  faire. 
cbvantage  ians  Blçfler  les  loix  ,  lans  défo- 
béir  au  Prince",  fans  troubler  le   repos 
public  :  je  fuis  trop  l?on  chrétien  ,  irop 
bon  citoyen ,  trop  bon  pafteur  pour  rien 
tienter  de  femblable.  Après  avoir  échoué , 
il  pouvQÎt.  encore  avec  un  peu  d'adre^ 
cbnfervérfa  dignité  &  recouvrer  ^fc  VéSt^';' 
tàtion/  Mais  raipouf-pVo^pré.innté-n'eft^pît.s: 
fi  fage.  On  ^pardonne  eiitore  jrioîns  ^ni 
aub^e:s  le  mal  qu^on  leur  a  voulu  feiré  que 
Celui,  qu'on  leur'  à  feit  eh  lèfFet.  Furieux 
de  voir  manquer  à  la  face  de  PEyrope  ce 
grand  crédit  dbrlt  il  aime  à  fë  vanter  y  il' 
rie  peut  quitter -la  partie,  il  dît  en^'CIafle! 
qu'il  n'eft  pas  fens  efppir  dé  la  renouer;; 
â  le  tente  dani  im  autre 'Confiitoire  :  mais* 
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pour  fe  montrer  moins  à  découvert  il  ne 
la  prôpofe  pas  lui-même ,  il  la  fait  propofer 
par  fon  Maréchal ,  p^r  cet  inftrument  de 
les  menées.,  qu*il  appelle  à  témoin  qu'il 
-n'en  a  pas  fait.  Cela  n'étoit-il  pas  finement 
trouve  }  Ce  rfeft  pas  que  M.  de  M,  ne 
fôit  fin  :  mais  un  homme  que  la  colère 
aveugle  ne  fait  plus  que  deS  fottifes  quand 
il  fe  livre  à  fa  paffion. 

Cette  reffource  lut  manque  encore.  Vous 
croiriez  qii'au  moins  alors  fes  efforts  s'ar- 
xèxent  là.  Point  du  tout.  Dans  raffemblée 
iliivante  de  la  Claffe ,  il  propofe  un  autre 
expédient  >  fondé  fur  l'impoflibilité  d'élu- 
der Taétivité  de  TOfficier  du  Prince  dans 
fe  paroiffe.  C'eft  d'attendre'  que  j'aye  pafle 
dans  une  ^utre ,  &  là  de  recommencer  les 
pôxirftiites  fur  nouveaux  frais.  En .  confé- 
quencet  de  <;e  bel  expédient  les  Sermons 
emportée  riecommencent  ;  on  met  derechef 
k  peuple  eu  rumeur ,  comptant  à  force  de 
dé^grémênt  me  forcer  enfin  de  quitter  la 
paroiffe.  En  voilà  trop ,  en  vérité  ,  poiu: 
un')homnîe  aufli  tolérant  c{i\e  M^  de  M. 
pi!<?terid.  l'être ,  &  qui  tf agit  que  par  Tordre 
de  fon  Corps.    . 

::  £  Mja'ktire  à'îdQnge.b&auiîQiip  5  Monfieur , 
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mais  il  le  Êtut ,  &  pourquoi  la  couperois- 
Je  ?  Seroit-ce  l'abréger  que  d'en  multiplier 
les  formules  ?  Laiflbns  à  M.  de  M.  le  plaifir 
<le  dire  dix  fois  de  fuite  :  Dina^arde  ma 
faur^  dormtj^ous} 

Je  n'ai  point  entamé  la  queftion  de 
droit  ;  je  me  fuis  interdit  cette  matière.  Je 
me  fuis  ^borné  dans  la  féconde  partie  de 
cette  lettre  à  vous  prouver  que  M.  de  M. 
malgré  le  ton  béat  qu'il  affeâe ,  n'a  point 
été  conduit  dans  cette  affeire  par  le  zèle 
de  la  foi ,  ni  par  fon  devoir  ^  mais  qu'il  a 
félon  l'ufage  feit  fervir  Dieu  d'inftrumeni 
à  fes  pBflîons.  Or  jugez  fi  pour  de  telles 
fins  on  employé  des  moyens  qui  foient 
honnêtes ,  &  difpenfez-moi  d'entrer  dans 
des  détails  qui  feroient  gémir  la  vertu. 

Dans  la  première  partie  de.  ma  lettre  je 
rapporte  des  faits  oppofés  à  ceux  qu'avance 
M.  de  M.  Il  avoit  eu  l'art  de  fe  ménager 
des  indices  auxquels  je  n'ai  pu  répondre 

ue  par  le  récit  ndelle  de  ce  qui  s'en  pafle. 

e  ces  affertions  contraires^  de  fa  part  & 

de  la  mienne  vous  conclurez  que  l'un  des 

deux  eft  un  menteur ,  &  j'avoue  que  cette. 

conclufion  me  paroît  jufte.    • 

.  En  Voulant  nriir  ma  lettre  &  pofer  »  fi 


s 


A    M.  D.  319 

brochure ,  je  la  feuilleté  encore.  Les  ob- 
fervations  le  préfentent  fans  nombre  &  il 
ne  faut  pas  toujours  recommencer.  Cepen- 
dant comment  paffer  ce  que  j'ai  dans  cet 
inftant  fous  les  yeux  ?  Que  feront  nos  Mi' 
nijlresjk  difoit-on  publiquement  ?  Z?/- 
feJidront  '  ils  rEvangile  attaque  fi  ouverte^' 
ïïitnt  par  f es  ennemis  ?  C'eft  donc  moi  qui 
fuis  l'ennemi  de  l'Evangile ,  parce  que  .je 
m'indigne  qu'on  le  défigure  &  qu'on  l'avi- 
liffe.  Eh  !  que  fes  prétendus  défênfeur« 
n'imitent-ils  l'ufage  que  J'en  voudrois  faire  ! 
Que  n'en  prennent -ils  ce  qui  les  rendroit 
bons  &  juftes  ,  que  n'en  laiffent-ils  ce  qui 
ne  fert  de  rien  à  perfonne  &  qu'ils  n'en- 
tendent pas  plus  que  moi  ! 

Si  un  Citoyen  de  ce  pays  avoit  ofe  dire 
ou  écrire  quelque  chofe  Rapprochant  a  U 
^u* avance  M,  R,  ne  fcvîroit  -  on  pas  contre 
iui  ?  Non  affurement  ;  j'ofe  le  croire  pour 
l'honneur  de  cet  Etat.  Peuples  de  Neuf- 
châtel ,  quelles  feroient  donc  vos  fran* 
chifes ,  fi  pour  quelque  point  qui  fournî- 
roit  matière  de  chicane  aux  Mîniftres ,  ils 
pou  voient  pourfuivre  au  milieu  de  vous 
l'Auteur  d'un  faftum  imprimé  à  l'autre 
bout  de  l'Europe ,  pour  fa  défenfe  en  pays 
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étranger  ?  M.  de  M.  m*a  dioifi  pour  vous 
impoler  en  moi  ce  nouveau  joug  ;  mais 
ferois  -  je  digne  d'avoir  été  reçu  parmi 
vous ,  fi  fy  laiffois  par  mon  exemple  uae 

.  fervitude  que  je  n'y  ai  point  trouvée? 
Af,  Roujfcau  nouveau  Cuoytn  a-t-ïl  donc 

.  plus  dt  privilèges  que  tous  les  anciens  Ci-' 
toyens  ?  Je  ne  réclame  pas  même  ici  les 
leiurs  y  je  ne  réclame  que  ceux  que  j*c^voi:? 
étant  homme  ,  &  comme  fimple  étranger. 
Le  correfpondant  quç  M.  de  M.  feit  par- 
ler ,  ce  merveilleux  correfpondant  qa'2  ne 
nomme  point  ^  &  qui  lui  donne  tant  de 
louanges  eft  un  fingulier  r^ifonneiur,  ce 
me  femble.  Je  veux  avoir ,  félon  lui ,  plus 
de  privilèges  que  tous  les  Citoyens ,  parce 
que  je  réfille  à  des  vexations  que  n'en- 
duta  jamais  aucun  Citoyen.  Pour  m'ôter 
ie  droit  de  défendre  ma  bourfe  contre  un 
voleur  qui  voudroit  me  la  prendre ,  il 
n'auroit  donc  qu'à  me  dire:  Kous  êtes plai- 
fant  de  m  vouloir  pas  que  je  vous  vole  !  Je 
yolcrois  bien  un  homme  du  pays  s  il  pareil 
au  lieu  de  vous. 

Remarquez  qu'ici  M.  le  Profeffeur  de 
.MontmpUin  efl  le  feul  Souverain ,  le  Dcf- 
pote  qui  we  condamiic  ,  5c  que  la  loi ,  le 
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Confifloire ,  Iq  Magiftrat ,  le  Gouverne- 
ment ,  le  Gouverneur,  le  Roi  même  qui 
ine  protègent  font  autant  de  rebelles  à  l'au- 
torité fuprême  de  M.  le  Profeffeur  4e 
Montmollin.        • 

L'anonyme  demande  y?ye /2^  me  fuis  pas 
fournis  comme  Citoyen^  aux  loix  de  VEtat  6» 
aux  ufages  ;  &  de  rafl^r^ative  qu'affuré- 
ment  on  ne  lui  cônteftera  pas,  il, conduit 
que  je  me  ^liis  fpumis  à  une  loi  qui  n'exifte 
point  &  à  un  ufage  qui  n'eut  jamais  lieu. 

M.  de  M.  dit  à  cela  que  cette  loi  .exiâe 
à  Genève  &  que  je  me  fuis  plaint  moi- 
même  qii'on  Ta  violée  à,  mon  préjxidice. 
Ainfi  donc  la  loi  qui  exifte  à  Genève;  & 
qui  n'exifte  pas  à  Motiers ,  on  la  viole  à 
Geneve^pour  me  décréter  ;&  on  la  fuit,  à 
Motiersj  pour  m 'excommunier.  Convenez 
que  me  voilà  dans  une  agréable  pofition  ! 
Cétolt  ù^ns  doute  dans  un  de  .fe^  momens 
de  garté  que  M.  de  M.  fit  ce  raifonne- 
ment-là.  ,  .  •  * 

Il  plaifarite  à-peu-près  fur  le  mênie  ton 
dans  une  note  fur  l'offre  (*)  que  je  voulus 

(  *  )  Offre  dont  U  fecret  fut  fl  bien  gardé  que  perfotine 
B'«nftttrien^pieftuaad.je  le  jubilai,  &>qtuifut  H  lA^Uioa- 
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bien  faire  à  la  Qaffe ,  à  Cûndition  qu'on 
me  laiflât  en  repos  (  f  )•  Il  dît  que  ckâ 
fe  moquer ,  &  qu'on  ne  fait  pas  ainfi  la  loi 
à  fes  lupérieurs. 

Premièrement  il  fe  moque  hii-même 
quand  il  prétend  qu'offrir  une  fatisfaôion 
très-obféquieufe  &  très-raifonnable  à  gens 

2ui  fe  plaignent  quoiqu'à  tort,  c'efi  kur 
lire  la  loi. 
Mais  la  plaifknterie  efl  d'avoir  appelle 
Meffieurs  de  la  Claffe  mes  fupérieurs, 
comme  fi  j'étois  homme  d'Eglife.  Qr  qui 
ne  fait  que  la  Claffe  ayant  jurifdiâion  m 
le  Clergé  feulement  y  &  n'ayant  au  furplus 
rien  à  commander  à  qui  que  ce  foit,  fes 
membres  ne  font  comme  tels  les  fiipérieurs 
de  perfonne  (  *  )  ?  Or ,  de  me  traiter  en 
homme  d'Egufe  eft  une  plaifanterie  fort 

-^'  nêtement  reç»  f^ojytie  daigna  pas  y  faire  la  moindre  té- 
pon(è..  Il  fallut HnÔme  que  je  fifle  redemander  à  M.  de  M. 
sua  déclaration  qu'il  s'étoit  doucement  appropriée. 

(  t  )  Voyez  la  Uttre  du  lo  Mars  précédent  à  M.  ^ 
Mcntmollin. 

(  <»)  Il  faudroit  croire  que  la  tête  tourne  à  M.  de  M-  fi 
Ton  lui  fuppofoit  aflez  d'arrogance  pour  vouloir  férienft- 
jnent  donner  à  Meffieurs  de  la  'Claffe  quelque  fupériorité 
fur  les  antres  fujets  du  Roi.  Il  D*y  a  pas  cent  ans  qne  ces 
•  fupirieurs  pvétcndus  ne  ftgnoient  qu'après  tous  les  autres 
Corps. 
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déplacée  à  mon  avis.  M.  de  M.  fait  très- 
bien  que  je  ne  fuis  point  homme  d'Eglife, 
&  que  j*ai  même ,  grâces  au, Ciel ,  très-peu 
de  vocation  pour  le  devenir. 

Encore  quelques  mots  fur  la  lettre  que 
j*écrivis  au  Confiftoire ,  &  j'ai  fini.  Kï.  de 
Mi  promet  peu  de  commentaires  fur  cette 
lettre.  Je  crois  qu*il  fait  très-bien,  &  qu'il 
eut  mieux  fait  encore  de  n'en  point  donner 
du  tout.  Permettez  que  je  pafle  en  revue 
ceux  qui  me  regardent  ;  l'examen  ne  fera 
pas  long. 

Comment  répondre ,  dit-il ,  à  des  quejltons 
qu^on  ignore  ?  Comme  j'ai  Êiit  ;  en  prou- 
vant d'avance  qu'on  n'a  point  le  droit  de 
queftionner. 

Une  foi  dont  on  ne  doit  compte  quà  Dieu 
^ft  publie  pas  dans  toute  F  Europe. 

Et  pourquoi  une  foi  dont  on  ne  doit 
compte  qu'à  Dieu  ne  fe  publieroit-elle  pas 
dans  toute  l'Europe  ? 
^Remarquez  l'étrange  prétention  d'em- 
pêcher  un  homme  de  dire  fon  fentiment 
quand  on  lui  en  prête  d'autres ,  de  lui  fer- 
mier la  bouche  &  de  le  faire  parler. 

Celm  qui  erre  en  Chrétien  redrejfe  volon'» 
^ft$  erreurs.  Plaiiànt  fophifme  ! 

06 


3Z4  Lettre 

-  -i — '■ ,.     " — 

.  Celui  qui  erre  en  Chrétien  ne  fait  pas 
qu'il  erre.  S'il  redreffoit  fes  erreurs  fans 
les  connoître ,  il  n'erreroit  pas  moins ,  & 
de  plus  il  mentiroit.  Ce  ne  feroit  plus  errer 
en  Chrétien. 

JE^-ce  s^ appuyer  fur  C autorité  de  l'Evan^ 
gile  que  de  rendre   douteux  Us    miracles? 
Oiri  ,  quand  c'eft  par  l'autorité  même  de 
J'Evangile  qu'on  rend  douteux  les  miracles. 
Et  dy  jetter  du  ridicule.  Pourquoi  non, 
quand  s'appuyant  fur  l'Evangile  on  ifxo\iv$ 
que  ce  ridicule  n'eft  que  dans  les  interpré- 
tations des  Théologiens  ? 

Je  fuis  fur  que  M.  de  M.  fe  félicltoit 
.  ici  beaucoup  de  fon  laconiline.  Il  eft  tou- 
jours aifé  de  répondre  à  de  bons  raifon- 
.  nemens  par  des  fentences  ineptes. 

Quant  à  la  note  de  Théodore  de  Bt^  ^  i' 
na  pas  voulu  dire  autre  choj^  jinon  que  l<t 
^foi  du  Chrétien,  neA  pas  appuyée  ttniqmmtBt 
fur  Us  miracUs. 

Prenez  garde  ,  Monfieur  le  Profçffeur; 
.  ou  vous  n'entendez  pas  le  latin ,  ou  yovs 
êtes  un  )iomme  de  mauvaife  foi^ 

Ce  paffage  non  fatis  tuta  fides  eorum  qui 

^miraçulis  nituntur  ne  fignifie  point  du  tout» 

commc:  VQns  le  prétendQz,^  que  là  foi  ^^ 


s 
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Chrétien  n*efi  pas  appuyU  Uniquement  fur 
Us  miracles.        . ,    ,  . 

Au  contraire ,  il  fignifîe  très-exaftenKnt 
(jue/tf  fii  de  qiùconciue  s^ appuyé  fur  les 
miracles  ejl  peu  folide.  Gc  fens  fe  rapports 
fort  bien  au  pafiâge  de  iaint  Jean  qu'il 
commente  ,  &  qui  dit  de  Jéfus  que  plu- 
fieurs  crurent  en  lui ,  voyant  fes  .miracles,, 
mais  qu'il  ne  leur  confioit  point  pour  cela 
•  faperibnne  ,  parce  quil  les  connoijfoit  bie^» 
Penfez^vous  qu'il  auroit  aujourd'hui  plus 
de  confiance  en  ceux  qui  font  t^nt  de  byuit 
delà  même  foi  ? 

Ne  croirçfU^pn  pas  entendre  M.  Roiiff^au 
are  diuns  fa- ^lettre  à  V Archevêque  de  P^atis 
quQTi  devrptiélui  drejfer ^des Jiatues pùur fi>n 
Emile  ?Hoiiez  que  cela  le  dit  au  moment 
Cil,  preffé  par  la  çomparaifon  d'Emile  & 
des  Lettres,  de  la  lyîontagne,  M. de  ML  ne 
fait  coigm^nt  s'écl>appen  U.fe  tire  d'c^fFaifÇ 
par  une  gambade. 

S'il^falloit  fuivre  ^pied  A  pi^d:fcs  jécârts , 
s^il  falloit  examiner  le  poids  de  fes,^f5fnait- 
tions ,  &  analyfer  les  finguliers  raifonnc- 
inens  dont  il  nous^ye  ,on  ne  finiroit  pas , 
&  il  faut  finir.  Aul)Out  de  tout  cela  ,  fier 
de  «'être  nommé  il  £cn  vante»  Je  ne  voi» 
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pas  trop  là  de  quoi  fe  vanter.  Quand  une 
fois,  on  a  pris  fon  parti  fur  certaines  cho- 
fes  ,  on  a  peu  de  mérite  à  fe  nommer. 

Pour  vous ,  Monfieur ,  qui  gardiez  par 
ménagement  pour  lui  l'anonyme  qu'il 
vous  reproche ,  nommez-vous  puifqu'il  le 
veut.  Acceptez  des  honnêtes  gens  Téloge 
qui  vous  eft  dû  :  montrez  -  leur  le  digne 
Avocat  de  la  caufe-jufte ,  ITiiftorien  de  la 
vérité ,  Tapologifte  des  droits  de  l'oppri- 
mé ,  de  ceux  an  Prince ,  de  l'Etat  &  des 
peuples ,  tous  attaqués  par  lui  dans  ma 
perlonne  :  mes  défenfeurs  ,  mes  protec- 
teurs font  connus  :  qu'il  montre  à  fon  tour 
fon  anonyme  &  (es  partisans  dans  cette 
af&ire  :  îf  en  a  déjà  nommé  deux  ,  qu'il 
achevé.  Il  m'a  feit  bien  du  mal ,  il  vomoit 
m'en  faire  bien  davantage  ;  que  tout  le 
monoe  connoiflfe  fes  amis  &  les  miens.  Je 
ne  veux  point  d'autre  vengeance»^ 

Recevez ,  Monfieiu* ,  mes  tendres  falu- 
jfation^t 


•^ 
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N  me  chafie  d*ici  (  *  )  >  nion  cher 
Hôte  ;  le  climat  de  Ber)in  éft  trop  rude 
pour  moi.  Je  mè  détermine  à  pafler  en 
Angleterre  j  où  j'aurois  dû  d'abord  aller. 
Tam'ois  gràrïd  befoin  de  tenir  confeil  avec 
vous  9  mais  je  ne  puis  aller  à  Neufchâtel; 
voyez  fi  vous  pourriez  par  charité  vous 
dérober  à  -^os  affaires  pour  faire  un  tour 
jufqu'ifci.  Je.  vous  emhraiTe. 


.  (  *  )  li'IQe  de  St.  Pierre ,  au  milieu  du  lac  de  Bienne  , 
<^à  M.  Ivoulfeau  s^étoit  réfugié  après  la  lapidation  de  Mo. 
tiers.  On  peut  voir  la  defcription  de  cette  Ifle  dans  les 
^ivttitt  du  Pfomenewr  Solitaire  ,  cinquième  Promenée» 
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A  rifle  de  St.  Pierra  le  17  Oâobre  n6%m     • 

*  X  •     •  • 

—  -  ■  *  •        *  " 

Mon  S  lEU  Rs 

J-  • ,   .      •      *  *  /  ^ 
'  Ô  RÉ  1 K  AT  à  l*ofdre  de'  LL,  EÊv  avec 
le  regret  dé  ibnîr  <fe:vofite^GroiiveTQejtteflt 
&  de  votre  voifuidge  ,  maî5  avec  fa  çon- 
foktion .  d*enij>oner  votre  teftime  &  cefle 
des  honnêtes  .gènsi  Nous,  étttrons  dans  une 
faifon  dure,  fur -tout  pour  un  pauvre  in- 
firme  ;  je  ne  fuis  point  prépare  pour  un 
;  long"  voya^gé  ', '.  .&:^  rh^  affaires  dçmànde- 
:  xoieat quelques  pa-éparations  ;  j^aurois  {Qi>àr- 
haité  -,  Mofifiéur-,  qn-il  vous  eût  phi  de  me 
marquer  fi  Ton  m'ordonnoit  de  partir  fur- 
le-cnamp ,  ou  fi  Ton  vouloit  bien  m'accor- 
der  quelques  femaines  pour  prendre  les 
arrangemens  néceffàices  à  ma  fituation.  En 
attendant  qu'il  voùs^'plaife  de  me  prefcrire 
un  terme  ,  que  je  m'efforcerai  même  d'a- 
bréger, je  îuppoferai  qu'il  m'eft  permis 
de  féjourner  ici^  jufqu'à'ce  que  j'aye  mis 
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l'ordre  le  plus  preffant  à  mes  affaires  ;  ce 
cjui  me  rend  ce  retard  prefque  indifpen- 
iable ,  eft  que  fur  des  indices  que  je  croyois 
furs ,  je  me  fuis  arrangé  pour  paffer  ici  le 
refte  de  ma  vie  ,  avec  l'agrément  tacite  du 
Souverain.  Je  voudrois  être  fur  que  ma 
vifite  ne  vous  déplairoit  pas*;  quelque  pré- 
cieux que  me  foient  les  momens  en  cette 
occafion ,  j'en  déroberai  de  bien  -agréables 
pour  aller  vous  renouveller  ,  Monfieur  9 
les  alFurances  de  mon  refpeâ.  I 


LETTRE 

Ji   U     MÊME. 
A  rifle  de  St  Pierre  le  20  Oftobre  17^6. 

Mo  NSIB  U  R  , 


L 


E  trifte  état  où  je'  me  trouve ,  &  la 
confiance  que  j'ai  dans  vos  bontés ,  me 
déterminent  à  vous  fupplier  de  vouloir 
bien  faire  agréer  à  Leurs  Excellences  iine 
propofîtion  qui  tend  à  me  délivrer  une 
fois  pour  toutes ,  des  tourmens  d'une  vie 
ôrageufe ,  &  qui  va  mieux,  ce  me  femble, 
au  but  de  ceux  qui  me  pourfuivent ,  que 
ne  fera  mon  éloignement.  J'ai  confulté  ma 
fituation ,  mon  âge  ,  mon  humeur ,  ra^^ 
forces  :  rien  de  tout  cela  ne  me  permet 
d'entreprendre  en  ce  moment ,  &  fans  pré- 
paration ,  dé  longs  &  pénibles  voyages  ; 
d'aller  errant  dans  des  pays  froids ,  &  «le 
me  fatiguer  à  chercher  au  loin  un  afyle , 
dans  une  faifon  oîi  mes  infirmités  ne  me 
permettent  pas  même  de  fortir  de  la  cham- 
bre. Après  ce  qui  s^eft  palTé  je  ne  puis 
me  réfoudre  à  rentrer  dans  le  territoire  de 
Neufchâtel ,  où  la  proteâion  du  Prince  & 
^u  Gouvernement  ne  fauroit  me  garantir 


A  NL  i>£  iGraefenried.      .33)^ 

les  fureurs, d'iine  popuîace  excitée  qiii  ne 
onnoît  aucun  frein  ;  &  vous  comprenez , 
rfonfieur,  qu'aucun  des  Etats  voifins  ne 
voudra ,  ou  n'ofera  donner  retraite  à  un 
nalheureux  fi  durement  cha'fle  de  celui-ci. 

Dans  cette  extrémité  je  ne  vois  pour 
ïioi  qu'une  feule  reffource,  &  quelque 
effrayante  qu'elle  paroiflfe ,  je  la  prendrai 
lOH-feulement  fans  répugnance  ,  mais  avec 
împreflement ,  fi  Leurs  Excellences  veu- 
ent  bien  y  confentir  :  c'eft  qu'il  leur 
plaife ,  que  je  paffe  en  prifon  le  refte  de 
roes  jours ,  dans  quelqu'un  de  leurs  châ- 
teaux, ou  tel  autre  lieu  de  leurs  Etats, 
ïu'il  leur  femblera  bon-  de  choifu-.  J'y 
Vivrai  à  mes  dépens ,  &  je  donnerai  fureté 
w  n'être  jamais  à' leur  charge  ;  je-me  fou- 
^^^  à  n'avoir  ni  papier ,  ni  plume  ,  ni 
aucune  communication  au  -  dehors  ,  fi  ce 
«ieft  pour  L'abfolue  néceffité  ,  6c  par  le 
canal  de  ceux  qui  feront  chargés  de  moi  ; 
^^ulement  qu'on  me  laiffe  avec  Tufage  de 
Ç^dques  livres,  la  liberté  de  me  promener 
quelquefois  dans  un  jardin ,  &c  je  fuis 
content 

Ne  croyez  point ,  Monfieur ,  qu'un  ex- 
pédient fi  violent  en  apparence ,  foit  le 
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fruit  du  défefpoir  ;  j'ai  Pefprit  très-calme 
en  ce  moment  ;  je  me  fuis  donné  le  tems 
d'y  bien  penfer ,  &  c'eô  d'après  la  pro- 
fonde confidération  de  mon  état  que  je 
m'y  détermine,  Confidérez,  je  vous  fup- 
plie ,  que  il  ce  parti  eft  extraordinaire ,  ma 
fituation  Tefl  encore  plus  ;  mes  malheurs 
font  fans  exemple  ;  là  vie  orageufe  qjie  je 
mené  fans  relâche ,  depuis  plufieiirs  an- 
nées ,  feroit  terrible  pour  un  homme  en 
fente  ;  jugez  ce  qu'elle  doit  être  pour  un 
pauvre  infirme  ,  épuifé  de  maux  &  d'en- 
nuis, &  qui  nafpire  qu^à. mourir  en  paix. 
Toutes  ies  pallions  font  éteintes  dans  mon 
coçur  ;  il  tCy  refte  que  Tardent  defir  du 
repos  &  de  la  retraite  ;  je  les  trouverois 
dans  l'habitation  que  je  demande.  Délivré 
4es  importuns  ,  "à  <ço\ivert  de  nouvelles 
çataftrpphes ,  j'attendrois  tranquîdlement  là 
dernière,  &  n'étapt  plus'inftrùit  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  le  monde  ,  jeme  ferois  plus 
attrifté  de  rien.  J'ainie  la  liberté  fans  doute , 
jTiais  la  mienne  n'eil  point  au  pouvoir  des 
I  hommes  ,.  6c  ce  ne^  fèrpnt.  ni  des  murs  ni 

des  clefs  qui  me  l'ôteront.  Cette  captivité , 
Monfieur  ,  me,  paroît  .fi  peu  terrible ,  je 
fens  fi  bien  qite  je  jouirois  de  tout  le  bon- 
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îur  que  je  puis  encore  efpérèr  dans  cette 
.e ,  qug  ç'eft  par  -k  là  même  que  ,  quoi- 
l'elle  doive  délivrer  mes  ennemis  de 
lîtô  inquiétude  à  mon  égard,  je  tfofe 
pérer  de  Tobtenir  ;  mais  je  ne  veux  rien 
roir  à  me  reprocher,  vis-à-^vis  de  moi , 
^n  plus  que  yis7àr-yis  d*autrui.  Je  veux 
Duvoir  me  rendre  le  témoignage ,  que  J'ai 
nté  tous  les  moyens  praticables  &c  hon- 
hes  qui  pouvoient  m'affurer  le  repos  , 
:  prévenir  les  nouveaux  orages  qu'on  me 
)rcQ  d'aller  chercher. 

Je  connois  ,  Monfieur ,  les  fentimens 
humanité  dont  votre  ame  gçnéreufe,  eft 
împlie  ;  je  lens  tout  ce  qu'une  grâce  de 
îtte  efpece  peut  vous  coûter  à  demander  J 
lais  qviand  vous  aurez  compris  que; ,  vu 
la  fituation  ,  cette  ^r^ce  en  feroi^en  e|Fej£ 
ne  très  -  grande  pour  moi ,  ces  mêmes 
mtimènà  qui  âfirirVotire  ré^iigsance^rine 
>ntgaraiits  quîe-voiis  Êiiu^ezla  furmonterJ 
'attends  pmir  prendre  défifiitiv!epient  mion 
arti  ,  qu'il  vous  plaife.  iie  .m'honorer  de 
iielque  réponfe. 

Daignez  ,  Monfieur  ,  je  vous  fupplie  ^ 
gréer  m!^%  excufes  &  mon  refpeâ. 


J> 
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A  V     M  É  M  E^ 
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E  puis  ,  Monfieiir  ^  quitter  i&medl  prq 
chain  Tlfle  de  St,  Pierre  ,  &  je  me  confoi 
'  nierai  en  cela  à  Tordre  de  LL;  EE.  ;  m 
vu  rétendue  de  leurs  Etats  &  ma  triil 
fituation ,  il  m'eft  abfolument  impofliH 
de  fortir  le  même  jour  de  Fenceinte  d^ 
leur  territoire^  J'obéirai  en  tout  ce  qiii  m 
fera  poflîble  ;  fi  LL.  EE,  me  veulent  pud 
de  ne  Tavoir  pas  feit ,  Elles  peuvent  dil 
pofer  à  leur  gré  de  n^a  perfonne  &  de  d 
vie  ;  j'ai  appris  à  m'attendre  à  tout  de  I 
^  part  des  hommes  ;  ils  ne  prendront  p^ 
mon  ame  au  dépourvu^ 

Recevez ,  homme  j»fte  &  généreux 
les  afllirances  de  ma  refpeâueufe  recor 
noiflance ,  iç  d'un  fouvenir  qui  ne  ^^"^ 
jamais  de -mon  cœur» 


LE   T  T  R    E 

^    U     MÊME. 

.Bîeime  le  aç  Oâobre  176%, 


ar 


j 


E  reçois  ,  Monfieur ,  avec  reçonnolt- 
fance  les  nouvelles  marques  de  vos  atten- 
tons 6c  de  vos  bontés  pour  moi  ;  mais 
je  n*en  profiterai  pas  pour  le  préfent  r  les 
prévenances  &  follicîtations  de  Meffieurs 
de  Bienne  me  déterminent  à  paffer  quel- 
que tems  avec  eux-,  &  ce  qui  me  flatte, 
à  votre  voifinage*  Agréez ,  Monfieur  ,  je 
vous  fupplie  ,  mes  remerçiemens ,  mes 
Éilutations  &  mon  refpeô. 


L  E  T    T   R  E 

A  M,   D. 

Bienne  le  27  Ôaobrc  176^. 
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*Ai  cédé  i  mon. cher  Hôte ,  aux carefleç 
&  aux  foUicitations  ;  je  refte  à  Bienne  , 
réfolu  d'y  paffer  l'hiver  ;  &  j'ai  lieu  de 
croire  que  je  l'y  pafferai  tranquillement. 
Cela  fera  quelque  changement  dans  nos 
arrangemens  ,  &  mes  effets  pouvant  me 
yenir  .joindre  avec  Mlle-  le  Vaffeur ,  je 
pourrai,  pendant  l'hiver^  faire  moi-même 
Iç  catalogue  de  mes  livres.  Ce  qui  me  flatte 
dans  tout  ceci ,  efl  que  je  refte  votre  vol- 
fin  5  avec  l'efpoir  de  vous  voir  quelque- 
fois dans  vos  momens  de  loifir.  Donnez- 

y 

moi  de  vos  nouvelles  &  de  celles  de  nos 
amis.  Je  vous  embraffede  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
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Bienne ,  lundi  2$  Oâobre  ITW 
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N  m'a  trompé  ,  nîon  cher  Hôte.  Jô 
pars  demain  matin  avant  qu'on  me  chaffej 
Donnez-moi  .de  vos  nouvelles  à  Bafle.  Je . 
vous  recommande;  ma  pauvre  gouvernante» 
Je  ne  puis  écrire  à  perfonne.,  quelque  dcfir 

3ue  j'en  aye.   Je  ji'ai  pas  même  le  tems 
erefpirer,niia  iforce.  Je  vous  cmbra&i 


^iidS  dherjcs.  Tomt  ïl       1^ 
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L  faut ,  Monfieur  ,  que  vous  ayez  une 
grande  opinion  de  votre  éloquence ,  & 
une  bien  petite  du  difcemement  de  Thom- 
me  dont  vous  vous  dites  enthoufiafte, 
pour  croire  Tintércffer  en  votre  faVeur, 
par  le  petit  Roman  fcandaleux  qui  remplit 
k  moitié  de  la  lettre  que  vous  ifi'avez 
tente ,  &  par  ITiiftoriette  qui  le  fuit  Ge 
que  j'apprends  de  plus  fur  dans  cette  lettre, 
ceft  que  vous  êtes  bien  jeime  ,  &  que 
vous  me  croyez  bien  jeune  auffi. 

Vous  voua  ,  Monfieur  ,  avec  votre 
Zélie  commences  faints  de  votre  Eglife» 
ui ,  dit-on ,  couchoient  dévotement  avec 
es  filles ,  &  attifoient  tous  les  feux  des 
tentations  9  pour  fe  mortifier ,  en  com- 
battant le  defir  de  les  éteindre.  Tignore  ce 
que  vous  prétendez  par  les  détails  indécens 
ue  vous  m'ofez  faire  :  mais  il  efl  difficile 
e  les  lire ,  fans  vous  croire  un  menteur , 
ou  im  impuifTant. 

L'amour  peut  épurer  les  fens ,  je  k  fais; 
il  efl  cent  tois  plus  facile  à  un  véritable 
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amant  d'être  fece  tju^à  un  autre  homme? 
i'amour  qui  relpeâe  fon  objet ,  en  chérit 
la  pureté  ;  c'cft  une  perfeftion  de  plus 
qu  u  y  trouve  y  &  qu'il  craint  de  lui  ôter. 
L'amour-propre  dédommage  un  amant  de$ 
privations  qu'il  s'impofe  ,  en  lui  montrant 
l'objet  qu'il  convoite  ,  plus  dîene  des  fen- 
timens  qu'il  a  pour  lui.  Mais  fi  la  maîtrefle , 
une  fois  livrée  à  (es  careffes  ,  a  déjà  perdu 
toute  modeftie  ;  fi  fon  corps  eft  en  proie 
à  fes  attouchemens  kfcifs  ;  û  fon  cœur 
brûle  de  tous  les  feux  qu'ils  y  portent  ; 
fi  fa  volonté  même  déjà  corrompue ,  la 
livre  à  ù.  difcrétion ,  je  voudrois  bien 
favoir  ce  qui  lui  refte  à  rifcfpeâer  en  elle, 
Suppofons  qu'après  avoir  ainfi  fouillé 
la  pertonne  de  votre  maîtreffe  ,  vous  ayez 
obtenu  iiir  vbus-même  l'étrange  viftoire 
dont  vous  vous  vantez  ^  &  que  vous  en 
ayez  le  mérite  ,  l'avez  -  vous  obtenue  fur 
elle,  fur  fes  defirs  ,  fur  fes  fens  même  ? 
Vous  vous  vantez  de  iWoir  feit  pâmer 
entre  vos  bras.  Vous  vous  êtes  donc  mé* 
cage  le  fot  plaifir  de  la  voir  pâmer  feule. 
Et  c'étoit-là  l'épargner  félon  vous  î  non 
tfétoit  l'avilir.  Elle  eft  plus  méprifable  - 
jjjiç  £  vous  en  tuShz  joui.  Voudriex-Tous 
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tfune  femme  qiii  feroit  fortie  ainfi  des  mains 
d'un  autre  ?  Vous  appeliez  pourtant  tout 
cela  des  facrifices  à  la  vertu.  Il  faut  qiie 
vous  ayez  d'étranges  idées  de  cette  vertu 
dont  vous  parlez ,  &  qui  ne  vous  lalffe 
pas  même  le  moindre  ferupule  d'avoir 
déshonoré  la  fille  d\m  homme  dont  vous 
mangiez  le  pain.  Vous  n'adoptez  pas  les 
maximes  de  l'Héloïfe  ;  vous  vous  piquez 
de  les  braver.  Il  eft  faux  félon  vous, 
qu'on  ne  doit  rien  accorder  aux  fens, 
quand  on  veut  leur  refufer  quelque  chofe. 
En  accordant  aux  vôtres  tout  ce  qui  peut 
vous  rendre  coupable  ,  vous  ne  leur  re- 
fiifiez  que  ce  qui  pouvoit  vous  excufer. 
.Votre  exemple ,  fuppofé  vrai ,  ne  fait 
point  contre  la  maxime  ;  il  la  confirme. 
Ce  joli  conte  eft  fuivi  d'un  autre  plus 
vraifemblable  ,  mais  que  le  premier  me 
jrend  bien  fufpe£h  Vous  voulez  avec  Tait 
de  votre  âge  ,  émouvoir  mon  amour- 
propre,  &  me  forcer,  au  moins  par  bien- 
"léance  ,  à  m'intéreffer  pour  vous.  Voilà, 
Moniîeur,  de  tous  les  pièges  qu'on  peut 
jne  tendre ,  celui  dans  lequel  on  me  prend 
le  moins ,  fur-tout  quand  on  le  tend  auffi 
peu  finement.  Il  y  auroit  4e  rhumcur  i 
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vous  blâmer  de  la  manière  dont  vous  dites 
avoir  foutenu  ma  caufe  ,  &  même  une 
forte  d'ingratitude  à  ne  vous  en  pas  iàvoir 
gré.  Cependant  ,  Monfieur  ,  mon  livre 
ayant  été  condamné  par  votre  Parlement , 
vous  ne  pouviez  mettre  trop  de  modeftie 
&  de  circpnfpeftion  à  le  défendre ,  & 
vous  ne  devez  pas  me  faire  une  obliga- 
tion perfonnelle  envers  vous ,  d\ine  juftice 
que  vous  avez  du  rendre  à  la  vérité  ,  ou 
^  ce  qui  vous  a  paru  Têtre,  Si  j'étois 
&  que  les  chofes  fe  fuffent  paffées  comme 
vous  me  le  marquez ,  je  croirois  devoir 
vous  dédommager ,  fi  je  pouvois  ,  d\in 
préjudice  dont  je  ferois  y  en  quelque  ma*' 
niere ,  la  cavife.  Mais  cela  ne  m'engageroit 
pas  à  vous  recommander  fans  vous  con- 
noître  ^  préférablement  à  beaucoup  de 
gens  de  mérite  que  je  connois  ,  fans  pou- 
voir les  fervir  ,  &  je  me  garderois  de 
vous  procurer  des  Elevés ,  fur-tout ,  s'ils 
avoient  des  fœurs  y  fans  autre  garant  de 
l^iur  bonne  éducation  ,  que  ce  que  vous 
îîi'avez  appris  de  vous  ,.  &  la  pièce  de 
vers  que  vous  m'avez  envoyée.  Le  libraire 
à  qui  vous  l'avez  préfentée  a  eu  tort  de 
vous  répondre  auffi  brutalement  qu'il  Ta 
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feit  ;  &  Touvrage  du  côté  ie  la  compofi* 
tion  n'eft  pas  aufH  mauvais  qu'il  l'a  pani 
croire.   Les  vers  font  faits  avec  fàcilifé  ) 
il  y  en  a  de  très-bons  parmi   beaucoup 
d'autres  foibles  ,  &  peu  correfts.  Du  refté 
il  y  règne  plutôt  un  ton  de  déclamation^ 
qu'une  certaine  chaleur  d'ame,  Zamon  fe 
tue  en  aûeur  de  tragédie  :  cette  mort  né 
perfiiade  ,  ni  ne  touche  ;  tous  les  fenti- 
mens  font  tirés  de  la  nouvelle  Héloïfe , 
on  "^en  trouve  à  peine  un  qui  vous  appar- 
tienne ,  ce  qui  n'eft  pas  un  grand  figne 
de  la  chaleur  de  votre  cœur ,  ni  de  la 
vérité  de  ITiiftoire»  D'ailleurs  fi  le  libraire 
avoît  tort  dans  im  fens  ,  il  avoit  bien  rai- 
fon  dans  un  autre  ,  auquel  vraifemhlable- 
ment  il  ne  fongeoit  pas.    Comment  m 
homme  qui  fe  pique  de  vertu  ,  peut -il 
vouloir  publier  une  pièce  d'oti  refultc  la 
plus  pernicieufe  morale  >  une  pièce  pleine 
d'images  Ucencieufes  que  rien  n'épure  , 
une  pièce  qui  tend  à  perfuader  aux  jeunes 
perfonnes  que  les  privautés  des  amans  font 
fans  conféquence  ,  Ôc  qu'on  peut  toujours 
s'arrêter  oh  l'on  veut  ;  maxime  auffi  fauflè 
que  dangereufe ,  &  propre  à  détruire  toute 
pudeur,  toute  honnêteté,  toute  retenue 
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entre  les  deux  fexes.  Monfieiir ,  fi  vous 
n'êtes  pas  un  homme  (ms  mœurs ,  fans 
principes  ,  vous  ne  ferez  jamais  imprimer 
vos  vers-.,  quoique  paflables ,  fans  un  cor- 
reôif  fuififent  pour  en  empêcher  le  mau- 
vais-effet. 

Vous  avez  des  talens ,  fans  doute  ,  mais 
vous  n'en  faites  pas  un  ufage  qui  porte 
à  les  encoarager.  Puiffiez-vous,  MonK 
fieui/^  en  fidre  un  meilleur  dans  la  fuite , 
&  qid  ne  vous  attire  ni  regrets  à .  vous- 
même  ,  ni  le  blâme  des  honnêtes  gens. 
Je  vous  faUie  de  tout  mon  cœiu, 

P"  S.  Si  vous  aviez  un  befoîn  prefïant 
des  deux  louis  que  vov^s  demandiez  ^u 
libraire  ,  jerpourrois  tû  difpoferfans  m'in- 
commoder  beaucoup.  Parlez-moi  naturel- 
lement ;  ce  ne  feroit  pas  vous  en  faire 
un  don ,   ce  feroit  feulement  payer  vos 

vers  au  prix  que  vous  y  aviez  misvou*- 
«iêmÇ| 
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E  fuis  arrive ,  mon  cher  hôte ,  à  Strat 
bourg  famedi ,  tout -à-  Êiit  hors  d'état  de 
continuer  ma  route ,  tant  par  Teffet  de  mon 
mal  &  de  la  fatigue  ,  que  par  la  fièvre  & 
une  chaleur  d'entrailles  qui  s'y  font  join- 
tes. Il  m'eft  aufli  impomble  d'aller  main- 
tenant à  Potzdam.quà  la  Chine ,  &  je  ne 
fais  plus-  trop  ce  que  je  vais,  devenir  ;  car 
probablement  on  ne  me  laiffera  pas  long- 
tems  ici.  Quand*  on  eft  une  fois  au  point 
où  je  fuis,  on  n'a  plus  de  projets  à  feire; 
il  ne  refte  qu'à  fe  refoudre  à  toutes  chofes , 
&  plier  la  tête  fous  le-  pèfent  joug  de  la 
Héceflîté. 

J'ai  écrit  à  Myîord  Maréchal  ;  je  voudroîs 
attendre  ici  fa  réponfe.  Sir  l'on  me  chaffe , 
jMrai  chercher  de  l'autre  côté  du  Rhin  quel- 
que humanité;  quelque  hofpitalité  :  fi  je 
n'en  trouve  plus  nul\e  part,  il  faudra  bien^ 
chercher  quelque  ihbyen  de  s*en  pafler.. 
Bonjour ,.  non  plus,  mon  hôte ,  mais  tou* 
jours  mon  ami*.  George  Keith.  &  vous> ,; 


i 
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«'attachez  encore  à  la  vie:  De  tels  liens  ne 
fe  rompent  pas  aifément.  Je  vous  embraffe* 
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Strasboutg  le  lo  Novembre  IT^Ç* 


AssUREZ-voûs  ,  mon  cher  hôte  ,  & 
raffurez  nos  amis  fur  les  dangers  auxquels 
vous  me  croyez  expofé.  Je  ne  reçois  ici 
que  des  marques  dé  bienveillance ,  &  tout 
ce  qui  commande  dans  la  ville ,  &  dans  la 
province ,  paroît  s'accorder  à  me  favorifer. 
Siir  ce  que  m'a  dit  M.  le  Maréchal ,  que  je 
vis  hier ,  je  dois  me  regarder  comme  auffi: 
en  fureté  à  Strasbourg,  qu'à  Berlin.  M,. 
Kfcher  m'a  fervi  avec  toute  là  chaleur  & 
tout  le  zèle  d'un  ami ,  &  il  a  eu  le  plaifir 
de  trouver  tout  le  monde  aufîî  bien  diC- 
pofé  qu'il  pouvoit  lé  defirer.  On  me  fait 
appercevoir  bien  agréablement  que  je  ne 
&is  plus  en  Suifle.- 

Je  n'ai  que  le  tems  de  vous  marquer  ce 
wot  pour  vous  raffurer  fur  mon  compte,- 

Jfr  voiis  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

P  5 


LETTRE 

A  M.  DAVID  HOMÇ 


Strasbourg  b  ^  Dtctmtrr  I7^i^ 


V. 


1^  t>onté5 ,.  Monfîeur ,  me  pénctrenf 
autant  qu'elles  m'honorent.  La  plus  cligne 
réponfç  que  je  piiilfe  faire  à  vos  offres  ^ 
cfl  de  les  accepter  ^  8t  je  les  accepte.  Je 
partirai  dans  cinq  ou  ûx  jours  pour  aller 
me  jctter  entre  vos  bras..  Cef$  le  confeil 
de  Mylord  Maréchal  >.  mon  proteâeur  ^ 
mon  ami  >  mon  père  ;  c*efl  celui  de  Ma- 
dame de  *  *  * ,  dont  la  bienveillance  éclai* 
rée  me  guide  autant  qu^elle  me  confole  ; 
enfin ,  j  ^ôfe  dire  que  c'efl  celui  de  mon 
cœiu"  qui  fe  plaît  à  dévoir  beaucoup  ait 
plus  illuilre  de  mes  çpnteoxporains  y  dont 
la  bonté  furpàffe  la  gloire.  Je  foupire  après 
une  retraite  folitaire  &  libre  oîi  je  piiiffe 
finir  mes  jbws,  en  paix,.  Si  vos,  {àins  bien* 
faif^s  me  la  procurent ,  je  jouirai  tout 
enfemble  &  du  feul  bien  que  mon  cœur 
defire  ^  &  du  plaifir  4e  le  tenir  de  vous^  Je 
.Yousfalue ,  Monâcur ,  de  tout  mon  cciur^ 
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Va  n  t  hier  folr ,  Monfirar ,  farrîvaî 
ici  très-fatigiié  ,  très-malade  ,  ayant  le  plus 
Çrand  befom  de  repos.  Je  n^y  fuis  point 
incognito  ,  &  je  n'ai  pas  befoin  d'y  ctre^ 
Je  ne  me  fuis  jamais  caché ,  &  je  ne  veux 
pas  commencer.   Comme  j'ai  pris  taoïi 
parti  fur  les  injuftices  des  hommes,  je  \ts 
mets  au  pis  fur  toutes  chofes ,  &  je  m'at- 
tends à  tout  de  leur  part ,  même  quelque- 
fois à  ce  qui  eft  bien.  J'ai  écrit  en  effet  la 
lettre  à  M.  le  Baillif  de  Nidau  ;  mais  la 
copie  que  vous  m'ayez  envoyée ,  efl  pleine 
de  contre-fens  ridicules  &  de  fautes  épou- 
vantables. On  voit  de  quelle  boutique  elle 
vient.  Ce  n'eft  pas  la  première  fabrication 
de  cette  efpece  ,  &  vous  pouvez  croire 
que  des  gens  fi  fiers  de  leurs  iniquités ,  ne 
font  gueres  honteux  de  leurs  felfifications^ 
Il  court  ici  des  copies  plus  fidelles  de  cette 
lettre  qui  viennent  de  Berne ,  &  oui  font 
^ez  d'çffet-  M»  le  Dauphin  lui-même ,  à 
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cpi  on  l'a -lue  dans  ion  Ik- de  mort  eita 
i?aru  touché ,  &  a  ditlà-defffis  dès  chofes 
^iferoient  bien,  rougir  mes  perfécuteurs- 
s  ils  les  favoient,  Scqu'ïïs  fuffent  gens  à: 
tougjr  de.  quelque,  chofe. . 

Vouspouvez  m'écrirç  ouvertement  chez 
Mad^  Dnchefhe  où  je  fuis  toujours,  ée- 
pendant  j  apprends  à  "  llnflànt  •  que  M,  k 
i'nnce  de  Gonti  a  eu  la  bonté  de  me  faire 
préparer  un  logement  au  Temple  ,^  oii'il 

d^ireqiie  je  l^ille  occuper.  Je'ne'^^^ 
gweres  {me.  difpenfer  d'accepter  c«  hon- 
nmr ,'  mais  malgré  mon  délogement,  vos 
lettres  fous  la  même  adreffe  meparî^ieo- 
dront  également^  K«»fvia»- 
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E  reçois  ,  mon  Bon  amf,  votre  lettre* 
du  13.  Je  fuis  très-fâché  que  vous  n'ayeî:' 
pas  été  voir  M.  de  Voltaire.  Avez -vous- 
pu  penfer  que  cette  démarche- me  feroit: 
de  la  peine  ?  Que  vous  connoiffez  mal  mon 
cœur  î  Eh  ,.  plût  à  Dieu  qu^me  heureufe 
réconciliation  entre  vous  ,  opéréç.  parles> 
foins  de  cet  homme  ilkififé  ,  me  fâifant 
oublier  tous  fes  torts>  mé  Tivrât  fans  mé- 
lange à  mon  admiration^  pour  lui  !  DanS' 
les  tems  où-  il:  m'a  le  plus  cf^iellement 
traité  ^  fai  toujours  eir  beaucoup  moins ^ 
d'averfion  pour  lui- que  d*amour  pour  moa^ 
pays.  QueF  qiie  foit  ITiomme  qui  vous- 
rendrala  paix  &C  la  liberté,  il  me  fera  tou-*»- 
jours  cher  &  refpeôaWe.  Si  c'eft  Voltaire  j, 
il  pourra  du  refte  me  faire  tout  le  mat 
qu'il  voudra  ;  mes  vœux  conflans  jufqu'à- 
mon  dernier -foupir ,  feront  peur  fon  bon»- 
heur  &  pour  Qt  gloire.^ 

Laiffez  memcer  les  J . . .  ;'  ttlfiirt  qui  nt 
me  gas^  Vofte  fortv  eft  prefqiie  entre  les 
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mains  de  M.  de  Voltaire  ;  s'il  eft  pour 
vous ,  les  J  . .  • .  vous  feront  fort  peu  de 
mal.  Je  vous  confeîlle  &  vous  exhorte , 
après  que  vous  l'aurez  fuffifkmment  fofldé^ 
,de  lui  donner  votre  confiance.  Il  n'eft  pas 
croyable  que ,  pouvant  être  l'admiration 
de  l'univers ,  i*  veuille  en  devenir  ITior- 
reur.  Il  fent  trop  bien  l'avantage  de  la 
pofition  pour  ne  pas  la  mettre  à  profit 
pour  fa  gloire.  Je  ne  puis  penfer  qu'il 
veuille  y  en  vous  trahiffant ,  fe  couvrir 
d'infamie.  En  un  mot ,  il  eft  votre  luîique 
reffource  ;  ne  vous  l'ôtez  pas.  S'il  vous 
trahit ,  vous  êtes  perdus ,  je  l'avoue  ;  maïs 
vous  relias  également  s'il  ne  fe  mêle  pas 
de  vous.  Livrez  -  vous  donc  à  Kn  ronde- 
ment &  franchement  ;  gagnez  fon  cœur 
par  cette  confiance.  Prêtez -vous  à  tout 
accommodement  raifonnable.  Affurez  les 
loix  &  la  liberté  ;  mais  iàcrifiez  l'amour- 
propre  à  la  paix.  Sur-tout  aucune  mention 
de  moi  ,  pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  19* 
haïffent  ;  &  fi  M.  de  Voltaire  vous  fert 
comme  il  le  doit,  s'il  entend  fa  gloire , 
comblez  *  le  d'honneurs  •  &  confacrez  à 
j^poUon  pacificateur  ,  Phabo  pacatori  j  I? 
incdaille  que  vous  m'aviez  dçllinéc. 


LETTRE 

A  V     M  É  M  S. 

Gbiswiek  le  29  Janvier  17^. 


J 


E  fois  arrivé  heiireufement  dans  cé 
pays  ;  j'y  ai  été  accueilli ,  &  j^en  fois  très» 
content  :  mais  ma  fente  ,  mon  humeur  j^ 
mon  état  demandent  que  je  m*éloigne  dé 
Londres  ;  &  pour  ne  plus  entendre  parler  > 
s'il  eft  poflîble  ^  de  mes  malheurs ,  je  vais 
dans  peu  me  confiner  dans  le  pays  de 
Galles.  Puiffai-je  y  mourir  en  paix  1  c^eft 
le  feul  Toeu  qui  me  refte  à  faire»  Je  yoii$ 
«abrafle  tendrement» 


LETTRE 

A    m!,  hum  E. 

W99*t9H  le  22  Mars  n^é 


.  V  Ou- 


r-s  voyez  déjà ,  mon  cher  Patron; 

par  la  date  de  ma  lettre ,  que  je  fuis  arrivé 

au  lieu  de  ma  deftination.  Mais  vous  ne 

pouvez   voir  tous  les  charmes  que  fy 

trouve  ;  il  feudroit  connqître  le-  lieu  & 

lire  dans  mon  cœur.  Vous  y  devez:  lire  au 

moins  les  fentimens  qui:  vous  regardent 

&  que  vous  avez  fi  bien  mérités.  Si  je  vis 

dans  cet  agréable  afyle  auffi  heureux  que 

je  Tefpere ,  luie  des  douceurs  de^  ma  vie 

fera  de  penfer  que  je  vous  les  dois.  Faire 

im  homme  heureux  c*èft  mériter  de  Têtre, 

Puiflîez-vous  trouver  en  vous-même  le 

prix  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 

moi  !  Seid  ,  j'aurois-jpu  trouver  de  Vlàoï^ 

pitalité  j  peut  -  être  ;  mais  je  ne  raiiroîs* 

jamais  auffi  bien  goûtée  qu'en  la  tenant  de 

votre  amitié.  Confervez-la  moi  toujours  5 

mon  cher  Patron ,  aimez- moi  pour  moi 

qui  vous  dois  tant  ;  pour  vous  -  même  ;. 

aimez*moi  pour  le  bien  que  vous  m!ava^ 
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Êdt.  Je  fens  tout  le  prix  de  votre  fincere 
amitié  vjje  la  defire  ardemment  ;  ]y  veux: 
répondre  par  toute  la  mienne ,  &  je  fens- 
dans, mon  cœur  de  «quoi  vousxonvaincre 
un  Jour  qu'elle  n'efl:  pas- non  plus  fans- 
quelque  prix.  Comme  ,  pour  des  raifons 
dont  nî>us  avons  parlé,  je  ne  veux  rien 
recevoir  par  la  poûe ,  je  vous  prie ,  lors- 
que vous  ferez  la  bpnne  œuvre  de  m'é^ 
crire,  de  remettre  votre  lettre  à  M.  Da*- 
venport.  L'affeire  de  ma  voiture  n'eft  pas 
arrangée ,  parce  que  je  ikis  qu'on  m'en  a 
impofé  :  c'eft  une  petite  faute  qui  peut 
n'être  que  l'ouvrage  d'une  vanité  obli- 
geante ,  qiHnd.elle  ne  revient  pas  deux 
fois.  SI  vous  y  avez  trempé  ^  je  vous  con- 
feille  de  quitter  une  fois  pour,  toutes  ces 
petites  riifés  qui  ne  peuvent  avoir  un  bon 
principe  quand  elles  fe  tournent  en  pièges 
contre  la  fîmplicité.  Je  vous  embraffe ,, 
mon  cher  Patron ,  avec  le  même  cœxir 
çie  j>fpere  &  defire  trouver  en  vous*. 


^. 


LETTRE 


AU     MÊME. 


VTootton  le  29  Mars  I7«ft 


V, 


O  u  S  avez  ni ,  mon  cher  Patron  ; 
par  la  lettre  que  M*  Davenport  a  du  vous 
remettre ,  combien  je  me  trouve  ki  placé 
félon  mon  goût.  Ty  ferois  peut-êtrç  plus 
à  mon  aife  fi  Ton  y  avoit  pour  moi  moins 
d'attentions  ;  mais  les  foins  d*un  fi  galant 
homme  font  trop  obligeans  pour  s'en 
fâcher  ;  & ,  comme  tout  eft  mêlé  d'ifl- 
convéniens  dans  la  vie ,  celui  d^être  trop 
bien  eft  im  de  ceux  qui  fe  tolèrent  le  plus 
aifément.  J'en  trouve  un  plus  grand  à  ne 
pouvoir  me  faire  bien  entendre  des  do* 
meftiques ,  ni  fiu'-tout -entendre  un  mot  de 
ce  qu'ils  me  difent.  Heureufement  Made- 
moifeîlele  Vaffeur-me  fert  d'interprète,  & 
{e$  doigts  parlent  mieux  que  ma  langue.  Je 
trouvé  même  à  mon  ignorance  un  avan- 
tage qui  pourra  faire  compenfktion ,  c  eil 
d'écarter  les  oififs  en  les  ennuyant.  J'ai  eu 
hier  la  vifite  de  M.  le  Minifbc  qui ,  voyant 
que  je  ne  lui  parlois  que  François  ^  n'a  pas 
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voulu  me  parler  Anglois  ,  de  forte,  que 
l'entrevue  s*eft  paffée  à-peu-çrès  fans  mot 
dire.  J'ai  pris  goût  à  rexpédient;  je  m*eft 
fervirai  avec  tous  mes  voifins ,  fi  j'en  ai , 
&  dufle-je  apprendre  TAngloîs ,  je  ne  leur 
parlerai  que  François  ,  fur  -  tout  fi  j*ai  le 
bonheur  qu'ils  n'en  fâchent  pas  uiî  mot. 
Ceft  à -peu-  près  la  rufe  de^finges  qui  ^ 
difent  les  Nègres ,  ne  veulent  pas  parler 
quoiqu'ils  le  puiffent ,  de  peur  qu*on  ne 
les  feffe  travailler. 

Il  n'eft  point  vrai  du  tout  que  je  fois 
convenu  avec  M.  Goffet  de  recevoir  un 
modèle  en  préfent.  Au  contraire,  je  lui  en 
demandai  le  prix ,  qu'il  me  dît  être  d'ime 
Ruinée  &  demie ,  ajoutant  qu'il  m'en  vou* 
lolt  faire  la  galanterie  ,  ce  que  je  n'ai  point 
accepte.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir 
bien  lui  payer  le  modèle  en  mieftion  ^ 
dont  M.  Davenport  aura  lit  bonté  de  vous 
rembourfer.  S*il  n'y  confent  pas  ^  il  faut  le 
lui  rendre  &  le  faire  acheter  par  une  autre 
main.  Il  eft  deftiné  pour  M.  du  Peyrou  ^ 
^ù  depuis  long  -  tems  defire  avoir  mon 
portrait,  &  en  a  fait  faire. un  en  miniature 
q^ii  n'eft  point  du  tout  refTemblant.  Vous 
êtes  pourvu  mieux  que  lui  >  mais  je  fuis 
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fâché  que  vous  m'ayez  ôlé  par  une  dili- 
gence aufli  flatteufe  le  plaifir  de  remplir  le 
même-  devoir  envers  vous.  Ayez  la  boBté , 
mon  cher  Patron  ,  de  faire  reitiettre  ce 
modèle  à  MM.  Guinand  &  ffankey'^J^tlfy 
St,  Hellènes  Bishoffgau  -  S  met ,  poiu"  Fen- 
yoyer  à  M.  du  Peyrou  par  la  première 
occafion  ilifc.  Il  gelé  ici  depuis  que  j'y 
fuis  :  il  a  neigé  tous  les  jours  :  le  vent 
coupe  le  vifage  ;  malgré  cela ,  j'aimerois 
mieux  habiter  le  trou  d'un  des  lapins  de 
cette  garenne  que  le  plus  bel  appartement 
de  Londres.  Bonjour  ,  mon  cher  Patron; 
je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur^ 


c 


LETTRE 

A    MY  LORD*»  \ 

7  uivr/l  1766. 


l 


E  n'eft  plus  de  mon  chien  qu'il  s*agit^ 
Mylord ,  c'eft  de  moi-même.  Vous  verrez 
par  la  lettre  ci-jointe  pourquoi  je  fo'uhaite 
u'elle  paroiffe  dans  les  papiers  publics  ^ 
iir-tout  dans  le  St.  Jamps  Chronicle  ,  s'il 
eft  pofïible.  Cela  ne  fera  pas  aifé  ,  félon 
mon  opinion  ,  ceux  qui  m'entourent  dç 
leurs  embûches  ayant  oté  à  mes  vrais  amis 
&  à  moi  -  même  tout  moyen  de  faire  eni- 
tendre  la  voix  de  la  vérité.  Cependant,  'û 
convient  que  le  public  apprenne  qu'il  y  ^ 
des  traîtres  fecrets  qui ,  fous  le  mafque 
d'une  amitié  perfide  ,  travaillent  fans  rer 
lâche  ^  me  déshonorer.  Une  fois  averti ,  fi 
le  public  yeut  encore  être  trompé ,  qu*il  Ip 
foit,  Je  n'aurai  plus  rien  à  lui  dire.  J'ai  crii., 
Mylord ,  qu'il  ne  feroit  pas  au-deffous  de 
vous-  de  m'accorder  votre  affîftançe  en 
cette  occafion.  A  notre  première  entrevue, 
vous  jugerez  fi  je  la  n^érite ,  &  fi  j'en  ai 
befoin.  En  attendant ,  ne  dédaignez  pas  ma 
confiance  ,  on  ne  m'a- pas  appris  à  la  prçH 
diguerj  les  trahifons  quQ  j'éprouve  dgiv^B^ 
lux  donner  quelque  prix. 


LETTRE 

.     A    U AUTEUR 

X 

^u  Saint  •  James  ChronicU* 

Vrootton  It  7  Avril  I76i 


V  Ous  avez  manque,  Monfieur,  aa 
frerpeû  que  tout  particulier  doit  aux  Têtes 
couronnées,  en  attribuant  publiquement  au 
Roi  de  Pruffe  une  lettre  pleine  d'extrava- 
gance &  de  méchanceté ,  dont  par  cela  feul 
vous  deviez  favoir  qu'à  ne  pouvoit  èxrt 
Tauteur,  Vous  avez  même  ofe  tranfcrirefa 
fignature ,  comme  fi  vous  Taviez  vue  écrite 
de  fa  main.  Je  vous  apprends  ,  Monfieur, 
que  cette  lettre  a  été  fabriquée  à  Paris,  & 
ce  qui  navre  &  déchire  mon  cœur ,  que 
Fimpofteiu"  a  des  complices  en  Angleterre. 
-  Vous  devez  au  Roi  de  Pniffe  ,  à  la  vé- 
rité ,  à  moi ,  d'imprimer  la  lettre  que  je 
vous  écris  &  que  je  figne  ,  en  réparatioa 
d*une  faute  que  vous  vous  reprocheriez 
fans  doute ,  fi  vous  feviez  de  quelles  noir- 
ceurs vous  vous  rendez  Tinurument.  k 
vous  fois ,  MoQ%ur  ,  me$  fincere$  ialu-j 
tatipns^ 


r" 


l ETT  R  E 

A   L  ORD***. 

JVMtton  le  19  JÎvril  I761S, 


J 


E  ne  fâurois ,  Mylord ,  attendre  votre 
retour  à  Londres  ,  pour  vous  faire  le$ 
remerciemens  que  je  vous  do.is.  Vos  bontés 
m'ont  convaincu  que  î*avois  eu  raifon  de 
compter  for  votre  génerofité.  Pour  excufer 
rindifcrétion  qui  m'y  a  fait  recourir,  il 
fuffit  de  jetter  un  coup-d'œil  fur  ma  fitua- 
tion.  Trompé  par  des  traîtres  qui ,  ne  pou- 
vant me  déshonorer  dans  les  lieux  oit 
j'avois  vécu ,  m'ont  entraîné  dan j  un  pays 
où  je  fuis  inconnu  &  dont  j'ignore  la  lan-- 
gue ,  afin  d'y  exécuter  plus  aifément  leur 
abominable  projet,  je  me  trouve  jette  dans 
cette  ifle  après  des  malheurs  fans  exemple. 
Seul ,  fans  appui ,  fans  amis ,  fans  défenfe  ^ 
abandonné  à  la  témérité  des  jiigemens  pu** 
blics,  &  aux  effets  qui  en  font  la  fuite 
ordinaire,  fur -tout  chez  un  peuple  qui 
naturellement  n'aime  pas  les  étrangers;^ 
j'avoîs  le  plus  grand  befoin  d'un  protec- 
teur qui  ne  dédaignât  pas  ma  coofiancef 


jôo   '  Lettre 


mm 


Se  oh  pouvois-je  mieux  le  chercher  que 
parmi  rette  ilIuÔre  noblefle  à  laquelle  je 
jne  plaifois  â  rendre  honneur ,  avant  de 
penler  qu'un  jour  j'aurois  befoin  d'elle 
pour  m'aider  à  défendre  le  mien  } 

Vous  mie  dites ,  Mylord ,  qu'après  s'être 
un  peu  amuie ,  votre  public  rend  ordinai- 
rement juâice  ;  mais  c'dft  im  anmfement 
bien  cruel ,  ce  me  femble ,  que  jcekii  qu'on 
prend  aux  dépens  des  infortunés  ,  &  ce 
-n'eft  pas  affez  de  finir  par  rendre  juftice, 
quand  on  commence  par  en  manquer.  IV 
portois  au  fein  de  votre  nation  deux  grands 
droits  qu'elle  eût  dû  refpeâer  davantage  ; 
le  droit  facré  de  l'hofpitelité ,  &  celui  des 
égards  que  l'on  doit  aux  malheureux  ;  j'y 
apportois  l'eftime  univerfeUe  &  le  refpeâ 
même  de  mes  ennemis.  Pourquoi  m'art-on 
dépouillé  chez  vous  de  tout  cela  ?  Qu'ai- 
de fait  pour  mériter  un  traitement  fi  cruel? 
En  quoi  me  fuis -je  mal  conduit  à  Lon- 
dres ,  oii  l'on  me  traitoit  fi  favorablement 
avant  que  j'y  fuffe  arrivé  ?  Quoi ,  Mylordl 
des  dimmations  fecretes  qui  ne  devroient 
.produire  cju'une  jufte  horreur  pour  te 
fourbes  qui  les  répandent ,  fuffiroient  pou; 

flétruire  l'effet  de  cinquante  aos  d'hçnoeur 
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&  de  mœ^irs  honnêtes  ]  Non ,  les  pays  où 
je  fuis  connu  ne  me  jugeront  point  d'après 
votre  public  mal  inftruit  ;  l'Europe  entière 
continuera  de  me  rendre  la  Juftice  qu^on 
me  refufe  en  Angleterre ,  &  Téclatant  ac- 
cueil que,-  maigre  le  décret,  je  viens  de 
recevoir  à  Pans  à  mon  paiTage  ,  pVoure 
^ie  par-tout  oii  tm  conduite  eft  connue, 
«Ue  m'attir€  Fhonneur  qui  tn^eû  dû.  Ce- 
pendant  fi  le  public  françois  eût  été  auifi 
prompt  à  oial  juger  que  le  vôtre ,  il  en 
eût  eu  le  même  fujet^  L'année  dernière  on 
fit  courir  à  Genève  un  libelle  (  *  )  af&eux 
fur  nja  conduite  à  Paris*  Pour  toute  ré-p 
ponfe ,  je  fis  imprimer  ce  .libelle  à  Paris 
niême.  Il  y  fut  reçu  comme  il  méritoit  de 
l'être;,  &  il  femble  que  tout  ce  que  les 
<leux  fexes  ont  d'illuftre  &  de  vertueux 
^ns  cette  capitale ,  ait  voulu  me  venger 
par  les  plus  grandes  marques  d'efixme,  des 
outrages  de  mes  vils  ennemis. 

Vous  direz ,  Mylord,  qu'on  me  connoîf 
à  Paris  &  qu'on  ne  me  connoît  pas  à  Lon- 
^les;  voilà  précifément  de  quoi  je  me 
plains.  Oh  n'ôte  point  à  un  homme  d*hoa- 
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neur ,  uns  le  connoître  &  fans  l'ent  endre 
Peftime  publique  dont  il  jouit.  Si  ja  mais 
vis  en  Angleterre  auflî  long^tems  que  fn 
vécu  en  France  ,  il  faudra  '1>ien  qu'enfin 
votre  public  me  rende  fon  eftime ,  mais 
quel  gré  lui  en  iàurai-je ,  lorfque  je  l'y 
aurai  forcé  ? 

.  Pardonnez ,  Mylôrd ,  cette  longue  let- 
tre ;  me  pardonnieriefc  -  vous  mieux  d'être 
indifférent  à  ma  réputation  dans  votre 
pays  ?  Les  Anglois  valent  bien  qu'on  foit 
tâché  de  les  voir  injuftes ,  &  qu'afin  qu'ils 
«eflent  de  l'être ,'  on  leur  faffe  fentir  com- 
bien ils  le'  foïk»  Mylord ,  les  malheureux 
&nt  malhéiu-çux.  par -tout.  En  France  on 
les  décrète  ;  en^  SoilTe  on  les  lapide  ;  en 
Angleterre  pn  les  déshonore  :  èe&  leur 
rendre  cher  l'hofpitalité. 
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à  M  B  E.    DE  LU  Z  E 
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Uîs-JE  affel  heureux  ^  Madame ,  pour 
^ue  vous  penfiez  quelquefois  à  mes  torts , 
&  ponr  que  vous  me  iàchiez  «lauvais  gré 
d'un  fi  long  filence  ^  J*en  ferois  trop  puni 
fi  vous  tty  étiez  pas  ieifiîfcle.  Dans  le 
tumulte  d'une  vie  orageufe ,  combien  j'ai 
îegretté  les  douces  heures  qiie  je  paffois 
près  de  vous  î  Combien  de  fois  les  prç» 
niiers  momens  du  repos  apris  lequel  je 
foupirois  ont  été  confacrés  d'avance  au 
plaifir  de  vous  écrire!  J'ai  maintenant  celui 
de  remplir  cet  engagement ,  &  leis  agré- 
flîens  du  lieu  que  j  habite  m'invitent  à  m'y 
occuper  de  vous ,  Madame ,  &  de  M.  de 
Liize ,  qui  m'en  a  feit  trouver  beaucoup  à 
y  venir.  Quoique  je  n'aye  point  direâe- 
aient  de  fes  nouvelles ,  jVi  fu  qu'il  étoit 
sn-ivé  à  Paris  en  lionne  fente ,  &:  j'efpere 
?u  au  moment  où  j'écris  cette  lettre ,  îl  eft 
«eureufement  de  retour  près  de  vous. 
Quelque  intérêt  que  je  prenne  à  fes  avao* 
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tages  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  envier 
celui-là  ,  &  je  vous  jure  ,  Madame,  que 
cette  paifible  retraite  pierd  pour  moi  beau- 
coup de  fon  prix  quand  je  fonge  qu'elle 
eft  à  trois  cents  lieues  de  .vovis.  Je  vou- 
drois  vous  la  décrire  avec  tous  fes  char- 
mes ,  afin  de  vous  tenter ,  je  n'ofe  dire  de 
m'y  venir  voir ,  mais  de  la  venir  voir ,  & 
,moi  j'en  profiterois. 

Figurez  -  v6us  ,  Madame  ,  une  maifon 
feule ,  non  fort  grande ,  mais  fort  propre, 
bâtie  à  mi-côte  lur  le  penchant  d'un  vallon 
dont  la  peiite  eft  affez  interrompue  pour 
lai(^r  des  promenades  de  plain-piea  fur 
la  plus  belle  peloufe  de  l'uni  vers.  Au-devant 
de  la  maifojfi  régne  une  grande  terraffe, 
d'où  l'œil  fuit  dans  une  demi-circonférence 
quelques  lieues  d'un  payfage  formé  de 
prairies  ,  d'arbres ,  de  fermes  éparfes ,  de 
maifons  plus  ornées ,  &  bordée  en  forme 
de  baffin  par  des  coteaux  élevés  qui  bor- 
nant agréablement  la  vue  quand  elle  ne 
pourroit  aller  au-delà.  Au  fond  du  vallon, 
qui  fert  à  la  fois  de  garenne  &  de  pâtu- 
rage ,  on  entend  miurmurer  un  ruiffeau , 
qui  d'une  montagne  voifme  vient  coulei 
parallèlement  à  la  maifon  ^  &c  dont  les  petiû 
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détours ,  les  cafcades  font  dans  une  telle 
dlreftion  que  des  fenêtres  &  de  la  terraffô 
Tœil  peut  affez  long-tems  fuivre  fon  cours. 
Le  vaflon  eft  garni  par  places  de  rochers 
&  d'arbres  où  l'on  trouve  des  réduits  dé- 
licieux ,  &  qui  ne  laiffent  gas  de  s'éloigner 
affez  de  tems  en  tems  du  ruîfleau ,  pour 
offrir  fur  {es  bords  des  promenades  com- 
modes ,  à  l'abri  des  vents  &  même  de  Ja 
pluie  ,  en  forte  que  par  les  plus  vilains  tems 
du  monde  je  vais  tranqidllement  herborifer 
fous  les  roches  avec  les  montons  &  les 
kpins  ;  mais ,  hélas ^  Madame  !  je  ne  trouve 
point  de  Scordium. 

Au  bout  de  la  terraffe  à  gauche  font  les 
bâtimens  niftiques  &  le  potager ,  à  droite 
font  des  bofquets  &  un  jet-d'eau.  Derrière 
la  maifon  eft  un  pré  entoiué  d'vme  lifiere 
de  bois  ,  laquelle  tournant  au-delà  du  val- 
lon couronne  le  parc  ,  fi  l'on  peut  donner 
ce  nom  à  une  enceinte  à  laquelle  on  a 
laiffé  toutes  les  beautés  de  la  natiu-e.  Ce 
pré  mené  à  travers  un  petit  village  qui 
dépend  de  la  maifon ,  à  une  montagne  qui 
«en  eft  à  une  demi  -  heue  &  dans  laquelle 
font  diverfes  mines  de  plomb  que  l'on 
exploite.  Ajoutez  qu'aux  environs  Oû  a  1« 


366  Lettre 

choix  des  promenades,  foit  dans  des  prai- 
ries charmantes^  foît  dans  les  boîs^ïolt 
dans  des  jardins  à  Tangloife ,  moins  pei- 

fnés  y  mais  de  meineur  goût  que  ceiuc  des 
ranç€hs. 

La  maifon  ,  quoique  petite  ^  eft  très- 
lo^eable  &  bien  diflribuée.  II  y  a  dans  le 
milieu  de  la  façade  un  avant-corps  à  IV- 
gloîfe ,  par  lequel  la  cliambre  du  maître  de 
la  maifon  &  la  mienne  qui  eft  au-defiii5 
ont  une  vuç  de  trois  côtés*  Son  apparîe- 
ment  eft  compofé  de  plufieurs  pièces  fur 
le  devant ,  &c  d\in  grand  fallon  iiir  le  (îer- 
rîece  ;  le  mien  eil  diflnbué  de  même ,  ex- 
cepté que  Je  n'occupe  que  deux  chambres 
entrç  IclqucUes  &c  le  fnlîon  eft  ime  efpece 
de  veflibule  ou  d'antichambre  fort  fingii- 
Kere ,  éclairée  par  une  large  lanterne  de 
vitrage  au  milieu  du  toit. 

Avec  cela ,  Madame ,  je  dois  vous  dire 
qu'on  fait  ici  bonne  chère  à  la  mode  du 
pays  y  c'eft-il-dïre ,  fimple  &  faine ,  préci- 
fément  comme  il  me  la  faut.  Le  pays  eft 
humide  &  froid ,  ainfî  les  légumes  ont 
peu  de  goût ,  le  gibier  auam  ;  mais  la 
viande  y  eft  excellente ,  le  laitage  abondant 
&  bon.  Le  maître  de  cette  maifon  la  trouve 
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trop  ûiuvage  &  s^  tient  peu.  Il  en  a  de 
plus  riantes  qu'il  lui  préfère^  &  auxquelles 
)e  la  préfère ,  moi ,  par  la  même  raifbn» 
yyfms  non-feulement  le  maître ,  mais  toKm 
maître  y  ce  qui  eâ  bien  plus*  Point  de 
gnucid  village  aux^  environs  ;  la  ville  la  phts 
Toif^ne  en  eâ  à  deux  lieues  :  par  confé*- 
quent  peu  de  yoifins  défœuvrés.  Sans  le 
Miniifa'e  y  qui  m'a  pris  dans  i^ne  affeôion 
finguliere^  }e  ferois  ici  dix;  mois  de  l'an- 
née abfolument  feuL  .      .  , .   t 
Que  pfnfçz-vous,de  njon  habitation^ 
Mâ4a9ie?  la  trouye2-vpus  ,aâez  bien  choi- 
fie.^  ^,  neicroyez-vous  pas  que_pour  en 
préférer .  une  autjpe  il  faille  être  ou  bien 
âge  ou  bi^n  fou  ?  Hé  b:en ,  Madame ,  il 
s'en  prépare  une  peu  loin  du  Biez ,.  plus 
près  du  Tertre ,  que  je  regretterai  {ans 
cefTe,  &  oii  9  malgré  l'envie ,  mon  cœur 
Imitera  toujours*  Je.  ne  la  regretterois.  pas 
moins  qitand  celle-ci  m'^firiroit  tpu$ les' 
autres  biens  poflibles,  excepté  celui  de 
vivre  avec  fes  amis«  Mais  au  xefte ,  après 
vous  avoir  peint  le  beau  côté,  je  ne  veux 
pas  vous  diifimuler  qu'il  y  en  a  d'autres, 
&  que ,  comme  dans  toutes  les  chofes  de 
la  vie ,  les  avantages  y  font  mêlçs  d'in*/ 
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conyëniens*  Ceux  du  climat  font  grands; 
il  efl  tardif  •&  froid  ;  le  pays  eft  beau , 
mais  fi-iôe  ;  la  nature  y  eu  engourdie  & 
]>areffeure.  A  peine  avons  -  nous  déjà  des 
violettes,  les  arbres  n^ontelàcôre  aucunes 
feuilles,  jamais  ôh  n*y  entend  de  roffignpls^ 
Tous  les  fignes  du  printfems  difp&itoiffent 
devant  moi«  Mais  ne-  gâtcms  pas  le  tableau 
vrai  cfue' je  viens.de  faire  :  il  eô  pris  dans 
le  point  de  vue  oîi  je  veux  vous  montrer 
ma  demeure ,  afin  que  vos  idées  s'y  pro- 
aienent  avec  pkdiir.  Ce  n*eft  qit'auprès  de 
vousv  Madame,  que  je  pouvois  trouver 
une  fociété  préférable  à  la  folîtude.  Pour 
la  former  dans  cette  province ,  il  y  6tt- 
droit  tranfporter  votre  famitle  entière,  ime 

Çartie  de  Neufchâtel  ,  &  prefque  tout 
Verdun.  Encore  après  cela  ,  comme 
rhomme  eil  infatiable ,  me  faudroît-il  vos 
bois  9  vos  monts ,  vos  vignes ,  enfin  tout 
jûfqu*au  lac  &  fe$  poifTons.  Bonjour ,  Ma- 
dame ,  mille  tendres  fâlutations^  à  M.  de 
Luze.  Parlez  quelqiiefois  avec  Mad.  de 
Froment  &  Mad,-  de  Sandox  de  ce  pauvre 
exilé.  Pourvu  qu'il  ne  le  foit  jamais  de 
vos  cœurs  ,^  tout  autre  exiî*  lui  fera  fup- 
pon;able. 


V 


LETTRE 

'J    M.    LE    GÉNÉRAI, 

C  O  N  W  A  Y. 

It  u  Mai  17(4 

Monsieur, 


I V  E  M  E  N  T  touché  des  gracQS  dont 
il  plaît  à  S,  M.  de  m'honorer ,.  &  de  yos 
bontés  qui  me  les  ont  attirées ,  j'y  trouve 
dès  à  préfent  ce  bien  précieux  à  mon  cœur, 
d'intéreffer  à  mon  fort  le  meilleur  des  Rois 
&  l'homme  le  plus  digne  d'être  aimé  de  lui. 
Voilà ,  Monfieur ,  un  avantage  .que  je  ne 
mériterai  point  de  perdre  ;  mais  il  faiit  vous 
parler  avec  la  franchife  que  vous  aimez. 
Après  tant  de  malheurs  ,  je  me  croyois 
préparé  à  tous  les  événemens  poffibles  ;  il 
ni'en  arrive  pourtant  que  je  tfavoîs  pas 
prévus ,  &  qu'il  n'eft  pas  même  permis  à 
nn  honnête  homme  de  prévoir.  Ils  m'en 
afférent  d'autant  pk|3  cruellement  ;  &  le 
trouble  où  ils  me  jettent,  m'ôtant  la  liberté 
û'efprit  néceflaire  pour  me  bien  conduire , 
tout  ce  que  me  dit  la  raifon  dans  un  état 
aiiffi  trîfte  ,  eft  de  fufpendre  ma  réfolution 
fur  toute  affaire  importante  ,  telle  qu'eft 
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pour  moi  celle  dont  il  s^agît.  Loin  de  me 
refufer  aux  bienfaits  du  Roi  par  l'orgiieil 
qu'on  m'impute  ,  je  le  mettrois  à  m'en 
glorifier  f  &  tout  ce  que  j'y  vois  de  péni- 
ble ,  eft  de  ne  pouvoir  m'en  honorer  aux 
yeux  du  public  comme  aux  miens  pro- 
pres. Mais  lorfque  je  les  recevrai ,  je  veux 
pouvoir  me  livrer  tout  entier  aux  fenti- 
mens  qu'ils  m'infpirent  5^  &  n'avoir  le  cœur 
plein  que  des  bontés  de  S.^  M.  &  des  vô- 
tres :  je  ne  crains  pas  que  cette  façon  de 
penfcr  les  puiffe  altérer.  Daignez  donc  ^ 
Monfieur ,  me  les  conferver  pour  dts  tems 
plus  heureux.  Vous  connoîtrez  alors  que 
je  n'ai  différé  de  m'en  prévaloir  que  pour 
tâcher  de  m'en  rendre  plus  digne.. 

Agréez,  Monfîeur,  je  vous  flippHe,i&e^ 
très  -  ];iumbles  iàlutations  ôc  mon  refbeâ» 


«^ 
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L  E  T  T  R  E 

j4    M,    HUME. 

Le  23  Juin  I76«. 


J 


E  croyois  que  mon  filence  interprété 
par  votre  confcience,en  difoit  affez  :  mais 

iHîifqu'il  entre  dans  vos  vues.de  ne  pas 
'entendre.  Je  parlerait 

je  vous  connois  ,  Monfieur ,  &  vous 
oe  l'ignorez  pas.  Sans  liaifons  antérieures, 
iàns  quenelles  ^  ians  démêlés  ,  fans  nous 
connoître  autrement  que  par  la  réputation 
littéraire  ,  vous  vous  empreflez  à  m'offiir 
dans  mes  malheurs,  vos  amis  &  vqs  foins; 
touché  de  votre  générofité ,  je  ipe  jette 
entre  vos  bras  ;  vous  m^amenez  en  Angle- 
terre ,  en  apparence  poiir  m'y  procurer 
un  afyle  9  &  en  effet  pour  m'y  déshonorer. 
Vous  vous  appliquez  à  cette  noble  œuvre 
avec  un  zèle  digne  de  votre  cœiu: ,  &  avec 
im  art  digne  de  vos  talens*  Il  n'en  ^loit 
pas  tant  pour  réuffir  ;  vous  vive?  daps  le 
grand  monde  ,  &  moi  dans  la  retraite  ;  le 
public  aime  à  être  trompé  &i  vous  èX!^% 
feit  pour  le  tromper.  Je  connois  pourtant 
im  homme  que  vous  ne  tromperez  pas  , 
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ç'eft  vous-mênie.  Yous  (avez  avec  quella 
horreur  mon  cœur  repouiSa  le  premier 
foupçon  de  vos  deffeins»  Je  vous  dis ,  eu 
voiis  embraflant  les  y^ux  en  larmes ,  que 
fi  vous  nieriez  pas  le  meilleur  des  fabm- 
-mes  ,  il  feudroit  que  vous  cri  fiifliez  le 
jxlus  noir.  En  p^nlant  à  votre  conduite  fe- 
crete ,  vous  vous  direz  quelquefois  que 
vous  n*êtes  pas  le  meiUeiu-  des  hommes  ; 
&  je  doute  qu'avec  cette  idée  ,  vous  en 
foyez  jainais  le  plus  heurexoc^ 

Je  laifle  un  libre  cours  aux  manœuvres 
de  vos  amis  &  aux  vôtres  ,  ôc  je  vous 
abandonne  avec  peu  dé  regret  ma  réputa- 
tion durant  ma  vie  ,  Inén  fîtr  qu'un  jour 
on  nous  rendra  juftice  à  tous  deux.  Quant 
aux  bons  offifces'  en  matière' d?intér et ,  avec  ' 
leiijuels  voiîj  vôusmafquez  ,  je  vous  en 
remercie  &  vous  en  difpenfe^  Ts  me  dois 
de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  vous  > 
Se  de  n*accepter  ,  pas  même  à  mon  avan- 
tage, aucune  afiaire  dont  voiis  foyez  le 
médiateur.  Adieu  y  Monfieur  ,  je  vous 
foûhaite  le  plus  vrai  bonheur  ;  mais  com- 
me nous  ne  devons  plus  tien  avoir  à  nous 
dire  ,  voici  la  dçroiçrf  Içttfç  que  vous 
recevrez  de  moj. 


k* 
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A  M.  D  AVENPO  RT. 

Wootton  le  a  juillet  1766.^    . 


î 


E  vous  dois  ,  Monfieur  ,  toutes  fortes 
de  déférences  ;  &  puifque  M,  Hume  de* 
mande  abfolument  une  explication ,  petit* 
être  la  liii  dois  -  je  auflî  ;  il  Taura  donc  , 
c'eft  fur  quoi  vous  pouvez  compter.  Mais 
j'ai  befoin  de  quelques  jours  pour  me  re- 
mettre ,  car  en  vérité  les  forces  me  maïi-* 
quenttout-à-fàit. 

Mille  très  -  hlimblei^  Édutations*  * 


L  E  T  T  R  E 

A  M.   DAVID  HUME. 

Wootton  le  lo  Juillet  1756, 


-J'E.iiiis  malade  ,  Mohfieur,  &peu  qi 
état  d'écrire  ;  mais  vous  voulez  luie  expfi- 
<ation ,  il  fiiut  voiis  la  donner.  Il  n'a  tenu 
qu*à  vous  de  Tavoii  depuis  long  <•  tems  ; 
vous  n'en  voulûtes  point  alors,  je  me  tus  : 
vous  la  voulez  aujourd'hui ,  je  vous  l'en- 
voie. Elle  ièra  lon^e ,  f  en  fuis  fâché  , 
mais  j'ai  beaucoup  a  dire  ,  &  je  n'y  veux 
pas  revenir  à  deux  fois, 

je  ne^vîs  point  dans  le  monde;  j'ignore 
ce  qui  s'y  paffe  ;  je  n'ai  point  de  parfi  , 
point  d'af&cié  ^  point  d'intrigue  ;  on  ne 
jne  dit  rien ,  je  ne  feis  cnie  ce  que  je  fens  ; 
mais  comme  on  me  le  fait  bien  fentir,  je 
le  fais  bien.  Le  premier  foin  de  ceux  qui 
trament  des  noirceurs  eft  de  fe  mettre  à 
couvert  des  preuves  juridiques  ;  il  ne  fè- 
roit  pas  bon  leu^wntenter  procès,  hà  con- 
viftion  intérieure  admet  un  autre  genre 
de  preuves  qui  règlent  les  fentimens  d'un 
honnête  homme.  Vous  iàurez  fur  quoi 
font  fondés  ^çs  lïùçns. 


^rmm^itlt^mmmmmmé^^k 


A  M.  David  Hume.         575 
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Vous  demandez  avec  beaucoup  de  con- 
fiance qu'on  vous  nomme  votre  accufa- 
teiir.  Cet  accvifateur ,  Monfieur ,  eft  le  feul 
homme  au  monde  qui  ,  dépofant  contre 
vous ,  pouyoit  fe  faire  écouter  de  moi  ; 
c  eft  vous  -  même.  )e  vais  me  livrer  ikns 
réferve  &  lans  craiiite  à  mon  caraftere 
ouvert  ;  ennemi  de  tout  artifice  ^  je  vous 
parlerai  avec  la  même  francRife  que  fi 
vous  étiez  un  autre  en  qui  j'euffe.  toute 
la  confiance  que  je  nVi  plus  en  vous.  Je 
vous  ferai  Tniftoire  des  raouveraens  de 
i^on  ame  &  de  ce  qui  les  a  produits  ,  &c 
nommant  M.  Hume  en  tierce  perfonne ,  je 
voijs  ferai  juge  vous  -  même  de  ce  que  je 
dois  penfer  de  lui.  Malgré  la  longueur  dé 
^a  lettre  y  je  nV  ftiivraî  point  d'autre 
ordre  que  celui  de  n:ies  idées  ,  commen- 
çant par  les  indices  &  finiflant  par  la  dé*- 
Wionftration* 

Je  quittois  la  Sulffe  9  fatigué  de  traite- 
rons barbares ,  ,mais  qui  du  mpins  ne 
nisttpient  en  péril  que  ma  perfonne  & 
laiffoient  mon  honneur  en  fureté.  Je  iiii- 
vois  les  mouyemeas  de  mon  coeur  pour 
^^^r  joindre  Mylord  Maréchal ,  quand  je 
^«Çus  à  Strasbourg  de  M.  liume  Tinvita- 
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tion  la  plus  tendre  de  paffer  avec  lui  en 
Angleterre  où*  il  n>e  promettoit  Taccueil  le 
plus  agréable ,  &  plus  de  tranyiillité  qiie 
je  n'y  en  ai  trouve.  Je  balançai  entre  Pan- 
cien  ami  &  le  nouveau ,  j'eus  tort  ;  je  pré- 
férai ce  dernier ,  j'eus  plus  grand  tort  : 
niais  le  djefir  de  connoître  par  moi-même 
une  Nation  célèbre ,  dont  on  me  difoit 
tant  de  mal  &  tant  de  bien ,  l'emporta. 
SÛT  de  ne  pas  perdre  George  Keith  ,  j'étois 
flatté  d'acquérir  David  Hume,  Son  mérite, 
fes  rares  talens  ,  l'honnêteté  bien  établie 
de  fon  caraftere ,  me  faîfoiçnt  defirer  de 
joindre  fon  amitié  î  celle  dont  m'hono- 
roit  fon  illuftre  compatriote  >  &  je  me 
faifois  une  forte  de  gloire  de  montrer  un 
bel  exemple  aux  gens  de  Lettres  dans  l'u- 
nion fincere  de  deux  hommes  dont  les' 
principes  étoient  fi  dîfférens. 

Avant  l'invitation  du  Roi  de  Pniffe  & 
de  Mylord  Maréchal ,  incertain  fur  le  lieu 
de  ma  retraite ,  j'avois  demandé  &  ob- 
tenu par  mes  amis  un  paffeport  de  la  Cour 
de  France ,  dont  je  me  fervis  pour  aller 
à  Paris  joindre  M.  Hume.  H  vit,  &  vît 
trop  peut-être ,  l'accueil  que  je  reçus  d'un 

grand  Prince  •  & ,  j'ofe  dirç  ,  du  Public, 
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Je  me  prêtai  par  devoir,  mais  avec  répu- 
gnance à  cet  éclat ,  jugeant  combien  Fen-» 
vie  de  lîies  ennemis  en  feroit  irritée.  Ce 
fut  un  fpeâacle  bien  doux  pour  moi  que 
l'augmèiitation  fenfible  de  bienveilkuice 
pour  M,  Hume ,  que  la  bonne  œuvre  qtt*il 
alloit  feire  produifit  dans  tout  Paris.  Il 
deVoit  en  être  touché  comme  moi  ;  je 
ne  fais  s'il  le  fiit  de  la  même  manière. 

Nous  partons  avec  un  de  mes  amis  qui- 
prefqu'imiquement  pour  moi  faifoit  le 
voyage  d  Angleterre.  En  débarqjtant  à* 
Douvres  ,  tranfporté  de  toucher  enfin  cette» 
terre  de  liberté  &  d'y  être  amené  par  cet: 
homme  illuftre  ^  je  lui  faute  au  cou  ,  je 
l'embraffe  étroitement  fans  rien  dire,  mais 
en  couvrant  fon  vifage  de  baifers  &  de 
larmes  qui  pârloient  affez.  Ce  n'eft  pas  la  : 
feule  fois  ni  la  plus  remarquable  où  il  ait 
pu  voir  en  moi  les  faififfemens  d'un  cœur 
pénétré.  Je  ne  fais  ce  qu'il  fait  de  ces  fou- 
venirs ,  s'ils  lui  viennent  ;  j'ai  dans  Tef- 
prit  qu'il  en  doit  quelquefois  être  im-' 
portuné. 

Nous  fommes  fêtés  arrivant  à  Londres; 
On  s'empreffe  dans  tous  les  états  à  me 
marquer  de  la  bienveillance  &  de  l'eftime» 
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M,  Hume  me  préfente  de  boime  grâce  à 
.toixt  le  monde  ;  il  étoit  naturel  de  lui 
attribuer  »  comme  je  Êafots,  la  meilleure 
partie  de  ce  bon  acaieil  :  mon  cœur  étoit 
plein  de  lui ,  j'en  parlois  à  tout  le  monde  ^ 
}'en  >écrivois  à  toti$  mes  amis  ;  mon  atta- 
chement pour  lui  prenoit  chaque  jour  de 
nouvelles  forces  ;  le  fien  paroiflbit  pour 
moi  des  plus  tendres  ,  &  il  m'en  a  quel- 
quefois  donné  des  marques  dont  je  me 
iuîs  fenti  très-toliché.  Celle  de  feire  faire 
mon  portrait  en  grand  ne  fiit  pourtant  pas 
de  ce  nombre.   Cette  fantaifie  me  parut 
trop  affichée  9  &  j'y  trouvai  je  ne  fais 
miel  air  d'ojftentation  qui  ne  .me  plut  pas. 
C'eft  tout  ce  que  j'aurois  pu  pafler  à  M. 
Hume  s'il  eut  été  homme   à  jetter  fon 
argent  par  les  fenêtres  ,  ô^  qu'il  eût  eu 
tians  une  galerie  tous  les  portraits  de  (es 
amis.  An  reâe ,  j'avouerai  uns  peine  qu'eft 
cela  je  puiis  avoir  tort. 

Mais  ce  qui  me  parut  un  aâe  d'amitié 
&  de  générofité  des  plus  vrais  &  des  plus 
eftimables ,  des  plus  dignes  en  un  mot  de 
M.  Hume ,  ce  fiit  le  foin  qu'il  prit  de  fol- 
lîciter  pour  moi  de  lui-même  ime  penfion 
^  Roi ,  à  laquelle  je  n'avdis  affurément 
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aucun  droit  d*afpîrer.    Témoin  du    zèle 
qu'il  mit  à  cette  afïàire  ,   j'en  fus  vive- 
ment pénétré  :  rien  ne  pouvoit  plus  me 
flatter  qu\m  fervice  de  cette  e^ece ,  non 
pour  Fintèrêt  affarément ,  car  trop  atta* 
ché  peut-être  à  ce  que  je  polfcde  ,  je  ne 
feis  point  defîrer  ce  que  je  n'ai  pas  ^  & 
ayant  par  mes  amis  &  par  mon  travail 
du  pain  fuflîèmment  pour  vivre  ^  je  n'am- 
bitionne rien  de  plus;  mais  l'honneur  de 
recevoir  des  témoignages  de  bonté ,  je 
ne  dirai  pas  d*un  fi  grand  Monarque ,  mais 
d'un  il  bon  pçre ,  aiin  fi  bon  mari ,  d'un 
fi  bon  maître ,  d'un  fi  bon  ami ,  &  fiir- 
tout  d'un  fi  honnête  homme,  m'affeftoit 
iènfiblement  ;  &  quand  je  confidérois  en- 
core dans  cette  grâce  que  le  Miniftre  qui 
Fa  voit  obtenue  étoit  !a  probité  vivante  ^ 
cette  jprohité  fi  utile  aux  Peuples ,  &  fi 
rare  dans   fon  état,  je  ne  pouvois  que 
me  glorifier  d'avoir  pour  bienfaiteurs  trois 
des  hommes  du  monde  mie  j'aurois  le  plus 
defirés  pour  amis.  Auflî  ^  loin  de  me  re- 
fiifer  à  la  penfioii  offerte ,  je  ne  mis  pour 
l'accepter  qu'une  condition  néceffeire  ,  fa- 
voir ,  un  confentement  dont ,  fans  manquer 
à  mon  devoir ,  je  ne  poùvois  me  pafier» 
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Honoré  des  empreffemens  de  tout  le 
monde ,  je  t^hois  d'y  répondre  conve- 
nablement* Cependant  ma  mauvaife  fanté 
&  l'habitude  de  vivre  à  la  campagne  me 
firent  trouver  le  féjour  de  la  ViÛe  incom- 
mode. Auifi-tôt  lés  maifons  de  campagne 
£e  préfentent  en  foule; on  m'en  offre  à  choi- 
fir  dans  toutes  les  Provinces.  M.  Hume  fe 
charge  des  proportions  ,  il  me  les  &it , 
il  me  conduit  même  à  deux  ou  trois  cam- 
pagnes voifines  ;  j'héfite  long-tems  fur  le 
choix  ;  il  augmentoit  cette  incertitude.  le 
me  détermine  enfin  pour  cette  Province , 
&  d'abord  M.  Hume  arrange  tout;  les 
embarras  s'applaniffent  ;  je  pars  ,  j'arrive 
dans  cette  habitation  folitaire  ,  commode , 
agréable  :  le  maître  de  la  maifon  prévoit 
tout ,  pourvoit  à  tout  ;  rien  ne  manque. 
Je  fois  tranquille  ,  indépendant  ;  voila  le 
moment  fi  defiré  oîi  tous  mes  maux  doi- 
vent finir.  Non,  c'eft  -  là  qu'ils  commen- 
cent ,  plus  cruels  que  je  ne  les  avois  en- 
core éprouvés.    . 

J'ai  parlé  jufqu'ici  d^abondance  de  cœur, 
&  rendant  avec  le  plus  grand  plaifir  juftice 
aux  *b6n$  offices  de  M,  Hume.  Que  ce 
qui  me  refle  à  dire  >  n'eft-il  de  même  na- 
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tiire  !  Rien  ne  me  coûtera  jamais  de  ce  qui 
pourra  l'honorer.  Il  n'eil  permis  de  mar- 
chander fur  le  prix  des  bienfaits  que  quand 
on  nous  accufe  d'ingratitude ,  &  M.  Hume 
m'en  accufe  aujourd'hui.  J'oferai  donc 
faire  une  obfervation  qu'il  rend  néceflaire. 
En  appréciant  fes  foins  par  la  peine  &  le 
tems  qu'ils  lui  côûtoient ,  ils  étoient  d'un 
prix  ineftimable ,  encore  plus  par  fa  bonne 
volonté  :  pour  le  bien  réel  qu'ils  m'ont 
fait ,  ils  ont  plus  d'apparence  que  de  poids* 
Je  ne  yenois  point  comme  un  mendiant 
quêter  du  pain  en  Angleterre  ,  j'y  appor- 
tois  le  mien;  j*y  venois  abfolument cher- 
cher un  afyle ,  &  il  eft  ouvert  à  tout 
étranger.  D'ailleurs  je  n'y  étois  point  tel- 
lement inconnu  ,  qu'arrivant  feul  j'euffe 
manqué  d'affiftance  &  de  fervîces.  Si  quel- 
ques perfonnes  m'ont  recherché  pour  M. 
Hume ,  d'aut/es  auffi  m'ont  recherché  pour 
moi  ;  & ,  par  exemple ,  quand  M.  Daven- 

Eort  voulut  bien  m'ofFrîr  l'afyle  que  j'ha- 
ite  ,  ce  ne  fut  pas  poiu:  lui  qu'il  ne 
coittioiffoit  point ,  &  qu'il  vit  feulement 
pour  le  prier  de  faire  &  d'appuyer  fpn 
cAligeante  propofition.  Ainfi  quand  M. 
Hume  tâche  aujourd'hui  d'aliéner  de  moi 
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cet  honnête  homme ,  il  cherche  à  m*ôtar 
ce  qii'll  ne  m'a  pas  donné.  Tout  ce  qui 
s'efi  feit  de  bien ,  fe  feroit  feit  fans  Uii  à- 
peu-près  de  même ,  &  peiit-être  mieux  ; 
mais  le  tnal  ne  fe  fut  point  fait  ;  caf  pour- 
quoi ai-J€  des  ennemis  «n  Angleterre  ? 
Pourquoi  ces  ennemis  font-ils  preciiànent 
les  amis  de  M.  Hume  ?  Qui  ed-ce  oui  a 
pu  m*attirer  leur  inimitié  ?  Ce  n*elt  pas 
tmoi  qui  ne  les  vis  de  ma  vie  &  qui  ne 
jes  connois  pas  ;  je  n^en  aurois  aucim ,  â 
f  y  étais  venu  fcul. 

}'ai  parlé  jufqu'ici  de^  faits  publics  & 
notoires ,  qui  par  leur  nature  &  par  ma 
reconnoîiTance  ont  eu  le  plus  grand  éclat. 
Ceux  qui  me  reftent  à  dire  font  ^  non- 
feulement  particuliers  ^  mais  fecrets ,  du 
moins  dans  leur  cauiè,  &  Ton  a  pris  toutes 
Jesi  mefiires  poffibles  ponr  qu'ils  reftaffent 
cachés  au  P4^>Uc;  mai$  9  bien  connus  de  la 
peribnne  intéreffée.^  ils  a* on  opèrent  pas 
.moins  &  propre  conviftîon» 

Peu  de  tems  après  notre  arrivée  à  Lon- 
dres ,  Yy  remarquai  dans  les  efprits^  à^noA 
^gard ,  un  changement  fourd  qui  bientôt 
devint  très  -  fenSble*  Avant  que  je  vinffe 
/en  Angleterre ,  elle  étoit  un  des  ^ys  de 
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fEiirope  oii  j 'a  vois  le  plus  de  réputation , 
î'oferois  prefque  dire  de  confidération.  Les 
Papiers  publics  étoient  pleins  de  mes  élo- 
ges ^  &  il  n'y  a  voit  qu'un  cri  contre  mes 
perfécuteurs.  Ce  ton  te  foutint  à  mon  ar- 
rivée ;  îes  papiers  rannoncerent-  en  triom- 
phe ;  l'Anglçterrc  s'honoroit  d'être  mon 
refuge.;  elle  en  ^lorifioit  avec  juftice  fes 
loix  &  fon  Gouvernement.  Tout-à-coup  ^ 
&  fans:  aucune  caùfe  aflignable ,  ce  ton 
change ,  mais  fi  fort  &  fi  vite  que  dains 
tous  les  caprices  du  public ,  on  n'en  voit 
gueres   de  plus   étonnant.  Le  fignal  fiit 
donné  dans  un  certain  Magajin  ^  auffi  plein 
d'inepties  que  de  mcnfonges ,  oîi  l'Auteur  * 
bien  inilruit  ou  feignant  de  l'être  me  don- 
noit  pour  fiis  de  Muficien,  Dès  ce  mo- 
ment les  imprimés  ne  parlèrent  plus  de 
moi  que  d'une  manière  équivoque  ou  mal* 
honnête.  Tout  ce  qui  avoît  trait  à  mes 
malheurs  étoit  déguifé  ,  altéré ,  préfenté 
fous  un  faux  jour ,  &c  toujoiu-s  le  moins 
à  moa  avantage  qu^l  étoit  poflible.  Loiu 
de  parler  de  l'accueil  que  j'avois  reçu  à 
Paris  ^  &  qui  n'a  voit  Êiit  que  trop  de  bruit , 
on  ne  iiippofoit  pas  même  que  j'eûffe  ofé 
paroîtrejd^  cette  vill^»  &  un  des  amis 
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de  M.  Hume  fut  très-furpris  quand  )e  lui 
dis  que  j'y  avois  paffé. 

Trop  accoutumé  à  Tinconflance  du  pu- 
blic pour  m'en  afFeôer  encore  ,  jenelaif- 
ibis  pas  d'être  étonné  de  ce  changement  fi 
bnifque ,  de  ce  concert  fi  finguuérenient 
unanime ,  que  pas  un  de  ceux  qui  m'a- 
voîent  tant  loue  abfent  ^  ne  panit ,  moi 
préfent ,  fe  fouvenir  de  mpn  exiftence,  le 
trouvois  bizarre  que  précifément  après  le 
rétour  de  M.  Hume  qui  a  tant  de  crédit  à 
Londres  ,  tant  d'influente  fur  les  gens  de 
Lettres  &  les  Libraires ,  &  de  fi  grandes 
liaifons  avec  eux  ,  fa  préfence  eût  produit 
un  effet  fi  contraire  à  celui  qu'on  en  pou- 
voit  attendre  ;  que ,  parmi  tant  d'Ecrivains 
de  toute  efpeee ,  pas  un  de  fes  amis  ne  fe 
montrât  le  mien  ;  &  l'on  voyoit  bien  que 
ceux  qui  parloient  de  moi  n'étoient  pas 
fes  ennemis ,  puifqu'en  faiiànt  fonner  ibn 
caraftere  pubUc ,  ils  difoient  que  j'avois 
traverfé  la  France  fous  fa  proteôion ,  à  la 
faveur  d'un  paiTeport  qu'il  m'avoit  obtenu 
de  la  Cour ,  &  peu  s'e^i  falloit  qu*ils  ne 
fiffent  entendre  que  j'avois^  fait  le  vojrage 
à  fa  fuite  &  à  fes  frais. 

Ceci  ne  fignifioit  rien  encore  &  n'étoît 

que 
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<{ue  fingulier  ;  mais  ce  qui  Tétoit  davan- 
tage fut  que  le  ton  de  {es  amis  ne  changea 
pas  moins  avec  moi  que  celui  du  publie^ 
Toujours,  je  me  fais  un  pkifir  de  le  dire, 
leurs  foins  ,  leurs  bons  offices  ont  été  les 
mêmes ,  &  très-grands  en  ma  feveur  ;  mais 
loin  de  me  marquer  la  même  eftime ,  celui 
iiir-tout  dont  je  veux  parler  &  chez  qui 
nous  étions  defcendus  à  notre  arrivée  , 
accompagnoit  tout  cela  de  propos  fi  durs 
&  quelquefois  fi  choquans ,  qu'on  eût  dit 
quu  ne  cberchoit  à.  m^obliger  que  pour 
avoir  droit  de  me  marquer  du  mépris.  Son 
frère ,  d'abord  très-accueillant ,  très-hon- 
nête ,  changea  bientôt  avec  fi  peu  de  me- 
iure  qu'il  ne  daignoit  pas  même  dans  leut 
propre  maifon  me  dire  un  feul  mot ,  lu 
me  rendre  le  falut ,  ni  aucun  des  devoirs 
que  Ton  rend  chez  foi  aux  étrangers.  Rien» 
cependant  n'étoit  furvenu  de  nouveau  que. 
l'arrivée  de  !•  !•  Rouflfeau  &  de  David! 
Hume  ;  &;  certainement  la  caufe  de  ces 
changemens  ne  vint  pas  de  moi  ;  à  moins 
que  trop  de  fimplicité  ,  de  difcrétion  ,  de 
modeftie  ne.foit  un  moyen  de  mécoritentei 
les  Anglois. 

Pour  M,  Hume  $  loin  de  prendre  avec 
Fittff  iiycr[is^  J9m  ^        ^ 
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moi  un  toa  révoltant,  il  donnoit  dans 
Faiitre  extrême.  Les  flagorneries  m*ont  tou- 
jours été  i'iifpeûes.  Il  m'en  a  feit  de  toutes 
les  façons  (  *  )  au  point  de  me  forcer ,  n*y 
pouvant  tenir  davantage ,-  à  lui  en  dire  mon 
fentiment  Sa  conduite  le  difpenfoit  fort 
de  s'étendre  en  paroles  ;  cependant ,  puif- 
qu'il  en  vouloit  dire  ,  j'aurois  voulu  qu*à 
toutes  ces  louanges  fades  il  eut  firbftinié 
quelquefois  la  voix  d'un  ami  ;  mais  je  n'ai 
jamais  trouvé  dans  Ion  langage  rien  qui 
fontît  la  vraie  amitié ,  pas  même  dans  la 
façon  dont  il  parloit  de  moi  à  d'autres  en 
ma  préfence.  On  eût  dit  qu'en  voulant 
me  teire  des  patrons  il  cherchoit  à  m'ôter 
leur  bienveillance ,  qu'il  vouloit  plutôt  que 
j'en  iufle  affifté  qu'aimé  ;  &  j'ai  quelquefois 
été  furpris  du  tour  révoltant  qu'il  donnoit 
à^tna  conduite  près  des  gens  qui  poii- 
voient  s'en  off^nfer•  Un  exemple  éclaircîra 
ceci.  M.  Penneck  du  Mufaeam  ,  ami  de 
Mylord  Maréchal  &  Pafteur  d'une  paroiffe 

s*),  P,«n  dirai  f€ulemen|L  une.qoi  m^a  fait  rire;  c*étort' 
djB  fairç  ep  forte ,  quand  je  vpnols  le  voir ,  ^ue  jt  trowaflb 
toujours  fur  fa  table  un  Tohie  de  VHébtff  ;  comme  C  je  ne 
eonnoinpis  pas  aflez  le  g:nût  de  M.  Flume  ,  pour  ttXi  aflilré 
V^»4;  tp9s  ]e$}mesquijBxlécat;r/fî3f«r/c  doit  ttrc^ovr 
ï»«i  le  plus  «miuyeux. 
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t\x  Ton  voiiloit  m'établir ,  vient  nous  voîft 
M.  Hume ,  moi  préfent ,  lui.  feit  mes  ex-* 
cufes  de  ne  Pavoir  pas  prévenu  ;  le  Doc- 
teur Maty  ,  lui  dit-il ,  nous  avoit  invités 
pour  jeudi  au  Mufeum  où  M.  Rx)ufleau 
devoit  vous  voir  ;  mais  il  préféra  d'allet 
avec  Madame  Garrick  à  la  comédie  :  on 
îîe  peut  pas  faire  tant  de  chofes  en  un  joun 
Vous  m  avouerez ,  Monfieur ,  que  c'étoitr 
là  une  étrange  façon  de  me  capter  la  bien- 
veillance de  M.  PennecL 

Je  ne  fais  ce  qu'avoit  pu  dire  en  fecret 
M.  Hume  à  fes  connoif&nces  ;  mais  rien 
n'étoitplus  bizarre  que  leur  façon  d'en  ufer 
avec  moi  de  fort  aveu ,  fouvent  même  par 
fon  affiftance.  Quoique  ma  bourfe  ne  fut 
pas  vide ,  que  je  n'eufTe  befôin  de  celle 
<le  perfonnc ,  &  qu'il  le  fut  très-bien,  l'on 
eût  dit  que  je  n*étois  là  que  pour  vivre 
aux  dépens  du  public ,  &  qu'il  n'ctoit  quef- 
tion  que  de  me  feire  Paumône ,  de  manière 
à  m'en  fauver  im  peu  l'embarras  ;  je  puis 
^e  que  cette  aifeâation  continuelle  & 
choquante  eu  une  des  chofes  qui  m'ont 
feit  prendre  le  plus  en  averfion  le  féjour 
de  Londfes,  Ge  n'efl  furement  pas  fur  ce 
pied  qu'il  Êiut  préfenter  en  Angleterre  ua 
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homme  à  qui  Ton  veut  attirer  un  peu  de 
confidération:  mais  cette  charité  peut  être 
bénignement  interprétée  ,  &  je  confens 
qu'eue  le  foit.  Avançons. 

On  répand  à  Paris  une  faufie  lettre  du 
Roi  de  Prufle  ,  à  i^ioi  adreflfée  &  pleine 
lie  la  plus  cruelle  malignité.  J'apprends  avec 
£irprife  que  c'eft  un  M.  Walpole ,  ami  de 
M.  Hume ,  qui  répand  cette  lettre  ;  je  lui 
demande  fi  icela  eft  vrai  ;  mais  pour  toute 
réponfe  il  me  demande  de  qui  je  le  tiens. 
Un  moment  auparavant,  il  m'a  voit  donné 
tme  carte  pour  ce  même  M.  Walpole ,  afin 
qu'il  fe  chargeât  de  papiers  qui  m'impor- 
tent ,  &  que  je  veuît  feire  venir  de  Paris 
en  fureté. 

J'apprends  que  le  fils  du  jongleur  Tron- 
chîn ,  mon  plus  mortel  ennemi ,  eft  non- 
feidement  l'ami,  le  protégé  de  M.  Hume 
mais  qu'ils  logent  enfemble ,  &  quand  M. 
Hume  voit  que  je  fais  cela,  il  m'en  fait  lai 
confidence ,  m'affurant  que  le  fils  ne  ref-i 
femble  pas  au  père.  J'ai  logé  quelques  nuits 
dans  cette  maifon  chez  M.  Hume  avec  maf 
gouvernante  ;  &  à  l'air ,  à  l'accueil  doni 
nous  ont  honorés  fes  hôteffes ,  qui  fontl 
{qs  amies ,  j'ai  jugé  à  la.  façon  dont  lui  ou 
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cet  homme  qu'il  dit  ne  pas  reffembler  à 
fon  père  ,  ont  pu  leur  parler  d^elle  & 
de  moi. 

Ces  faits  combinés  entr'eux  &  avec  une 
certaine  apparence  générale  me  donnent 
infenfiblement  ime  inquiétude  que  je  re- 
poiifle  avec  horreur.  Cependant  les  lettres 
que  fécris  n'arrivent  pas  ;  j'en  reçois  qui 
ont  été  ouvertes ,  &  toutes  ont  paffé  par 
les  mains  de  M.  Hume.  Si  quelau'une  lui 
échappe ,  il  ne  peut  cacher  l'araente  avi- 
dité de  la  voir.  Un  foir ,  je  vois  encore 
chez  lui  une  manœuvre  de  lettre  dont  je 
fuis  frappé  (*\  Après  le  fouper ,  gardant 
tous  deux  le  nlence  au  coin  de  fon  feu ,' 
je  m'apperçois  qu'il  me  fixe ,  comme  il  lui 
arrlvoit  fouvent  &  d'une  manière  dont 
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(*)  Il  faut  dire  ce  que  c'eft  que  cette  manœuvre,  pécrî- 
'ois  fur  la  table  de  M.  Hume ,  en  fon  abfence  ,  une  réponfe 
a  nne  lettre  que  je  venois  de  recevoir.  Il  arrive ,  très-curieux 
de  fdvoir  ce  que  récrivois  &  ne  pouvant  prefque  s'abftenîr  d*y 
'ire.  Je  ferme  ma  lettre  fans  la  lui  montrer  ,  &  comme  je  la 
niettoîs  dans  ma  poche  ,  il  la  demande  avidement ,  difant 
ju'il  l'enverra  le  lendemain  jour  de  pofte.  La  lettre  refte  fuc 
fa  table.  Lord  Newnham  arrive ,  M.  Hume  fort  un  moment  » 
J«  reprens  ma  lettre  ,  difant  qnc  j'aurai  le  tems  de  Penvoyct 
'e  lendemain.  Lord  Newnham  m*oftre  de  renvoyer  par  le 
paqnet  de  M.  TAmbaffrideur  de  France ,  j'accepte.  M.  Hume 
jeotre  tandis  que  Lord  Newnbam  fait  fon  enveloppe,  il  tire 
«a  cachet  i  Mr  Umne  offre  le  iien  avec  tant  d'empreâèmejH;  ' 
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Fidée  eft  diflicile  à  rendre;  Poiir  cette  fois, 
ion  regard  fec ,  ardent ,  moqueur  &  pro- 
longé devint  plus  qu*inquiétant.  Pcar  m'en 
débarrafler  ^  j'eflayai  de  le  fixer  à  mon 
tour  ;  mais  en  arrêtant  mes  yeux  fur  les 
fiens ,  je  fens  un  frémiffement  inexplica- 
ble ,  &  bientôt  je  fuis  forcé  de  les  baiffer. 
La  phyfionomie  &  le  ton  du  bon  David 
font  dun  bon  homme  ,  mais  oyXf^^^ 
Dieu  !  ce  bon  homme  emprunte -t -il  les 
•yeux  dont  il  fixe  (ts  amis  ? 

L'imprefiîon  de  ce  regard  me  refte  & 
m*agiîe  ;  mon  trouble  augmente  jufquau 
Ikififlement  :  fi  Pppanchement  n'eût  fuc- 
cédé ,  j'étoiiffois.  Bientôt  im  violent  re- 
mords me  gagne  ;  je  m'indigne  de  moi-* 
même  ;  enfin  dans  un  ti-anfport  que  je  me 

^u'il  fauts^en  fefvir  par  préfiérence.  On  Tonne,  LotàStv^ 
bam  donne  la  lettre  au  laquais  de  M.  Hume  pour  lar^Jîl'.' 
tre  au  ficn  qui  attend  en-las  AVtc  fon  carrode ,  a^'"  ^Ji  .!, 
1  orte  chez  M,  rAmbafladpi  r.  A  peine  le  laquais  «it  '"•  ^.".'.:' 
étoit  hors  de  la  porte  que  ie  me  dis  ,  je  parie  que  lei^/^.\;:- 
va  le  fuivre  :  il  n'y  manqua  pas.  Ne  fâchant  commeiuu";^ 
feul  Mylord  Newnham,  j'hélitai  quelque  te ms  avant  qi-'.f  "j 
'fuivre  a  tt>on  tour  M.  Hume;  je  n'app^irqus  rieu.  "^^'^  ^^ 
vit  très-bien  que  j'étois  inquiet  Ain  fi  ,  quoique  je  n'^)^^'-.'.^ 
aucune  repente  à  ma  Irttre,  je  ne  doute  pas  î"X''^"*•ai 
tiarvcnur;  mais  je  doute  un  peu ,  je  Taycue  >  ^u'eua'^'' 
f  asi  été  lue  auparavant» 
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-  rappelle  encore  avec  délices ,  je  m'élance 
à  fon  cou,  je  le  ferre  étroitement  ;  fuffo- 
qiié  de  fanglots  ,  inondé  de  larmes ,  je 
m'écrie  d'une  voix  entrecoupée  :  Non  , 
non ,  David  ffume  litjt  pas  un  traître  ;  s^il 
frétait  le  mciUeur  des  hommes  ,  il  faudroit 
qtiil  en  fut  le  plus  noir.  David  Hume  me 
rend  poliment  mes  embraflemens  -,  &  tout 
en  me  frappant  de  petits  coups  fur  le  dos , 
me  répète  plufieurs  fois  d'xin  ton  tranquille  : 
Quoi-j  mon  cher  Morijîeur  !  Eh  mon  cher 
MotijUUr  !  Quoi  donc  ^  mon  ^ cher  Monficuxt 
l\  neme  dit  tienne  plus;  je  fens  que  mon 
trœur .  fe  (rtjflerre  ;  nous  allons  nous  cov^ 
cher^  &  je  pars  le  lendemain  pour  h, 
province. 

Arrivé  dans  cet  agréable  afyle  oîi  j'é- 
tois  .venu  chercher  le  repos  de  fi  loin , 
je  de  vois  le  troiiver  dans  une  malfon  foli^ 
taire,  commode  &  riante ,  dont  le  M^tre, 
homme  d'efprit  &  de  mérite ,  n'épargnok 
rien  de  ce  qui  pou  voit  m*ai  feire  aiBief 
le  féjour.  Ma:s  quel  repos  peut-on  goûter 
dans  la  vie  guand  le  cœur  cft  agité  !  Trou- 
blé de  la  plus  cruelle  incerdtude  ,  &  ne 
fechant.  que  penfer  d'un  homme  que  je 
de  vois  aimer  %  je  cherchai  à  me  délivre^ 
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de  ce  doute  fiinefte  en  rendant  ma  con- 
fiance à  mon  bienfaiteur*  Car ,  pourquoi, 
par  quel  caprice  inconcevable  eut -il  ea 
tant  de  zèle  à  Textérieur  pour  mon  bien- 
être  ,  avec  des  projets  fecrets  contre  mon 
honneur  ?  Dans  les  obfervations  qui  m'a- 
voient  inquiété  ^  chaque  fait  en  lui-même 
étoit  peu  de  chofe  ,  il  n'y  avoit  que  leur 
concours  d'étonnant ,  &  peut-être  inftniit 
d'autres  faits  que  j'ignorois  ,  M.  Hume 
pouvoit-il ,  dans  un  éclairdffement ,  me 
donner  une  folution  fetisfaifànte.  La  feule 
chofe  inexplicable  étoit  qu'il  fe  fût  refiifé 
à  im  échirciffement  que  fon  honneur  & 
'  fon  amitié  pour  moi  rendgient  également 
néceflaire.  Je  voyois  qu'il  y  avoit  là  quel- 
que chofe  que  je  ne  comprenois  pas  & 
3ue  je  mouroîs  d'envie  d'entendre.  Avant 
onc  de  me  décider  abfolument  fvu"  ha 
x:ompte ,  je.  voulus  faire  un  dernier  eflfort 
&  lui  écrire  pour  le  ramener-,  s'il  fe 
lalifoit  fédvure  à  mes  ennemis  ^  ou  pour 
le  faire  expliquer  de  manière  ou  d'autre» 
Je  lui  écrivis  une  Lettre  qu'il  dut  trouver 
fçrt  naturelle  (  *)  s'il  étoit  coupable,  mais 
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(  ^  )  Il  paroît  par  ce  qu'il  m'écrit  en  dernier  lieu  qu*il  (& 
•^ris«cftu^«i)(  d«  cette  Utue  »  &  ^4'il  1a  trouve  fort  bteji.. 
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fert  extraordinaire  s'il  ne  Pétoit  pas  :  car^ 
qiioi  de  plus  extraordinaire  qu'une  Lettre 
pleine  à  la  fois  de  gratitude  fur  fes  fer-^ 
vices  &  d'inquiétude  fur  iès  fentimensi^ 
&  o^  ^  mettant ,  pour  ainfi  dire  ,-  (es  ac- 
tions d'un  côté  &  fes  intentions  de  Tau-- 
tre  ,  au  lieu  de^ parler  des  preuves  d'amitié    . 
qu'il  m'avoit  données  ,  je  le  prie  de  m'ai-  . 
mer  à  caufe  du  bien  qu'il  m'avoit  feit? 
Je  n*ai  pas  pris  mes  précautions  dfeffe^ 
loin  pour  garder  une  copie  de  cette  Lettre  j 
iaais'9  puiiqu'il  les  a  prifes  lui ,  qu'il  la 
montre  r  &  quiconque  la  lira ,  y  voyant: 
un  homme  tourmente  d'une  peine  feerete^ 
Gu'il  veut  faire  entendre    &  qu'il  n'ofef 
dire  y  fera  curieux  ^  je  m'afTure ,  de  favoir; 
quel  ëclaircifTement  cette  Lettre  aura  pro-^ 
cuit  y  fur-tout  à  la  fuite  de  la  fcene  pré-- 
eédente,^  Aucun >  rien  du'  tout,  M.  Humer 
fe  contente  en  réponfe,  de  me  parier*  des: 
foins  «bligeans  que  M.-  Davenport  fe  pïo- 
pofe  de  prendre  en  ma  faveur..  Du  refî'e  ^ 
pas  ua  mot  fur  le  principal  fujet  d^  ma^ 
Lettre^  ni  fur  l'état  de  mon  cœur  dont  if 
devoitr  fi  bien'  voir  fe  tourment..  Te  fus»  ' , 
frappe  de  ce  fifence^  encore  plus  que^  jeî 
a^  l!iVQi5J  ©te  ife  {qo:^  flegme  à  notre  der* 
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niçr  entretien.  JTavois  tort,  ce  filence  étoîf 

fort  naturel  après  Taiitre  &  f  aurois  dû  m'y 

4rttendre.  Car  quand  on  a  ofé  dire  en  fece 

,  à  un  homme  :  je  fuis  ttnti  de  vous  croire 

^ua  traître  ,  &  qu^  n*a  pas  la  curiofité  de 

.  vous  demander yir  quoi^  Von  peut  compter 

qu*il  n*aura  pareille  curiofité  de  fa  vie , 

.  &  pour  peu  que  les  indices  le  chargent, 

.  cet  homme  eff  jugé. 

i^près  ïa  réception  <ie  fa  lettre  ,  qui 
tarda  beaucoup  9  je  pris  enfin  mon  parti , 
'&:réfolus  de  ne  lui  plus  écrire.  Tout  me 
confirma  bientôt  dans  là  réfolution  de 
rompre  avec  lui  tout  commerce.  Curieux 
au  dernier  point  du»  détail  de  mes  moin- 
dres affeires  ,  il  ne  s'étoit  pas bornéà s'en 
informer  de  moi  dans  nos  entretiens ,  mais 
j'appris  qu'après  avoir  commencé  par  faire 
.  avouer  à  ma  gouvernante  qu^elle  en  ctoit 
itiftniite  ,  il  n'avoit  pas  laiffé  échapper 
avec  elle  un  feul  tête-à-tête  fans  Tinterroger 
jufqu'à  Timportunité  fur  mes  occupations, 
fur  jnes  reflburces ,  fur  mes  amis ,  fiir  mes 
connoiifances  ,  fur  leurs  noms  ,  leur  état, 
letir  demeure,  &  avec  une  adreffé  jéfei- 
tique  X  il  avoit  demandé  féparément  ks 
menées  chofes  à  elle  Ô£  à  moi..  On  à^^ 


A  M.  David  Hume.  39^! 

1^.111  m    .  ■■         ■        I    I  ■     I    I  II  II    I  II      I  ^^— É^^w        .1         II     I  ■■— iM 

prendre  intérêt  aux  affaires  d'un  ami,  mais 
on  doit  fe  contenter  de  ce  qu'U  veut  nous 
en  dire,  fur~tout  quand  il  cft  BwfS  ouvert^ 
aufa  confiant  que  moi ,  &  tout  ce  petit 
caillçtage  de  commère  convient ,  on  ne 
peut  pas  plus  mal,  à  un  Philofophe. 

Dans  le  même  tems  je  reçois  encore 
deux  lettres  qui  ont  été  ouvertes.   L'une 
de  M.  BofVell  ,  dont  le  Ccxhet  étôit  en  fi 
mauvais  état  que  M.  Davenport  ^   en  la 
recevant ,    le  ht  remarauer  au  laquais  dte 
M.  Hume  ;  &c  l'autre  de  M.  d'I^rnois  ', 
dans  un    paquet  de  M.  Hume ,  laquclfe 
avoit  été  recachetée  au  moyen  d'un  frt* 
chaud  qui ,  mal-adroitement  appliqué ,  avoit 
brûlé  le  papier  autour  de  l'empreinte.  J'é- 
crivis à  M.  Davenport  pour  le  prier  de 
garder  par-dèvers  lui  toutes  les  lettres  qiii 
lui  ferbient  remifes  pour  moi ,  &  de  n'eïi 
remettre  aucune  à  perfonne  ,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fut.   J'ignore  û  M. 
Davenport,  bien  éloigné  de  penfer  que 
cette  précaution  pût  regarder  M.  Hume  ^ 
lui  montra  ma  lettre;  mais  je  fais  que 
tout  difoit  à- celui-ci  qu'il  avoit  perdu  ma 
confiance,  &  qu*il  n'en  alloit  pas  moins 
fon  train  fans  s'embarrfiffer' de  la  recouvrer, 

R  6 


i  -      ■>•'',»    • 

396    ^  Lettre 

Mais.  c[ue  devins-je  lorfqiie  je  vis  dan* 
les  papier^  publics  là  prétendue  lettre  dip 
Roi  de  Pruffe  que  je  n'avois'  pas  encore 
¥ue  ,.  cette  fauffe  lettre^:  imprimée  en* 
François  &  en  Apglois ,.  donnée  pour  vraie^ 
même  avec  la  fignature  du  Rot,,  ôi  que' 
jîy  reconnus  la  phime  de  M..  d'Alemberfe 
auffi  fûrement  que  û  }e  la  lai  avois^vu^ 
écrire  Y 

A  rinftant  u»  ttait  de  lumière  vînt  m'é^ 
clairer  fur  la^  caufe  fecrete  du  changement: 
étonnant  &  prompt  du<  public  Anglbis  £. 
jnon  ^ard  ,♦&  je  vis  à  Paris  le  foyer  dtii 
.complot  qui  s'èxécutoit  à  Londres^ 

M.  d'Alembert,.  autj?e  ami  très-îmimc^ 
de  M»  Hume  ^  étoit  depuis^Iong-tems  moo^ 
ennemi  cachet  &  n'épioit  q\ie  ks  oeca^- 
fions  de  me  nuire  fans  fe  commettre  ;.  i£ 
.  étoit:  le  feuVdes  gens  de^  Lettres  d'un  cer- 
tain «10m  &  de  mes  anciennes  connoif- 
fences  qui  ire  me  fiât  point  vena  voir  ou' 
qui  ne  m^èût  rien  fait  dire  à  mon- dernier 
paiTage  à  Paris»-  Te  connoiflbis.  fesdi^ofi- 
tiar.s:  iecr^tes  ^,  mai»  je  m'èiï-  mqniétoisi 
peu  ^  nie  contentant  d'en,  avertir  mes  amis* 
dana.roccafion*  Je  nje  ibitviens  qu'un  joiis^ 
i^ue^içonç  £u:  ioA  camrgte  par  yL  Uume^ 
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^ui  queftionna  dé  même  enilute  ma  gou* 
vemante ,  je  lui  dis  que  M,  d'Alembert 
<étoit  un  homme  adroit  &  nifé.  Il  me  con- 
tredit avec  une  chaleur  dont  je  m'étonnai  ^ 
ne  &chaht  pas  alors,  qu'ils  étoient  fî  biea 
enfcmble ,,  &  que  c'étoit  (a  propre  caufe 
qu'il  défendoit. 

Là  tééhire  de  cette  lettre  m^àlarm« 
l»eaucoup  ,  &  fentant  que  j'àvois  été  attiré* 
ea  Angleterre  en  vertu  à\i^  projet  quj 
eommençoit  à  s'exécuter >  mais  dont  )':- 
gnorois  le  but  ^  je  fentois^  te  péril  fans 
ravoir  oii  il  pouvoit  être  ni  de  quoi  j'a- 
Vois  à  me  garantir  ;  je  me  rappellai  alors- 
guatte  mots  effrayans^  de  ^Nfc  Hume  ,  que 
je  rapporterai  ci-après^  Que  penfer  d'^ïmr 
écrit  oîi  Fon  me  faifoit  un  crime  de  mes^ 
miferes^;  qui  tendoit  à  m'oter  là  commî-- 
fération  de  tout  le  monde  dans  mes  mal- 
beiirs  y  &  qu'on  donnoît  ibus  Te  nem^v 
Prince  même  qui  m'avoit  protégé ,  pour 
ea  rendre,  l'effet  plus:  cmel  encoTe  }  Que 
devois-je  augurer  de  la  fuite  d'un  tel  dér- 
kut  ?  Le  peuple  Anglois  lit  fes  papiep» 
puMics  ,&  n'êif  pas  déjà  trop  fevoraNeaiHE 
étransats*^  Ua  vêtement  qui  n'eft  pas  te 
'  &ea  iuffît  pour  le  mettre  de  mauvaik  hkr 
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jneur.    Qu'en   doit    attendre    un  pauvre 
étranger  dans  fes  promenades  cliampCtres , 
le  feul  plailir  de    la  vie   auquel  il  s'eft 
borné  ,  quand  on  aura  pei-fuadé  à  ces  bon- 
nes gens  que  cet  homme  a  me  qu'on  le 
lapide  ?  ils  .  feront  fort  tentes  de  lui  en 
donner  Tamufement.    Mais  ma  douleur , 
ma  douleur  profonde  &  cruelle  ,  la  plus 
amere  que  j'aye  jamais  reffcrtie ,  ne  ve- 
noit  pas  du  péril  auquel  j'étois  expofé. 
J'en  avois  trop  bravé  d'autres  pour  être 
fort  ému  de  celui-là.  La  trahifon  d'iui  feux 
ami ,  dont  J'étois  la  proie  ,   étoit  ce  qui 
portoit  dans  mon  cœur  trop  fenfibie  l'ac- 
cablement, la  trifteffe  &  la  mort.  Dans 
Fimpétuofité  d'un  premier  mouvement, 
dont  Jamais  je  ne  fus  le  maître ,  &  que  mes 
.  adroits  ennemis  favent  faire  naître  pour  s'en 

J)révaloir ,  j'écris  des  lettres  pleines  de  dé- 
ordre  oii  je  ne  dégidfe  ni  mon  trouble  ni 
mon  indignation, 

Monfieur  ,  j'ai,  tant  de  chofes  à  dire 
qu'en  chemin  feifant  j'en  oublie  la  moitié. 
Par  exemple ,  ilne  relation  en  forme  ie 
lettre  fur  mon  féjour  à  Montmorency  Ait 
.portée  par  des  Libraires  à  M.  Hume  qui 
me  la  montra.  Je  confentis  qu'elle  futjiû: 
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primée  ;  il  fe  chargea  d^  veiller  ;  elle 
n'a  Jamais  paru.  J'avois  apporté  un  exem- 
plaire des  lettres  de  M,  Du  Peyrou  GOîite- 
nant  la  relation  des  affaires  de  Neufchâtel 
qui  me  regardent;  je  les  remis  aux  mêmes 
Libraires  à  leur  prière  pour  les  faire  tra*- 
duire  Se  réimprimer  ;  M.  Hume  fe  chargea 
d'y  veiller  ;  elles  n'ont  jr.mais  paru  (  *  ). 
Dès  que  la  feuffe  lettre  du  Roi  dé  Pnme 
&  là traduftion  parurent,  je  compris  pour- 
quoi les  autres  écrits  reftoient  fupprimés^ 
&  je  récrivis  aux  Libraires.  J'écrivis  d'au- 
tres lettres  qui  probablement  ont  couru 
daos  Londres  :  enfin  j'employai  le  crédit 
d'un  homme  de  mérite  &c  de  qualité  pour 
feire  mettre  d^s  les  papiers  ime  déclara- 
tion de  l'impofture.  Dans  cette  déclara- 
tion, je  laiffois  paroître  toute  ma  douleur 
&  je  n'en  déguifois  pas  la  caufe, 

Jufqu'ici  M.  Hume  a  femblé  marcher 
dans  les  ténèbres.  Vous  Talléz  voir  défor- 
mais dans  la  lumière  &c  marcher  à  décou- 
vert. Il  n!y  a  qu'à  toujours  aller  droit  avec 
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(♦)  Les  Librair2S  vienuent  de  me  msrquec  que  cette  E<K. 
tion  eft  faite  &  prête  à  paroître.  Cela  peut  être ,  mais  c'nft 
^P  tard ,  &  qui  pis  «ft ,  trop  à-propos. 
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les  gens  nifés  :  tôt  ou  tard  ils  fe  décèlent 
par  leurs  rufes  mêmes, 

Lorfoue  cette  prétendue  lettre  Ai  Roi 
de  Pruffe  fut  publiée  à  Londres ,  M^Hume, 
qui  certainement  fevoit  qu'elle  étoit  fu{^' 
pofée ,  puifque  je  le  lui  avois  (fit ,  n'en 
dit  rien ,  ne  m'écrit  rien  y  fe  taît  &  ne 
fonge  pas  même  à  faire  ,  en  feveur  de 
£cm  ami  abfènt ,  aucune  déclaration  de  la 
vérité.  Il  ne  feUoit ,  pour  aller  au  bu^  j 
que  laifler  dire  &  fe  tenir  coi  ;  c'eft  ce 
qu'il  fît* 

M.  Hume  ayant  été  înon  ccrndiifteiir 
en  Angleterre  ,  y  étoit ,  en  quelque  façon  > 
mon  protcftenr ,  mon  patron:  S'il  etoit 
naturel  qu'il  prit  ma  défenfe  ,  il  ne  Vétoit 
pas  moins  qu'ayant  uiie  proteflation  piibli' 
que  à  faire,  je m'adrefTaflSe  àhii  pourcefar 
Ayant  déjà  ceSé  de  lui  écrire  ,  je  rfavois 
.  garde  de  recommexïeer.  Je  m'adrefTe  à  un» 
autre.  Premier  fbufBet  iiirla  joue  démo» 
Patron.  H  n'e»fent  rien^ 

En  difant  que  ht  Tettre  étoit*  faBriçi^^ 
à  Paris,  il  m'importoit  fbrt  peu  lequ^t 
on  entendît  de  M^  d'Alèmbert  ou  ie  for> 
prête-nom:  Ml^Walpole;  mais  en  ajouCinf 
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était  qiie  rimpofteur  avoit  des  complices 
en  Angleterre  ,  je  m'expliquois  avec  la 
plus  grande  cfarté  pour  leur  ami  qui  étoit 
à  Londres ,  &  qui  rouloit  paffer  pour  le 
mien.  Il  n*y  avoit  certainement  que  lui 
feul  en  Angleterre  dont  la  haine  pût  dé- 
chirer &  navrer  mon  cœur.  Second  foufflet 
fur  1^  joue  de  mon  patron.  II  n'en  fent 
rien. 

Au  contraire  >  il  feint  malignement  que 
mon  affliâion  venoit  feulement  de  la  publi- 
cation de  cette  lettre  ,  afin  de  me  faire 
paffer  pour  un  homme  vain  qu'une  fatire 
afFefte  beaucoup  •  Vain  ou  non  ,  j'étoîs 
mortellement  affligé  ;  il  le  favoît  f.:  ne 
m'écrivoit  pas  un  mot.  Ce  lendre  ami  ^ 
qui  a  tant  à  cœur  que  ma  bourfe  foit  pleine> 
ie  foucie  affez  peu  que  mon  cœur  foît 
déchiré. 

Un  filtre  écrit  paroît  bientôt  dans  les 
mêmes  feuilles  de  la  même  main  que  le 
premier 5,  plus  cniel  encore  ^  s'il  étoit  pof- 
fible  ,  &  où  TAuteur  ne  peut  déguifer  fâ 
rage  fur  Tàccueil  que  j'avois  reçu  à  Paris. 
Cet  écrit  ne  m'affefta  plus  ;  il  ne  m'appre- 
noit  rien  de  nouveau.  Les  libelles  pou- 
voient  aUer  lau:  train  Ikns.  m'émouvoir  ^ 
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&  le  volage  public  lui-même  fe  Moitl 
d'être  long-tems  occupé  du  même  fujet. 
Ce  n'eft  pas  le  compte  d^  complotteursi 
qui  y  ayant  ma  réputation  d'honnête  hom- 
me à  détruire  ,  veulent  de  manière  ou 
d'autre  en  venir  à  bout.  Il  Êdlut  changer 
de  batterie. 

L'afikire  de  la  penûon  n'étoit  pas  ter- 
minée. Il  ne  fut  pas  difficile  à  M.  Hucae 
d'obtenir  de  l'humanité  du  Miniifare  &  de 
la  générolité  du  Prince  qu'elle  le  fut.  Il 
flit  chargé  de  me  le  marquer  ,    il  le  fit. 
Ce  moment  fut ,  je  l'avoue,  un  des  plus 
critiques  de  ira  vie.  Combien  il  m'en  coûta 
pour  faire  mon  devoir  !  Mes  epgagemeri 
précédons  ,  l'obligation  de  correlpondre 
avec  refpeft  aux  bontés  du  Roi ,  l'honneur 
d'être  l'objet  de  fes  attentions ,  de  celles 
de  fon  Miniftre  ,  le  defir  de  marquer  com- 
bien j'y  étois  fenlible  ,  même  Tavantage 
d'être  un  peu  plus  au  large  en  approchant 
de  la  vieilleffe ,  accablé  d'enniûs  &  de 
.maux  ,  enfin  l'embarras  de  trouver  une 
excufe  honnêjte   pour  éluder  un  bienteit 
déjà  prefqu'accepté  ;  tout  me  rendoit  diffi- 
cile &  cruelle  la  nécelïité  d'y  renoncer; 
car  il  le  &lloit  afTurément  y  ou  me  rendre 
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le  plus  vil  de  tous  les  hommes  en  deve- 
nant volontairement  l'obligé  de  celui  Ôont 
j'étois  trahi.  -- 

Je  fis  mon  devoir  ,  non  fans  peine,  j'é- 
crivis direâement  à  M.  le  général  Conway 
(*),  &  avec  autant  de  refpeû  &  tfhoiï- 
nêteté  qu'il  me  fut  poiîible  ^  fans  refus 
abfolu  ,    je   me  défendis  pour  le  préfent 
d^accepter.   M.  Hume  avoit  été  le  négo- 
ciateur de  l'affaire ,  le  feul  même  qui  en 
eût  parlé  ;  non-feulement  je  ne  lui  répondis 
point ,  quoique  ce  fut  lui  qui  m'eût  écrit , 
^^is  je  ne  dis  pas  un  mot  ae  lui  dans  ma, 
r  lettre,  Tfoifieme  foufflet  fur  la  joue-  de 
.  -^on  patron ,  &  pour  celui-là ,  s'il  ne  le 
P  ient  pas  ,  c'efl  aflfurément  fa  faute  :  il  n'en 
I;  fcnt  rien. 

.  :  Ma  lettre  n'étoit  pas  claire  &  ne  pou- 
,..  voit  l'être  pour  M.  le  général  Convay , 
J,quinefavoit  pas  à  quoi  tenoit  ce  refiis^ 
, -îîiais  elle  l'étolt  fort  -pour  M.  Hume^qui 
k  favoit  très^bien  ;  cependai^t  il  feint  de 
prendre  le  change  tant  fur  le  fujet  de  nxa 


r. 


<louleur ,  que  fur  celui  de  mon  refiis ,  & 
dans  un  billet  qu'il  m'écrit  il  me  fait  en- 


'^ç_    (*)  Voyez  U  lettre  du  12  Mai  17^6. 
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tendre  qu'on  me  ménagera  la  continuation 
des  bontés  du  Roi  fi  je  me  ravife  fur  la 
penfion.  En  un  mot  il  prétend  à  toute 
force ,  &  quoi  qu'il  arrive ,  demeurer  mon 
patron  malgré  moi.  Vous  jugez  bien , 
Monfieur  ,  qu'il  n'attendoit  pas  de  réponfe 
&  il  n'en  eut  point. 

Dans  ce  même  tems  à-peu-près ,  car  je 
ne  fais  pas  les  dates ,  &  cette  cxaôitude  ici 
rfeft  pas  néceflàire ,  parut  une  lettre  de 
M.  de  Voltaire  à  moi  adreffée  avec  une 
traduftion  Angloife ,  qui  renchérit  encore 
fiir  l'original.  Le  noble  objet  de  ce  spiri- 
tuel ouvrage  eft  de  m'atrirer  le  mépris  & 
la  haine  de  ceux  chez  qiri  je  me  fins  réfi^ 
gié.  Je  ne  doutai  point  que  mon  cher  pa- 
tron n'eût  été  vm  des  inunimens  de  cette 
publication ,  fiir-tout  quand  je  vis  qu'en 
tâchant  d'aliéner  de  moi  ceux  qui  pou- 
voient  en  ce  pays  me  rendre  la  vie  agréa- 
ble ,  on  avoit  omis  de  nommer  celui  qui 
m'y  avoit  conduit.  On  favoit  fans  doute 
que  c'étoit  un  foin  fiiperflu  &  qu'à  cet 
égard  rien  ne  reftoit  k  faire.  Ce  nom  fi 
mal-adroitement  oublié  dans  cette  lettre, 
me  rappella  ce  que  dit  Tacite  du  portrait 
de  firutus  oniis  daiis  ime  pompe  funèbre  ^ 
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Qiie  clfiacim  Vy  diftinguoit  ,  précifémeiJt- 
parce  qu'il  n*y  étoit  pas. 

On  ne  nommoit  donc  pas  M.  Hume  } 
mais  il  vit  avec  les  gens  qu'on  nommoit. 
Il  ^  pour  amis  tous  mes  ennemis ,  on  1^ 
fait:  ailleurs  les  Tronchin ,  les  d'Alembert,' 
les  Voltaire  ;  mais  il  y  a  bien  pis  à  Lon- 
dres ,  c'eft  que  je  n'y  ai  pour  ennemis  que 
fes  amis.  Eh  pourquoi  y  en  aurois-je  d'aiî^ 
très  ?  Pourquoi  même  y  ai  -  je  ceux  -  là  ? 
Qu'ai -je  fait  à  Lord  Littkton,  que  je  ne 
connois  même  pas  ?  Qu'ai-je  fait  à  M.  Wal- 
pôle  que  je  ne  connois  pas  davantage  ? 
Que  favent-ils  de  moi,  finon  que  je  fviis 
malheureux  &  l'ami  de  leur  ami  Hume  i 
Que  leur  a-t-  il  donc  dit ,  puifque  ce  n'eft 
que  par  lui  qu'ils  me  connoiffent  ?  Je  crois 
bien  qu'avec  le  rôle  qu'il  fait  il  ne  fe  dé- 
mafque  pas  devant  tout  le  monde  ;  ce  ne 
feroit  plus  être  mafqué.  Je  crois  bien  qu'il 
ne  parle  pas  de  moi  à  M.  le  Général 
Convay  m  à  M.  le  Duc  de  Richmond  ,' 
comme  il  en  parle  dans  fes  entretiens  fe- 
crets  avec  M.  Walpole  &  dans  fa  corref- 
pondance  fecrete  avec  M.  d'Alembert  ;  mais 
qu'on  découvre  la  trame  qui  s'ourdit  à 

Londres  depuis  mon  arrivée  y  &c  Toa  verxï| 
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fi  M.  Hume  a'en  tient  pas  les  principaux  fils. 

Enfin  le  moment  venu  qu'on  croit  pro- 
pre à  frapper  le  grand  coup ,  on  en  pré- 
pare TefFet  par  un  nouvel  écrit  fatiriqiie 
qu'on  fait  mettre  dans  les  papiers.  S'il 
m'étoit  refté  jufqu alors  le  momdre  doute, 
comment  auroit-il  pu  tenir  devant  cet 
écrit ,  puifqu'il  contenoit  des  fidts  qui  n'é- 
toient  connus  que  de  M,  Hume ,  chargés , 
ii  ell  vrai  ,  pour  les  rendre  odieux  au 
public. 

On  dit  dans  cet  écrit  que  j'ouvre  ma 
porte  aux  grands  &  que  je  la  ferme  aux 
petits.  Qui  eft-ce  qui  lait  à  qui*  j'ai  ouvert 
ou  fermé  ma  porte ,  que  M.  Hume  ,  avec 
qui  j'ai  demeuré  &  par  qui  font  venus  tous 
ceux  que  j'ai  vus  ?  Il  faut  en  excepter  un 
grand  que  j'ai  reçu  de  bon  cœur  fans  le 
conroître  ,  &  que  j'aurois  reçu  de  bien 
meilleur  cœur  encore  fi  je  Pavois  connu. 
Ce  fut  M.  Hume  qui  me  dit  fon  nom  quand 
ii  £ut  parti.  En  1  apprenant  j'eus  un  vrai 
chagrin  que ,  daignant  monter  au  fécond 
ét?îge ,  il  ne  fut  pas  entré  au  premier. 
^  Quant  aux  petits,  je  ft'ai  rien  à  dire, 
î'aurols  defiré  voir  moins  de  monde  ;  mais 
ne  voidant  déplaire  à  perfonne  ,  je  me 
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laiffois  diriger  par  M.  Hume ,  &  j'ai  reçu 
de  mon  mieux  tous  ceux  C[ii'il  m'a  préfen- 
tes fans  dîftlnôion  de  petits  ni  de  grands. 
On  dit  dans  ce  même  écrit  que  je  reçois 
mes  parens  froidement ,  pour  ne  rien  tiire 
de  plus.  Cette  généralité  confifte  à  avoir 
une  fois  reçu  aff^fz  froidement  le  feul  parent 
eue  j'aye  hors  de  Genève ,  &  cela  en  pré- 
ience  de  M.  Hume.  Ceft  néceffairement 
ou  M.  Hume  ou  ce  parent  qui  a  fourni  cet 
article.  Or  mon  coufin  ,  que  j'ai  toujours 
connu  poiir  bon  parent  &  pour  honnête 
homme ,  n'eft  point  capable  de  four^iir  à 
des  (ktires  publiques  contre  moi.  D'ail- 
leurs ,  borné  par  fon  état  à  la  fqciété  des 
gens  de  commerce ,  il  ne  vit  pas  avec  les 
gens  de  lettres ,  ni  avec  ceux  qui  fournif* 
ient  des  articles  dans  les  papiers ,  encore 
moins  avec  ceux  qui  s'occupent  à  des 
fatires.  Ainfi  l'article  ne  vient  pas  de  lui. 
Tout  au  plus  puis-je  penfer  que  M.  Humé 
aura  tâché  de  le  faire  jafer ,  ce  oui  n'efl 
pas  abfolun\ent  difficile  ,  &  quil  aura 
tourné  ce  qu'il  lui  a  dit  de  la  manière  la 
plus  favorable  à  itz  vues.  Il  eft  bon  d'a- 
jouter qu'après  ma  rapture  avec  M.  Humé 
j'eir  avois  écrit  à  ce  couim-là; 
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Enfin ,  on  dit  dans  ce  même  écrit  <|ue  je 
fttis"  fujet  à  changer  d'amis.  Il  ne  fout  pas 
être  bien  fin  pour  comprendre  à  quoi  cela 
prépare* 

Uiftinguons.  J'ai  depuis  vingt  -  cinq  & 
trente  ans  des  amis  très-folides.  J'en  ai  de 
plus  nouveaux  y  mais  non  moins  furs  ^  que 
je  garderai  plus  long-tems  il  je  vis.  Je  n'ai 
pas  en  général  trouvé  la  même  fiu'eté  chez 
ceux  que  j'ai  faits  parmi  les  gens  de  let- 
tres. Auiîi  j'en  ai  changé  quelquefois  9  & 
j'en  changerai  tant  qu'ds  me  feront  fuf- 
peâs  ;  car  je  fiûs  bien  déterminé  à  ne  gar- 
der jamais  d'amis  par  bienféance  :  je  n'en 
yeux  avoir  que  pour  les  aimer. 

Si  jamais  j'eus  une  conviâion  intime  & 
Certaine,  je  l'ai  que  M.  Hiune  a  fourni  les 
matériaux  de  cet  écrit.  Bien  plus,,non- 
ieulement  j'ai  cette  certitude,  mais  il  m'eft 
clair  qu'il  a  voulu  que  je  l'euffe  :  car  com- 
tnent  fuppofer  un  homme  auffi  fin ,  affer 
jinal- adroit  pour  fe  découvrir  à  ce  point, 
\pulant  fe  a^her  ? 

.  Quel  étoit  fon  but?  Rien  n'eft  plus  clair 
encore.  Cétoit  de  porter  mon  indignation 
à  fon  dernier  terme ,  pour  amener  avec 
plus  d'éclat  le  coup  qu'il  me  préparoit.  0 
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fait  que  pour  me  fiiîre  feîre  bien  des  fot- 
tifes  il  fuffit  de  me  mettre  en  colère.  Nous 
fommes  au  moment  critique  qui  montrera 
s'il  a  bien  ou  mal  raifonné. 

Il  faut  fe  pofféder  autant  que  fait  M, 
Hume ,  il  faut  avoir  fon  flegme  &  toute 
fa  force  d*efprit  pour  prendre  le  parti  qii*il 
prit ,  après  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé.  Dans 
l'embarras  oîi  j'étois  ,  écrivant  à  M,  le 
Général  Convay ,  je  ne  pus  remplir  ma 
lettre. que  de  phrafes  obfcures  dont  M* 
Hume  fit.,  comme  mon  ami ,  l'interpréta-» 
tîon  qu'il  lui  plut.  Suppofant  donc ,  quoi-» 
qu*il  lut  très-bien  le  contraire ,  que  c'étoit 
la  claufe  du  fecret  qui  me  faifbit  de  la 
peine ,  il  obtient  de  M.  le  Général  ou'il 
voudroit  bien  s'employer  pour  la  faire 
lever.  Alors  cet  homme  floïque  &  vrai- 
ment infenfible  m'écrit  la  lettre  la  plus 
amicale  oh  il  me  marque  qu'il  s'efl  em* 
ployé  pour  faire  lever  la  claufe  ,  mais 
qu'avant  toute  chofe  il  faut  favoir  fi  je 
veiix  accepter  fans  cette  condition,  poiur 
ne  pas  expofer  Sa  Majeflé  à  un  fecon4 
refus. 

C'étoit  ici  le  moment  déclfif ,  la  fin^ 
Tobjet  de  tous  fes  travaux.  U  lui  falloit 
Ficccs  diverfes.  Tome  IL         S 
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une  réponfe ,  il  la  voulolt.^  Pour  qiie  je  ne 
puffe  me  difpenfer  de  la  feire  il  enyoie  à 
M.  Davenport  un  duplicata  de  fk  lettre , 
&  non  content  de  cette  précaution  ,  il 
m'écrit  dans  un  autre  billet  qu'il  ne  fauroit 
refter  pkis  long-tems  à  Londres  pour  mon 
fervîce.  La  tête  me.  tourna  prefque  en 
lifknt  ce  billet.  De  mes  jours  je  n'ai  rien 
trouvé  de  plus  inconcevable. 

Il  Ta  donc  enfin  cette  réponfe  tant  defi- 
rée ,  &  fe  preffe  déjà  d'en  triompher.  Déjà 
écrivant  à  M.  Davenport  ,  il  me  traite 
d'homme  féroce  &  de  monftre  d'ingrati- 
tude. Mais  il  lui  faut  plus.  Ses  mefiires 
font  bien  prifes ,  à  ce  qu'il  penfe  :  nulle 
preuve  contre  lui  ne  peut  échapper.  Il"  veut 
une  explication  :  il  Païua  ;  &  la  voici- 
Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le  dernier 
trait  qui  l'amené.  Seid  il  prouve  tout  & 
fans  réplique. 

Je  veux  fuppofer ,  par  impoffible ,  qu'il 
n'eft  rien  revenu  à  M.  Hume  de  mes  plain- 
tes contre  lui  :  il  n'en  fait  rien ,  il  les  ignore 
auffi  parfaitement  que  s'il  n'eût  été  raufilé 
avec'  perfonne  qui  en  fut  inftniit,  auffi 
parfaitement  que  fi  durant  ce  tems  il  eût 
yicu  à  la  Chine.  Mais  ma  conduite  ixomé» 
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diate  entre  lui  &  moi  ;  les  derniers  mots 
fi  frappans  que  je  lui  dis  à  Londres  ;  la 
lettre  qui  fuivit  pleine  d'inquiétude  &  de 
crainte  ;  mon  filence  obftine  plus  énergi- 
que qvie  des  paroles  ;  ma  plainte  amere  & 
publique  au  liijet  de  la  lettre  de  M.  d'A- 
lembert  ;  ma  lettre  au  Miniftre ,  qui  ne  m*a 
point  écrit  9  en  réponfe  à  celle  qu^il  m'ç- 
crit  lui-même  ,  &  dans  laquelle  je  ne  dis 
pas  un  mot  de  lui  ;  enfin  mon  refus  ,  fans 
daigner  m'adreffer  à  lui ,  d'acquiefcer  à  une 
aâaire  qu'il  a  traitée  en  ma  feveur,  moi  le 
fâchant,  &  fans  oppofition  .de  m^^part^; 
tout jcela. parle  feul  du  ton  le  plus  fort,  je 
ne  dis  pas  à  tout  homme  qui  auroit  quel- 
que fentiment  dans  l'ame  ,  mais  à  tout 
homme  qui  n'eft  pas  hébété,  .  , 

Quoi  !  après  que  j'ai  rompu  tout  CQm- 
merce  avec  lui  depuis  près  de  trois  mois  ^ 
après  que  je  n^i  répondu  à  pas  une  defe^ 
lettres ,  quelqu'important  qu'en  fût  le  fujef^ 
enVironiïé  des  marques  publiques  &  parr 
ticulieres  de  Taffliâion  que  fon .  infidélité 
me  caufe .  cet  homme  éclairé ,  ce  beau 
génie  naturellement  fi  clair  -  voyj^nt.  '^ 
volontairement  fi  ftupide^ne  voit' rien, 
n'entejMi  rien ,  ne  fent  rien  >  n'efl  ém^  di 
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rien ,  &  fans  un  feul  mot  de  pîainte ,  de 
jufHfication ,  d'explication ,  il  continue  à 
fe  donner  9  malgré  moi,  pour  moi  les  foins 
les  plus  grands ,  les  plus  emprcfles  !  il 
m*écrit  afteâueufement  qu'il  ne  peut  relier 
à  Londres  plus  long-tems  pour  mon  fer- 
vice,  comme  fi  nous  étions  d'accord  qu'il 
y  reftera  pour  cela  !  Cet  aveuglement, 
cette  impaffibilité ,  cette  obftination  ne 
font  pas  dans  la  nature  ,  il  &ut  expliquer 
cela  par  d'autres  motifs.  Mettons  cette 
conduite  dans  im  plus  grand  jour ,  car 
c'eft  un  point  décifif. 

Dans  cette  af&ire ,  il  faut  nécel&irement 
que  M.  Hume  foit  le  plus  grand  ou  le  der- 
nier des  hommes  ,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
ReAe  à  voir  lequel  c'eft  des  deux. 

Malgré  tant  de  marques  de  dédain  de  ma 
part ,  M.  Hume  avoît-il  l'étonnante  gêné- 
rofîté  de  vouloir  me  fervir  fîncérement  ? 
Il  favoit  qu'il  m'étoit  împoffible  d'accepter 
fès  bons  offices ,  tant  que  j'aïu-ois  de  lui 
les  fentimens  que  j'avois  conçus.  Il  avoit 
gludé  l'explication  lui-même.  Ainfi  me  1er- 
vant  fans  fe  jiiftifier ,  il  rendoit  fes  foins 
inutiles  ;  il  n'était  donc  pas  généreux* 

S'il  fuppofoit  qu'en  cet  état  j'accepterois 
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fes  foins ,  il  fuppofoit  donc  que  j'étôis  un 
infâme.  C'étoit  donc  pour  vui  homme  qu'il 
jugeoit  être  un  infâme  qu'il  folUcitoit  arvec 
tant  d'ardeur  ime  penfion  du  Roi  ?  Peut* 
on  rien  penfer  de  plus  extravagant  ? 

Mais  que  M.  Hume  ,  fuivant  toujours 
fon  plan  ,  fe  foit  dit  à  lui  -  même  :  voici 
le  moment  de  l'exécution  ;  car  ,  preflaitt 
RouiTeau  d'accepter  la  penfion  ,  il  faudra 
qu'il  l'accepte  ou  qu'il  la  refufe.  S'il  Facr 
cepte  ,  avec  les  preuves  que  j'ai  en  main , 
je  le  déshonore  complètement  ;  s'il  la  re^ 
fiife  après  l'avoir  acceptée,  on  a  levé  tout 
prétexte  ',  il  feudra  qu'il  dîfe  pourquoi. 
Cefl-là  que  je  l'attends  ;  s'il  m'accufê  il  efl 
perdu. 

Si ,  dis-je  ,  M.  Hume  a  raifonné  aînfî  , 
il  a  feit  une  chofe  fort  conféquente  à  fon 
plan ,  &  par -là  même  ici  fort  naturelle  , 
&  il  n'y  a  que  cette  unique  façon  d'expli- 
quer fa  conduite  dans  cette  affaire  ;  car. 
elle  efl  inex:plicable  dans  toute  autre  fup- 
pofition  :  fi  ceci  n'efl  pas  démontré  ,  ja- 
mais rien  ne  le  fera. 

L'état  critique  oii  il  m'a  réduit  me  î«p- 
pelle  bien  fortement  les  quatre  mots  dont 
j'ai  parlé  ci -devant,  &  que  je  lui  entendis 

S  j 


414  Lettre 

dire  &  répéter  dans  un  tems  où  je  n'en 
pénétrois  gueres.  la  force.  Cétoit  la  pre- 
mière niiit  qui  fuivit  nôtre  départ  de  Paris, 
Nous  étions  couchés  dans  la  même  cham- 
bra ,  &  plufieurs  fois  dans  la  nuit,  je  Ten- 
teilds  s'écrier  en  François  avec  une  véhé- 
mence extrême  :  h  tiens  /.  /.  Rouffcau  l 
J'ignore  s'il  yeilloit  ou  s'il  dormoit.  L'ex- 
preflion  eft  remarquable  dans  la  bouche 
o^n  homme  qui  fait  trop  bien  le  François 
pour  fe  tromper  fur  la  force  &  le  choix 
âQs  termes.  Cependant  je  pris  ,  &  je  ne 
pouvois  manquer,  alors  de  prendre  ces 
mots  dans  un  {^ns  favorable  ,.  quoique  Iç 
ton  Pindiquât  encore  moins  que  Texpref- 
fion  :  c'eft  im  ton  dont  il  m'eft  impoflible 
de  donner  l'idée ,  &  qui  correfpond  très- 
bien  aux  regards  dont  j^ai  parlé.    Chaque 
fois  qu'il  dit  ces  mots ,  je  fentis  un  tref- 
faillement  d'effroi  dont  je  n'étois  pas  le 
maître  ;  mais  il  ne  me  feîlut  qu'un  moment 
pour  me  remettre  &  rire  de  ma  terreur. 
Dès  le  lendemain  tout  fiit  fi  parfaitement 
oublié  9    que  je  n'y  ai  pas  même  penfé 
durant  tout  mon  féjour  à  Londres  &  au 
voifinage.  Je  ne  m*en  fuis  fouvenu  qu'ici 
OÙ  tant  de  çhpfej  oi'ont  rappelle  ces  pa* 
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rôles ,  &  me  les  rappellent ,  pour  ainfi 
dire ,  à  chaque  inftant. 

Ces  mots  dont  le  ton  retentit  fur  mon 
cœur  comme  s'ils  venoient  d'être  pronon- 
cés ,  les  longs  &  flmeftes  regards  tant  de 
fois  lancés  fur  moi ,  les  petits  coups  fur 
le  dos  avec  des  mots  de  mon  cher  Monjieury 
en  réponfe  au  foupçon  d'être  un  traître  ; 
tout  cela  m'afFeâte  à  un  tel  point  après  le 
refte  ,  que  ces  fouvenirs  ,  fuffent  -  ils  les 
feiils  fermeroient  tout  retour  à  la  confiance, 
&  il  n'y  a  pas  une  nuit  oii  ces  mots  :  Je 
tiens  J.  /,  Roujf^au  ,  ne  fonnent  encore  à 
mon  oreille  ,  comme  fi  je  les  entendois  de 
nouveau. 

Oui ,  M.  Hume ,  vous  me  tenez  ,  je  le, 
f^is ,  mais  feulement  par  des  chofes  qui , 
^e  font  extérieures  :  vous  me  tenez  par 
l'opinion  ,  par  les  jugemens  des  hommes  ; 
vous  me  tenez  par  ma  réputation ,  par  ma 
ftueté  peut  -  être  ;  -tous  les  préjugés  font 
pour  vous  ;  il  vous  eft  aifé  de  me  faire 
paffer  pour  un  monftre  ,  comme  vous 
^/ez  copimencé  ^  &  je  vois  déjà  l'exulta- 
t'on  barbare  de  mes  implacables  ennemis. 
Le  public ,  en  général ,  ne  me  fera  pas  plus 
^^  gî^ce.  Sa^is  autre  examen ,  il  eft  toujours 
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pour  les  fervices  rendus ,  parce  cpie.  cha- 
cun eft  bien  aife  d'inviter  à  lui  en  rendre, 
en  montrant  qu'il  fait  les  fenlir.  Je  pré- 
vols aifëment  la  fuite  de  tout  cela  ,  fur- 
tout  dans  le  pays  oîi  vous  m^avez  conduit, 
&  où ,  ÙLtïs  amis ,  étranger  à  tout  le  monde , 
je  fuis  prefque  à  votre  merci.  Les  gens 
ienfés  comprendront  ,  cependant ,  (jue  , 
loin  que  j'aye  pu  chercher  cette  af&irc  , 
elle  étoit  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus 
terrible  dans  la  pofitîon  où  je  fuis  :  ils  fen- 
dront qu'il  nV  a  que  ma  haine  invincible 
pour  toute  feufleté  &  l'impoflibilité  de 
marquer  de  l'eftime  à  celui  pour  qui  je 
l'ai  perdue  ,  qui  aient  pu  m'enipêcher  de 
diffimuler  quand  tant  d'intérêts  m'en  iài- 
foient  une  loi  :  mais  les  gens  fenfés  font 
tn  petit  nombre  &  ce  ne  font  pas  eux 
qui  font  du  bruit. 

Oui ,  M.  Hume ,  vous  me  tenez  par 
tous  les  liens  de  cette  vie  ;  mais  vous  ne 
me  tenez  ni  par  ma  vertu  ni  par  mon  cou- 
rage ,  indépendant  de  vous  &  des  hommes , 
&  qui  me  reftera  tout  entier  malgré  vous. 
Ne  penfez  pas  m'ef&ayer  par  la  crainte  du 
fort  qui  m'attend.  Je  connois  les  jugemens 
4e$  hommes  ^  je  fuis  accoutumé  à  leiir  ia- 
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juftice  ,  &  j'ai  appris  à  lés  peu  redouter. 
Si  votte  parti  eft  pris ,  comme  j*ai  tout  lieu 
de  le  croire ,  foyez  fur  que  le  mien  ne  Teft 
pas  moins»  Mon  corps  eu.  afFoibli ,  mais 
jamais  mon  ame  ne  fut  plus  ferme.  Les 
hommes  feront  &  diront  ce  qu'ils  vou- 
dront ,  peu  m'importe  ;  ce  qui  m'importe 
eft  d'achever  ,  comme  j'ai  commencé  , 
d'être  droit  &  vrai  jufqu'à  la  fin  y  quoi- 
qu'il arrive ,  &  de  n'avoir  pas  plus  à  me 
reprocher  ime  lâcheté  dans  mes  miferes 
qu'une  infblence  dans  ma  profpérité.  Quel- 
que opprobre  qui  m'attende  &  quelque 
malheur  qui  me  menace ,  je  fuis  prêt.  Quoi- 
qu'à  plaindre ,  je  le  ferai  moins  que  vous, 
&  je  vous  laifle  pour  toute  vengeance  le 
tourment  de  refpefter ,  malgré  vous ,  l'in- 
fortuné que  vous  accablez. 

En  achevant  cette  lettre  ,  je  fuis  furprîs 
de  la  force  que  j'ai  eue  de  l'écrire.  Si  l'on 
mouroit  de  douleur ,  j'en  ferois  mort  à 
chaque  ligne.  Tout  eft  également  incom- 
préhenfible  dans  ce  qui  fe  paffe.  Une  con- 
duite pareille  à  la  vôtre  n  eft  pas  dans  la 
nature ,  elle  eft  contradiftoire ,  &  cepen- 
dant elle  m'eft  démontrée,  Abyme  des  deux 
^ôtés  2  je  péris  dans  l'un  ou  dans  l'autre. 
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Je  fuis  le  plus  malheureux  des  humains  fî 
vous  êtes  coupable  ,  j'en  fuis  le  plus  vil  fi 
vous  êtes  irai)ocent.  Vous  me  faites  defirer 
d'être  cet  objet  méprifable.  Oui  ,  l'état  oà 
je  me  verrois  proftemé  ,  foulé  fous  vos 
pieds  ,  criant  miféricorde  &  feifent  tout 
pour  Tobtenir ,  publiant  à  haute  voix  mon 
mdignité  &  rendant  à  vos  vertus  le  plus 
éclatant  hommage ,  feroit  pour  mon  cœur 
un  état  d'épanouiffement  &  de  joie  >  après 
l'état  d'étouffement  &  de  mort  oti  yo\jA 
.l'avez  mis.  Il  ne  me  refte  qu'un  mot  à  vous 
4ire»  Si  vous  êtes  coupable  ne  m'écrivez 
plus  ;  cela  feroit  inutile ,  &  furement  vous 
ne  me  tromperez  pas.  Si  vous  êtes  inno- 
cent ,  daignez  vous  Juftifîer.  Je  connois 
mon  devoir  ,  je  Taimô  &  l'aimerai  tou- 
jours ,  quelque  rude  qu'il  puifle  être.  Il 
n'y  a  pomt  d'abjeftion  dont  un  cœur ,  qui 
n*eft  pas  né  pour  elle  ,  ne  puiffe  revenir* 
Encore  vm  coup  ,  fi  vous  êtes  innocent  > 
daignez  vous  juftifier  t  fi  VQUS  nç  Têtes 
pas  ^  adieu  pour  jami^is*. 
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JLj  a  dernière  lettre  ,  Mylord  ,  qiie  f  aï 
reçue  de  vous  étoit  du  1 5  Mai.  Depuis  ce 
tems ,  j'ai  été  forcé  de  déclarer  mes  fenti- 
n^ens  à  M.  Hume  ;  il  a  voulu  une  expli- 
cation ;  il  Ta  eue ,  j'ignore  Tufage  qu'il  en 
fera.  Quoi  qu'il  en  loit ,  tout  eft  dit  dé- 
formais entre  lui  &  moi.  Je  voudrois  vous 
envoyer  copie  des  lettres  ,  mais  c'eft  un 
livre  pour  la  groffeur.  Mylord  ,  le  fenti- 
i^ent  cruel  que  nous  ne  nous  verrons  plus, 
charge  mon  cœur  d'un  poids  infupporta- 
We.  Je  donnerois  la  moitié  de  mon  fkng 
pour  vous  voir  un  feul  quart-d'heure  en- 
core une  fois  en  ma  vie.-  Vous  fevez  com- 
bien ce  quart-d'heure  me  feroit  doux ,  mais 
vous  ignorez  combien  il  me  feroit  im- 
portant. 

^  Après  avoir  bien  refléchi  fur  ma  fitua- 
tion  préfente  ,  je  n'ai  trouvé  qu'un  feul 
îï^oyen  poflîble  de  m'alTurer  quelque  repos 

fiir  mes  dçrniçrs  joiurs.  C'en  de  me  f^ç 
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oublier  des  hommes  auifi  parfaitement  que 
fi  je  n'exiftois  plus ,  fi  tant  eft  qu'on  piuffc 
appeller  exifience  un  refte  de  végétation 
inutile  à  foi-même  &  aux  autres ,  loi»  de 
tout  ce  qui  noiis  eft  cher.  En  coniféquence 
de  cettit  réfolution  ,  j^'ai  pris  celle  de  lom- 
pre  toiïte  correfpondance  hors  les  cas  (fal^ 
lolue  néceffité.  Je  ceffe  déformais  d'écrire 
&  de*  répondre  à  qui  que  ce  foit.  Je  ne 
fiiis  que  deux  feules  exceptions,  dontrune 
eft  pour  M*  Du  Peyrou  ;  je  crois  fuperfln 
dt  vous  dire  quelle  eft  Tautrc;  déformais 
tout  à  l'amitié ,  n'exiftant  plus  que  par 
^lle  >  vous  fentez  que  j*ai  plus  beioin  qu« 
jamais  d'avoir  quelquefois  de  vos  lettres. 
Je  fuis  ti-ès-heureux  d'avoir  pris  du  goût 
pour  la  botanique.  Ce  goût  fe  change  in- 
fenfiblement  en  une  paflion  d'enfent ,  ou 
plutôt  en  un  radotage  inutile  &  vain  :  car 
je  n'apprends  aujourd'hui  qu'en  oubliant 
ce  que  j'appris  hier ,  mais  n'importe.  Si 
je  n'ai  jamais  le  plaifir  de  favoir ,  j'a^^ 
toujours  celui  d'apprendre ,  &  c'èft  tout 
ce  qu'il  me  faut.  Vous  ne  fautiez  croire 
comhien  l'étude  des  planter  jett^  d'agré- 
ment fur  mes  promenades  folitaires.  ^^ 
eu  Iç  bonheur  de  sie  çonferver  pu  coeur 
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affez  iain ,  pour  qiie  les  plus  fimples  amu- 
femens  lui  fuffifent ,  &  j'empêche  ,  en 
m'empaillant  la  tête  ,  qu'il  n'y  refte  place 
pour  d'autres  fatras. 

L'occupation  pour  les  jours  de  pluie  ; 
iréquens  en  ce  pays  ,  eft  d'écrire  ma  vie. 
Non  ma  vie  extérieiu-e  comme  les. autres; 
mais  ma  vie  réelle  ,  celle  de  mon  ame  , 
rhiftoire  de  mes  fentimens  les  plus  fecrets. 
Je  ferai  ce  que  nul  homme  n'a  fait  avant 
moi  9  &  ce  que  vraifemblablement  nul 
autre  ne  fera  dans  la  fuite.  Je  dirai  tout , 
le  bien ,  le  mal ,  tout  enfin  ;  je  me  fen$ 
ime  ame  qui  fe  peut  montrer.  Je  fuis  loin 
de  cette  époque  chérie  de  1762 ,  mais  'fy 
viendrai  ,  je  l'efpere.  Je  recommencerai 
du  moins  en  idée  ces  pèlerinages  cle  Co- 
lombier ,  qui  furent  les  jours  les  plus  purs 
de  ma  vie.  Que  ne  peuvent  -  ils  recom- 
mencer encore  &  récommencer  fans  ceffe  ! 
Je  ne  demanderoîs  point  d'autre  éternité. 

M.  Du  Peyrou  me  marque  qu'il  a  reçu 
les  trois  cents  louis.  Ils  viennent  d'un  bon 
père  qui  ^  noix  plus  que  celui  dont  il  eft 
i'images  n'attend  pas  que  fes  enfans  lui 
demandent  leur  pain  quotidien. 

Je  n'entends  point  ce  que  vous  me  di-i 
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tes  d'une  prétendue  charge  que  les  habi- 
tans  de  Derbyshire  m'ont  donnée*  Il  n'y 
a  rien  de  pareil  ,  je  vous  affure  ;  &  cela 
m'a  tout  l'air  d'une  plaifanterie  que  quel- 

3u'un  vous  aura  faite  fur  mon  compte  ; 
u  refte ,  je  fuis  très-cofitent  du  pays  & 
des  habitans ,  autant  qu'on  peut  l'être  à 
mon  âge  d'un  climat  &  d'une  manière  de 
vivre  auxquels  on  n'eft  ypas  accoutumé. 
J*efpérois  que  vous  me  parleriez  un  peu 
de  votre  maifon  &  de  votre  jardin,  ne 
fut-ce  qii*en  faveur  de  la  botanique.  Ah  ! 
que  ne  filisrje  à  portée  de  ce  bienheureux 
jardin  ,  dût  mon  pauvre  fultan  le  fourager 
iui  peu  eomme  il  fit  celui  de  Colombier  ! 


LETTRE 

iA  M.  GU  y. 

VTootton,  le  2  Août  17^^ 
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E  me  (erois  bien  pafTé ,  Moniieur ,  d'ap- 
prendre les  bruits  obligeans  qu'on  répand 
à  Paris  fur  mon  compte  ;  &  vous  auriez 
bien  pu  vous  pafler  de  vous  joindre  à  ces 
cruels  amis  qui  fe  plaifent  à  m'enfoncer 
vingt  poignards  dans  le  cœur.  Le  parti 
<|ue  j'ai  pris  de  m'enfevelir  dans  cette  fo- 
litude ,  fans  entretenir  plus  aucime  correA 
pondance  dans  le  mpnde ,  eft  l'effet  de  ma 
lituation  bien  examinée.  La  ligue  qui  s'eft 
formée  contre  moi ,  eft  trop  puîflante  ^ 
trop  adroite ,  trop^ ardente^ trop  accréditée 
pour  que  dans  ma  pofition  ,  fans  autre 
appui  que  la  vérité ,  je  fois  en  état  de  lui 
feire  iàce  dans  le  pubUc.  Couper  les  têtes 
de  cette  hydre  ne  ferviroit  qu'à  les  multi- 
plier ,  &  je  n'aurois  pas  détruit  une  dç 
leurs  calomnies  ^  que  vingt  autres  plus 
cruelles  lui  fuccéderoîent  à  l'inftant.  Ce 
que  j'ai  à  feire  eft  de  bien  prendre  mou 
parti  fur  les  jugemens  dii  public  >  de  m^ 
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taire ,  &  de  tâcher  au  moins  de  vivre  & 
mourir  en  repos# 

Je  n*en  fuis  pas  moins  reconnoiflant 
pour  ceux  que  Tinter  et  qu'ils  prennent  à 
moi ,  engage  à  m'inftmire  de  ce  qui.fe 
paffe.  En  m'afBigeant  ils  m'obligent  ;  s'ils 
me  font  du  mal ,  c*eft  en  voulant  me  feire 
du  bien.  Ils  croient  que  ma  réputation 
dépend  d'une  lettre  injurieufe  ;  cela  peut 
être  :  mais  s'ils  croient  que  mon  honneur 
en  dépend  9  ils  fe  trompîent.  Si  l'honneur 
d'un  homme  dépendoit  des  injures  qu'on 
lui  dit ,  &  des  outrages  qu'on  lui  fait ,  il 
y  a  long-tems  qu'il  ne  me  refteroit  plus 
d'honneur  à  perdre.  Mais  au  contraire ,  il 
eô  même  au-deffous  d'un  honnête  homme 
de  rcpouffer  de  cert^ns  outrages.  On  dit 

3ue  M.  Hume  me  traite  de  vile  canaille  & 
e  fcélérat.  Si  je  favois  répondre  à  de  pa- 
reils noms  ,  je  m'en  croirois  digne. 
'  Montrez  cette  lettre  à  mes  amis ,  & 
priez-les  de  fe  tranquillifer.  Ceux  qui  ne 
jugent  que  fur  des  preuves  ,  ne  me  con- 
damneront certainement  pas  ;  &  ceux  qui 
jugent  fans  preuves  ne  valent  parf  la  peine 
qu'on,  les  défabufe.  M.  Hume  écrit ,  dit- 
pn ,  qu'il  veut  pubHgr  toutçs  les  pièces 
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relatives  à  cette  afFaires  Ceft,  j'en  réponds, 
ce  qu'il  fe  gardera  de  faire  ,  ou  ce  qu'il  fe 
gardera  bien  au  moins  de  faire  fidellement. 
Que  ceux  qui  feront  au  fait  nous  jugent , 
je  le  defire  :  que  ceux  qui  ne  fauront  qiie 
ce  que  M.  Hume  voudra  leur  dire ,  ne 
laiflent  pas  de  nous  juger ,  cela  m'eft  ,  je 
vous  jure  ,  très-indittérent.  J'ai  un  défen- 
fcur  dont  les  opérations  font  lentes  ,  mais 
fures:  je  les  attends. 

Je  me  bornerai  à  vous  préfenter  une 
feule  réflexion.  Il  s'agit ,  Monfieur ,  de 
deux  hommes,  dont  l'un  a  été  amené  par 
l'autre  en  Angleterre  prefque  malgré  lui. 
L'étranger ,  igjiorant  h  langue  du^pà-yS)^-;.  r^^^' 
ne  pouvant  parler ,  ni  entendre  ;  feui,  iàns 
ami ,  fans  appui ,  fans  connoiffance  ,  fans 
«voir  même  à  qui  confier  une  lettre  en 
fureté  ;  livré  fans  réferve  à  l'autre ,  &  aux 
fiens  ;  malade ,  retiré ,  ne  voyant  perfonne  , 
écrivant  peu ,  eft  allé  s'enfermer  dans  le 
fond  d'une  retraite ,  où  il  herborife  pour 
toute  occupation.  Le  Breton ,  homme  aûif , 
^^t ,  intrigant ,  au  milieu  de  fon  pays  ^ 
^^  fes  amis,  de  ùs  pareils  ,  de  fes  Patrons, 
de  fes  patriotes  ;  en  grand  crédit  à  la  Cour  9 
à  la  Ville  j  répandu  dans  le   plus  grand 
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monde ,  à  la  'tête  des  gens  de  Lettres ,  dif- 
pofent  des  papiers  publics ,  en  grande  r^ 
lation  chez  l'étranger,  fur -tout  avec  les 
plus  mortels  ennemis  du  premier.  Dans 
cette  pofition ,  il  fe  trouve  que  l'un  des 
deux  a  tendu  des  pièges  à  l'autre.  Le 
Breton  crie,  que  c'eu  cette  vile  canaille, 
ce  icéjérat  d'étranger  qui  lui  en  tend.  L'é- 
tranger feul ,  malade  ,  abandonné  ,  gémit 
&  ne  répond  rien.  Li-deffus  le  voilà  jugé, 
&  il  demeure  clair  qu'il  s'eft  laifTé  mener 
dans  le  pays  de  l'autre  ,.  qu'il  s'eft  mis  à 
fa  merci,  tout  exprès  pour  lui  faire  pièce, 
'  &  pour  confpirer  contre  lui.  Que  penfez- 
vous  de  ce  jugement  ?  Si  j'avois  été  capa- 
ble de  former  un  projet  aufîî  monftrueu- 
fement  extravagant ,  oii  eft  l'homme  ayant 

3uelque  fens ,  quelque  humanité  ,  qui  ne 
evroit  pas  dire  :  vous  faites  tort  à  ce 
pauvre  miférable,  il  eft  trop  fou  pour 
pouvoir  être  un  fcélérat.  Plaignez -le, 
îàignez-le  ;  mais  ne  l'injuriez  pas.  J'ajou- 
terai que  le  ton  feul  que  prend  M.  Hume, 
devroit  décréditer  ce  qu'il  dit.  Ce  ton  fi 
brutal ,  fi  bas ,  fi  indigne  d'un  honfmie  qui 
fe  refpeôe ,  marque  affez  que  l'ame  qui  h 
dicté  n'eft  pas  faine  :  il  n'annonce  pas  un 
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langage  digne  de  foi.  Je  fuis  étonné  ,  je 
l'avoue ,  comment  ce  ton  feul  '  n*à  pas 
excité  Tindignation  publique.  Ceft  qu'à 
Paris ,  c'eft  toujours  celui  qui  crie  le  plus 
fort  qui  a  ralfon.  A  ce  combat  là ,  je  n'em- 
porterai jamais  la  viâx)ire ,  &  je  ne  la 
difputerai  pas. 

Voici ,  Monfieur ,  le  fait  en  peu  de  mots» 
n  m'eft  prouvé  que  M.  Hume ,  lié  avec 
ft^es  plus  cruels  ennemis ,  d^accord  à  Lon- 
«Jfes  avec  des  gens  qui  fe  montrent ,  &  à 
Paris  avec  tel  qui  ne  fe  montre  pas ,  m*a 
attiré  dans  fon  pays  >  en  apparence  pour 
m'y  fervir  avec  la  plus  grandfe  oftentation  ^ 
&  en  effet  pour  m'y  diffamer  avec  la  plus 
grande  adreffe ,  à  quoi  il  a  très-bien  réiiflî* 
Je  m'en  fuis  plaint  $  il  a  voulu  favoir  mes 
^ifons  ;  je  les  lui  ai  écrites  dans  le  plus 
gj^nd  détail  :  fi  on  lés  demande ,  il  peut  les 
dire.  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  à  dire  du  tout. 

Plus  je  penfe  à  la  publication  promife 
par  M.  Hume ,  moins  je  puis  concevoir 
9"'il  l'exécute.  S'il  l'ofe  faire  ,  à  moins 
Q  énormes  ,  fidfifîcations  ,  je  prédis  hardi- 
ment, que ,  malgré  fon  extrême  adreffe  & 
celle  de  Ces  amis ,  fans  même  que  je  m'en 
<Pêle ,  M.  Hume  eft  un  b^omme  démafqué, 
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E  s  chofes  incroyables  que  M.  Hume 
écrit  à  Paris  fur  mon  compte ,  me  fomt 
préfumer  que ,  s'il  l'ofe ,  il  ne  manque^ 
pas  de  vous  en  écrire  autant.  Je  ne  fuis  pas 
en  peine  de  ce  que  vous  ea  penferex.  Je  me 
flatte ,  Mylord  ^  d'être  affez  connu  de  vous , 
&  cela  me  tranquillife.  Mais  il  m'accufe 
avec  tant  d'audace  d'avoir  refiifé  malhon* 
nêtement  la  penfion  après  Tavoir  accep- 
tée ,  que  je  crois  .devoir  vous  envoiyer 
luie  copie  fidelle  de  la  lettre  que  j'écrivis 
à  ce  fujet  à  M.  le  Général  Convay  (  *  ). 
J'étois  bien  embarraffé  dans  cette  lettre  , 
ne  voulant  pas  dire  la  véritable  caufe  de 
mon  refus ,  &  ne  pouvant  en  alléguer 
aucune  autre.  Vous  conviendrez ,  je  m'af- 
fure ,  que  fi  Ton  peut  s'en  tirer  mieux  ({ue 
je  ne  ns ,  on  ne  peut  du  moins  s'en  tirer 
plus  honnêtement.  J'ajouterois  qu'il  eâ 
taux  que.j'aye  jamais  accepté  la  penfion* 

i*)  Celle  clu  12  Mai  1766. 
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9^y  mis  feulement  votre  agrément  pour 
crondition  néceffaire ,  &  quand  cet  agré- 
ment fut  venu ,  M.  Hume  alla  en-avant 
ikns  me  confulter  davantage.  Comme  vous 
ïïie  pouvez  favoir  ce  qui  s'eft  paffé  en 
Angleterre  à  mon  égard  depuis  mon  ar- 
rirée  ,  il  eft  impoflible  que  vous  pronon- 
ciez dans  cette  affaire ,  avec  connoiffance , 
eixtre  M*  Hume  &  moi  ;  fes  procédés  fe- 
crets  font  trop  incroyables ,  &  il  n*y  a 
performe  au  monde  moins  ûàt  que  vous, 
pour  y  ajouter  foi.  Pour  moi  qui  les  at 
fentis  11  cruellement,  &  qui  n'y  peux  pen- 
fer  qu*avéc  la  douleur  la  plus  amere ,  tout 
ce  qu'il  me.  refte  à  defirer ,  eft  de  n'en 
reparler  jamais.  Mais  comme  M.  Hume  ne 
garde  pas  U  même  fîleruce ,  &  qu'il  avance 
les  ckoiès  les  plus  fauiTes  du  ton  le  plus 
aiHrmatif ,  je  vous  demande  auffi ,  Myw 
lord,  une  juflice  que  vous  ne  pouvez  me 
rçflifer ,  c'eft  lorfqu'on  pourra  vous  dire 
ou  vous  écilre  que  j'ai  fait  volontairement 
une  chofe  injufte  ou  malhonnête ,  d'être 
bien  perfuadé  que  cela  n^eft  pas  vrai» 
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E  ne  puis  vous  exprimer  ,  Mylord ,  S 
quel  point ,  dans  les  circonftances  où  je 
me  trouve ,  je  fuis  alarmé  de  votre  filence. 
La  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous 
étoit  du  •  ....  .  Seroit-il  pofîîble  que 
les  terribles  clameurs  de  M-  Hume  enflent 
fait  impreflion  fur  vous ,  &  m'euffent,  au 
milieu  de  tant  de  malheurs ,  ôté  la  feule 
confolation  qui  me  relloit  fur  la  terre? 
Non ,  Mylord ,  cela  ne  peut  pas  être.  Votre 
ame  ferme  ne  peut  être  entraînée  par 
l'exemple  de  la  foule  ;  votre  efprit  judi- 
cieux ne  peut  être  abufé  à  ce  point.  Vous 
n'avez  point  connu  cett  homme ,  perforaie 
-ne  l'a  connu  ,  ou  plutôt  il  n'eft  plus  le 
même.  Il  n'a  jamais  haï  que  moi  feul  ;  mais 
auffi  quelle  haine  1  Un  même  cœur  pour- 
roit-il  fufiire  à  deux  comme  celle-là  ?  fl  a 
marché  jufqu'içi  dans  les  ténèbres ,  il  s'eft 
caché  y  mais  maintenant  il  femontre  à  dé- 
couvert. Il  a  rempli  l'Augleterre ,  la  France , 
les  gazettes  >  l'Europe  entière  de  cris  aux- 
quels je  na  ims  que  répondre  ^  èi  d'injures 
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dont  je  me  croiroîs  digne  ,  fi  je  daignois 
les  repouffer.  Tout  cela  ne  décele-t-il  pas 
avec  évidence  le  but  qu'il  a  caché  jufqu'à 
préfent  avec  tant  de  foin?  Mais  laiffons 
M.  Hiune  ;  je  veux  l'oublier  malgré  les 
maux  qu'il  m'a  feits.  Seulement  qu'il  ne 
m'ôte  pas   mon  père.  Cette  perte  eft  la 
feule  que  je  ne  pourrois  fupporter.  Avez- 
vous   reçu   mes   deux  dernières  lettres , 
lune  du  20  Juillet  &  l'autre  du  9  Août  ? 
Ont -elles  eu  le  bonheur  d'échapper  aux 
filets  qui  font  tendus  tout  autour  de  moi, 
&  au  travers  defquels  peu  de  chofe  paffe4 
Il  paroît  que  l'intention  de  mon  perfécu- 
teur  &  de  fes  amis ,  eft  de  m'ôter  toute 
communication  avec  le  continent,  &  de 
me  faire  périr  ici  de  douleur  &  de  mifere. 
Leurs  mefures  font  trop  bien  prifes  pour 
^e  je  puiffe  aifément  leur  échapper.  Je 
fuis  préparé  à  tout ,  &  je  puis  tout  fup- 
porter hors  votre  filence.  Je  m'adreffe  à 
M.  Rougemont  ;  je  ne  connois  que  lui  feui 
à  Londres  à  qui  j'ofe  me  confier.  S'il  me 
refiife  fts  fervices  ,  je  fuis  fans  reffource , 
&  fans  moyen  pour  écrire  à  mes  amis« 
Ah ,  Mylord  !  qu  il  me  vienne  une  lettre 
^  vous ,  &  je  me  confoje  de  tout  le  reftÇ| 
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E  n*aî  pSiS  befoin,  Mylord,  de  Vous 
dire  combien  vos  deux  dernières  lettres 
m'ont  fait  de  plaifir  &  m'étoient  néceflaires. 
Ce  plaifir  a  pourtant  été  tempéré  par  plus 
d'un  article ,  par  un  fur  -  tout  auquel  Je 
réferve  une  letne  exprès ,  &  auffi  par  ceux 
qui  regardent  M.  Hume ,  dont  je  nç  ûu- 
rois  lire  le  nom  ni  rien  qui  s'y  rapporte^ 
fans  un  ferrement  de  cœur  &  im  mouve^ 
ment  convulfif ,  qui  feit  pis  que  de  me 
,tuer ,  puifqu'il  me  laifle  vivre.  Je  ne  cher- 
che point ,  Mylord ,  à  détruire  l'opinion 
que  vous^  avez  de  cet  homme ,  ainfi  que 
toute  l'Europe  ;  mais  je  vous  conjure  par 
votre  cœur  paternel  de  ne  me  reparler 
jamais  de  lui  fans .  la  plus  grande  né- 
ceflîté. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  répondre  à 
ce  que  vous  m'en  dites  dans  votre  lettre 
du  5  de  cç  mois.  Je  vois  avec  douleur ^  me 
marquez  vous  9  que  vos  ennemis  mettront 

fut 
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Jiir  le  compte  de  M.  Hume  tout  ce  quil  leur 
plaira  éC ajouter  au  dcméle  J! entre  vous  & 
luL  Mais  que  pourroient-ils  faire  de  plus 

3ue  ce  qu'il  a  fait  lui-même  ?  Diront- ils 
e  moi  pis  qu'il  n'en  a  dit  dans  les  lettres 
qu'il  a  écrites  à  Paris ,  par  toute  l'Europe  , 
&  qu'il  a  fait  mettre  dans  toutes  les  ga- 
zettes ?  Mes  autres  ennemis  me  font  du  pis 
qu'ils  peuvent  &  ne  s'en  cachent  gueres  ; 
lui  fait  pis  qu'eux  &  fe  cache ,  &  c'eft  lui 
qui  ne  manquera  pas  de  mettre  fuf  leiur 
compte ,  le  mal  que  jufqu'à  ma  mort  il  ne 
ceflera  de  me  faire  en  fecret. 

Vous  me  dites  encore  ,  Mylord ,  que  jef 
trouve  mauvais  que  M.  Hume  ait  foUicité 
la  penfion  du  Roi  d'Angleterre  à  mon  infçuJ 
Comment  avez-vous  pu  vous  laiffer  fur«* 
prendre  au  point  d'affirmer  ainfi  ce  qui 
n'eft  pas  ?  Si  cela  étoit  vrai ,  je  ferois  un 
extravagant ,  tout  au  moins  ;  mais  rien  n'eft 
plus  faux.  Ce  qui  m'a  fâché ,  c'étoit  qu'avec 
fa  profonde  adreffe  il  fe  foit  fervi  d!e  cette 
penfion  ,  fur  laquelle  il  revenoit  à  mon 
infçu  quoique  refufée,  pour  me  forcer  de 
lui  motiver  mon  refus  &  de  lui  feire  la 
déclaration  qu'il  vouloit  abfolument  avoir, 
&  que  je  voulois  éviter ,  fâchant  bien  Tu- 
fUç^s  dmrfes^  Tome  II.       T 
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fege  qu'il  en  vouloit  faire.  Voilà ,  Mylord  , 
l'exade  vérité,,  dont  j'ai  les  preuves ,  & 
que  vous  pouvez  affirmer. 

Grâce  au  ciel ,  j*ai  fini  quant  à  préfetit 
fur  ce  qui  regarde  M.  Hume.  Le  fujet  dont 
j'ai  mamtenant  à  vous  parler  eft  tel  que  je 
ne  puis  me  réfoudre  à  le  mêler  avec  celui- 
là  dans  la  même  lettre.  Je  le  réferve  pour 
la  première  que  je  vous  écrirai.  Ménagez 
pour  moi  vos  précieux  jours,  je  vous  en 
conjure.  Ah  !  vous  ne  favez  pas  ,  dans 
Tabyme  de  malheurs  où  je  fuis  plongé , 
qiiel  feroit  pour  moi  celui  de  vous  tir- 
vivre  î 
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JLiE  cas  que  vous  m'expofez ,  Madame ,' 
tft  dans  le  fond  très-commun ,  mais  mêlé 
de  chofes  fi  extraordinaires ,  ^ue  votre  let- 
tre a  Tair  d*im  roman.  Votre  jeime  homme 
tf  eft  pas  dé  fon  fieck  ;  c'eft  un  prodige  ou 
un  monftre.  Il  y  a  des  monftres  dans  ce 
fiecle  ,  je  le  fais  trop  ,  mais  plus  vils  que 
courageux ,  &  plus  fourbes  que  féroces. 
Quant  aux  prodiges ,  on  en  voit  fi  peu 
que  C€  n'eft  pas  la  peine  d'y  croire  ,  &  fi 
Caiîîiis  en  eu  un  de  force  d'ame ,  il  n*en 
eft  aiTurément  pas  un  de  bon  fens  &  de 
raifon. 

Il  fe  vante  de  ikcrifices  qui ,  quoi  qu'ils 
fàffênt  horreur ,  feroient  grands  s'ils  étoient 
pénibles ,  &  feroient  héroïques  s'ils  étoient 
néceffaires  ;  mais  où  faute  de  l'une  &  de 
l'autre  de  ces  conditions ,  je  ne  vois  qu'une 
extravagance  qui  me  fait  très-mal  augurer 
de  celui  qui^  les  a  faits.  Convenez^  Ma- 
dame ,  qu'un  amant  qui  oublie.  6  beUe 
dans  un  voyage ,  qui  en  redevient  amou* 
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reux  quand  il  la  revoit ,  qui  Tépoufe  &c 
puis  qui  s'éloigne  &  l'oublie  encore,  qui 
promet  féchement  de  revenir  à  (es  cou- 
ches &  n'en  fait  rien ,  qui  revient  enfin 
pour  lui  dire  qu'il  l'abandonne  ,  qui  part 
^&  ne  lui  écrit  que  pour  confirmer  cette 
belle  réfolution  ;  convenez  ,  dis- je ,  que 
fi  cet  homme  eut  de  l'amour  ,  il  n'en  eut 
gueres  ,  &  que  la  viûoire  dont  il  fe  vante 
avec  tant  de  pompe ,  lui  coûte  probable- 
ment beaucoup  moins  qu'il  ne  vous  dit 

Mais  fiippofant  cet  amour  affcz  violent 
pour  fe  feire  honneur  du  facrifice  ,  où  en 
cil  la  néceflké  ?  Ceft  ce  qui  me  pafie.  Qu'il 
s'occupe  du  fiiblime  emploi  de  délivrer  ùl 
patrie ,  cela  eft  fort  beau ,  &  je  veux  croire 
que  cela  eft  utile  :  mais  ne  fe  permettre 
aucun  fentiment  étranger  à  ce  devoir  ^i 
pourquoi  cela  ?  Tous  les  fentimens  ver-j 
tuèux  ne  s'étayent-ils  pas  les  uns  les  au 
très ,  &  peut-on  en  détruire  un  fens  l 
afFoiblir  tous  ?  Tai  cru  long^iems  ,  dit  -  il  ^ 
combiner  mes  affections  avec  mes  devoirs. 
n'y  a  point  là  de  combinaifons  à  faire 

3uandces  affeâions  elles-mêmes  fontd 
evoirs.   VilluRon  ceffe  9   &  je  vois  qUi 
yr(U  citoyen  doit  Us  abolir*  Quelle  eft  don( 
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cette  illufion  ^  &  où  a-t-il  pris  cette  afFreufe 
maxime  ?  S'il  eft  de  triftes  iituatioîis  dans  • 
la  vie  ,  s'il  eft  de  cruels  devoirs  gui  nous 
forcent  quelquefois  à  leur  en  facriner  d'au- 
tres 9  à  déchirer  notre  cœur  pour  obéir  à 
la  néceflité  preffante  ou  à  l'inflexible  vertu  ^ 
en  eft-il ,  en  peut-il  jamais  être  qui  nous 
forcent  d'étouffer  des  fentimens  auffi  légi*. 
times  que  ceux  de  l'amour  filial ,  conju- 
gal 9  paternel  ;  &  tout  homme  qui  fe  ^fkit 
une  expreffe  loi  de  n'être  plus  ni  fils ,  ni 
mari ,  ni  père  ,  ofe-t-il  ufurper  le  nom  dcs 
citoyen ,  ofe-t-il  ufurper  le  nom  d'homme  ? 
On  diroit ,  Madame  ,  en  lifant  vôtre 
lettre ,  qu'il  s'agit  d'une  confpiraftion.  Le» 
confpirations  peuvent  être  de^  aôes  héroï- 
ques de  patriotifme ,  &  il  y  en  a  eu  de 
telles  ;  mais  prefque  toujours  elles  ne  font 
que  des  crimes  puniflàbles ,  dont  les  au- 
teurs fongent  bien  moins  à  fervir  la  patrie 
qu'à  l'affervir,  &à  la  délivrer  de  (es  tyrans 
qu'à  l'être.  Pour  moi  je  vous  déclare  que 
je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde  avoir 
trempé  dans  la  confpiration  la  plus  légi- 
time ;  parce  qu'enfin  ces  fortes  d'entrepri- 
fes  ne  peuvent  s'exécuter  fans  troubles  , 
ians  défordres ,  •  fens  violences ,  quelque- 
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fois  fans  efilifion  de  fang  y  &  qu'à  mon 
avis  le  ikng  d'un  feul  homme  eft  d'un  plus 
grand  prix  que  la  liberté  de  tout  le  genre- 
humain.  Ceux  qui  aiment  fincérement  la 
liberté  n'ont  pas  befoin ,  pour  la  trouver, 
de  tant  de  machines  ;  &  uuis  caufer  ni  ré- 
volutions ni  troubles  ,  quiconque  veut 
être  libre ,  Feft  en  effet. 
•  Pofons  toutefois  cette  grande  eiitreprife 
comme  un  devoir  Tacré  qui  doit  régner 
for  tous  les  autres ,  doit  -  il  pour  cela  les 
anéantir ,  &  ces  différens  devoirs  font-ils 
donc  à  tel  point  incompatibles ,  qu  on  ne 
puiffe  fervir  la  patrie  fans  renoncer  à  l'hu- 
manité ?'  Votre  Caffius  eft-il  donc  le  pre- 
mier qui  ait  formé  le  projet  de  délivrer  la 
iienne ,  &  ceux  qui  1  ont  exécuté ,  l'o^^* 
ils  l&itau  prix  des  lacrifices  dont  il  fe  varie. 
'  Les  Pélopidas ,  les  Brutus ,  les  vrais  Caffuis 
.  &  tant  d'autres  ont-ils  eu  befoin  d'abjurer 
tous  les  droits  du  fei^  &  de  la  nature , 
pour  accomplir  leurs  nobles  deffeins  ?  * 
eut-il  jamais  de  meilleurs  fils ,  de  mciUe^^ 
maris  ,  de  meilleiu^  pères  que  ces  grands 
j  hommes  ?  La  plupart ,  au  contraire ,  con- 

certèrent leurs  entreprifes  au  fein  de  leurs 

femiUes ,  &  Brutus  ofa  révéler ,  uns  o^' 
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ceflîté ,  fon  fecret  à  fa  femme ,  uniauement 
parce  qu'il  la  trouva  digne  d'en  être  dé- 
pofitaire.    Sans  aller  fi  loin  chercher  des 
exemples ,  je  puis  ,   Madame  ,  vous  en 
citer  un  plus  moderne   d'un  héros  à  qui 
rien  ne  manque  pour  être  à  côté  de  ceux 
de  l'antiquité,  que  d'être  auflî  connu  qu'eux. 
Ç'eft  le  Comte  Louis  de  Fiefque  ,  lorfqu'il 
voulut  brifer  les  fers  de  Gênes  fa  patrie  ^ 
&  la  délivrer  du  joug  des  Doria.  Ce  jeune 
homme  fi  aimable ,  fi  vertueux  ,  fi  par- 
fait 5  forma  ce  grand  deffein  prefque  dès 
fon  enfance  ,  &  s'éleva ,  pour  ainu  dire  , 
lui  -  même  pour  l'exécuter.  Quoique  très- 
prudent  ,  il  le  confia  à  fon  ifrere  ,  à  fa  fa- 
mille ,  à  ià  femme  aufiî  jeune  que  lui  ;  & 
après  des  préparatifs  très  -  grands ,  très- 
lents  ,  très -difficiles ,  le  fecret  fiit  fi  bien 
gardé ,  l'entreprife  fut  fi  bien  concertée  & 
eut  un  fi  plein  fuccès ,  que  le  jeime  Fiefque 
étoit  maître  de  Gênes  au  moment  qu'il  p%- 
rît  par  un  accident. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  foît  fage  de  révéler 
ces  fortes  de  fecrets ,  même  a  fes  proches  , 
fâhs  la  plus  grande  néceffité  ;  mais  autre 
chofe  eft,  garder  fon  fecret,  &  autre  chofe, 
rompre  avec  ceux  à  qui  on  le  cache.  J'ac- 
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corde  même  qu*en  méditant  un  grand  def- 
iein ,  Ton  eft  obligé  de  s'y  livrer  quelque- 
fois au  point  d'oublier  pour  un  tems ,  des 
devoirs  moins  preffans  peut  -  être  ,  mais 
non  moins  facrés  fi  -  tôt  qu'on  peut  les 
remplir.  Mais  que  de  propos  délibéré ,  de 
gaîté  de  cœur ,  le  fâchant ,  le  voulant ,  on 
ait,  avec  la  barbarie  de  renoncer  pour 
jamais  à  tout  ce  qui.npus  doit  être  cher  ^ 
celle  de  l'accabler  dé  cette  cléclaration 
cnielle  ,  c'eft  ,  Madame  ,  ce  qu'aucune 
fitiîation  imaginable  ne  peut  ni  autorifer , 
Ai  fuggérer  même  à  un  homme  dans  fou 
bon  lens  qui  n'eft  pas  vm  monftre.  Ainfî 
je  conclus  ,  quoiqu'à  regret ,  que  votre 
Caffius  eft  fou  tout  au  moins  ,  &  je  vous 
avoue  .qu'il  m'a  tout-à-fait  Tair  d'un  ambi- 
tieux embarraffé  de  fa  femme  y  qui  veut 
couvrir  du  mafque  de  l'héroïfme  fon  in- 
conftance  &  fes  projets"  d'agrandiffement* 
<3fr,Ceux  qui  favent  employer  à  fon  âge 
de  pareilles  nifes ,  font  des  gens  qu'on  ne 
fameite  jamais  ,  &  qui  rarement  en  valent 
la  peine* 

Il  fe  peut ,  Madame ,  que  je  me  trompe  ;. 
c*eft  à  vous  d'en  juger. .  Je  voudrois  avoir 
des  chofes  plus  agréables  à  vous  dire  :  mais 
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vous  me  demandez  mon  fentiment  ;  il  faut 
vous  le  dire ,  ou  me  taire  ,  ou  vous  trom- 
per. Des  trois  partis  j'ai  choifi  le  plus  hon-^ 
nête  ,  &  celui  qui  pouvoit  le  mieux  vous 
marquer  y  Madame ,  ma  déférence  &c  mon 
refpeô. 
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A  belle  voifîne  ,  vous  me  Tendez, 
înjufte  &  jaloux  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  ;  Je  n'ai  pu  voir  fans  envie  les 
chaînes  dont  vous  honoriez  mon  fultan  ; 
&  je  lui  ai  ravi  l'avantage  de  les  porter  le 
premier  J'en  aurois  dd  parer  votre  brebis 
chérie ,  mais  je  n'ai  ofé  empiéter  fur  les 
droits  d'un  jeune  &  aimable  bergen.  C'eft 
déjà  trop  paffer  les  miens  de  feire  le  galant 
à  mon  âge  ;  mais  puifque  vous  me  l'avex 
feit  oublier  ,  tâchez,  de  l'oublier  vous^ 
même,  6C  penfez  moins  au  barbon  qui 
vous  rend  hommage ,  qu'au  foi^i  que  yoxis 
avez  pris  de  hâ  rajeunir  le  cœur,. 
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"i^e  ne  veux  pas ,  ma  belle  voifine ,  vous 
•ennuyer  plus  long-tems  de  mes  vieilles 
fornettes.  Si  )e  vous  contois  toutes  les 
bontés  &  amitiés  dont  votre  cher  onde 
m*honore,  je  ferois  encore  ennuyeux  par 
mes  longueurs  ;  ainfi  je  me  tais.  Mais  re- 
venez Tété   prochain  en  être  le  témoin 
vous-même ,  &  ramenez  Madame  la  Com- 
téffe  (  *  ) ,  à  condition  que  nous  ferons 
cette  fois-ci  les  plus  forts ,  &  qu'au  lieu  de 
vou^  laiffer  enlever  comme  cette  année , 
vous  nous  aiderez  à  la  retenir. 
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BréGER  la  correfpondance  !  .  .  ; 
Mylord  9  que  m'annoncez -vous  ,  &  quel 
tems  prenez  -  vous  pour  cela  ?  Serois  -  je 
dans  votre  difgrace  ?  Ah  i  dans  tous  les 
malheurs  qui  m'accablent,  voilà  le  feul 
—  ■     ■     ■'  '  ■   '•  '  " '  ■   ■■■■■■■ 

(  *  )  Mde.  la  ComteiTe  Cowper,  veuve  du  feo  Comte  O0W« 
fer ,  ft  fille  du  Comte  de  Grau  ville. 
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que  je  ne  feurois  fupporter.  Si  j'ai  des 
torts ,  daignez  les  pardonner ,  en  eft-il ,  en 
peut-il  être  que  mes  fentimens  pour  vous 
ne  doivent  pas  racheter  ?  Vos  bontés  pour 
moi  font  toute  la  confolation  de  ma  vie. 
Voulez-vous  m'ôter  cette  unique  &  douce 
confolation?  Vous  avez  cené  d'écrire  à 
vos  parens.  Eh  I  qu'importe,  tous  vos  pa- 
rens  9  tous  vos  amis  etifemble  ont-ils  pour 
vous  un  attachement  comparable  au  mien  ? 
Eh!  Mylord, c'eft  votre  âge,  ce  font  mes 
maux  qui  nous  rendent  plus  utiles  l*un  à 
l'autre.  A  quoi  peuvent  mieux  s'employer 
les  reftes  de  la  vie  qu'à  s'entretenir  avec 
ceux  qui  nous  font  chèrs  ?  Vous  m'aver 
promis  unoÉtemelle  amitié ,  je  la  veux 
toujours  ,  j'en  fuis  toujours  digne.  Les 
terres  &  les  mers  nous  féparent ,  les  hom- 
mes peuvent  femer  bien  des  erreurs  entre 
nous  ;  mais  rien  ne  peut  féparer  mon  cœur  * 
du  vôtre ,  &  celui  que  vous  aimâtes  une 
fois  n'a  point  change.  Si  réellement  vous 
craignez  la  peine  d'écrire ,  c'eft  mon  devoir 
de  vous  l'épargner  autant  qu'il  fe  peut.  Je 
ne  demandé  à  chaque  fois  que  deux  lignes  » 
toujours  les  mêmes  &  rien  de  plus.  Tai 
reçu  votre  Uttn  de  telle  date.  Je  me  porte 
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iien ,  &  Je  vous  aime  toujoitrs.  Voilà  tout; 
Répétez*inoî  ces  dix  mots  douze  fois  Tan- 
née y  &  )e  fuis  content.  De  mon  côté 
^aum  le  phis  grand  foin  de  ne  vous  écrire 
],amaîs  rien  qux  puiiSs  vous  in^ortuner  oi{ 
vous  déplîçre-  Mais  cefler  de  vous  écrire 
avant  que  la  mort  nous  fépare  ^  non  My- 
lord ,  cela  ne  peut  pas  être  ;  cela  ne  fe  peut 
pas  phis  que  ceffer  de  vous  aimen 

Si  voiis  tenez  votre  cnieUe  réfoludon,, 
f  en  mourrai  ,  ce  n'èâ.  pas  le  pire  ;  mai* 
f  en  mourrai  dans  la  douleur  ^  ôc^e  vous 
prédis  que  vous  y  aurez  du  regret.  J'at- 
tends iine  réponfe  y  j^e  Tattendi  dans  les 
plus  mortelles  inquiétudes  ;  mais  je  eon'-^ 
sois  votre  ame  &  cela  me  raitare^  Si  vous 
pouvez  ientir  combien  cette  réponfe  m'eft 
néceflaire>  je  ûiis  très -fur  que  )^  fauiai 
prom^tement;' 
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L  eft  digne  de  Tami  des  hommes  de  . 
conibler  les  affligés*  La  lettre ,  Monfieur  y 
que  vous  m'avex  fait  Thonneur  de  m'é- 
crire  ,  la  circonftance  oîi  elle  a  été  écrite  ^ 
fe  noble  feçtiment  qui  Fa  diâée  ,  la  mai» 
reipeâable  dont  elle  vient,  Pinfortiiné  S 
qui  elle  s^adreffe ,  tout  concourt  à  lui  don- 
ner dans  mon  cœur  le  prix  qu'hêtre  reçoit 
du  vôtre.  En  vous  lifant ,  en  vous  aimant 
par  conféquent ,  j'ai  fouvent  defiré  d'être 
connu  &  aimé  de  vous*  Je  ne  m'attendois 
pas  que  ce  feroit  vous  qui  feriez  les  avan- 
ces y  &  cela  précifément  au  moment  oîv 
f  étois  jtmiverfellement  abandonné  r  mais  la 
générofité  ne  fait  rien  faire  à  demi ,  &: 
votre  lettre  en  a  bien  la  plénitude.  Qu*i! 
feroit  beau  que  l'ami  des  hommes  donnât 
retraite  â  Tami  de  Tégalité!  Votre  offre 
m*a  fi  vivement  pénéti'e ,  j'^en  trouve  l'objet 
ik  honorable  à  Tun  &^  à  l'autre  y  que  par 
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un  autre  eflFet  bien  contraire  vous  me  ren- 
drez malheureux  peut  -  être ,  par  le  regret 
de  n'en  pas  profiter  :  car  quelque  doux  qu'il 
me  fut  d'être  votre  hôte ,  je  vois  peu  a  ef- 
poir  à  le  devenir.  Mon  âge  plus  avancé 
que  le  vôtre ,  le  grand  éloignement ,  mes 
maux  qui  me  rendent  les  voyages  très- 

1  pénibles ,  l'amour  du  repos ,  de  la  lôUtude, 
e  defir  d'être  oublié  poiu*  mourir  en  paix, 
me  font  redouter  de  me  rapprocher  des 
grandes  villes  où  mon  voifinage  pourroit 
réveiller  une  forte  d'attention  qui  6it  mon 
toiu^ment.  D'ailleurs ,  pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  me  tiendroit  plus  près  de  vous, 
uns  douter  de  ma  fureté  du  côté  du  Par- 
lement de  Paris  ,  je  lui  dois  ce  refpeâ  de 
ne  pas  aller  le  braver  dans  fon  ^effort , 
comçie  pour  lui  feire  avouer  tacitement 
fon  injuAicet  je  le  dois  à  votre  Minifterc, 
^  à  qui  trop  de  marques  affligeantes  me  font 
ièntir  que  j'ai  eu  le  malheur  de  déplaire, 
&  cela  fans  que  j'en  puiffe  imaginer  d'au- 
tre caufe  qu'un  mal-entendu  d'autant  plus 
cruel  que  fans  lui  ce  qui  m'attira  mes  dif* 
grâces  m'eût  dû  mériter  des  faveurs.  Dix 
mots  d'explication  prouveroient  cela  ;  mais 
<:'efl  un  des  malheurs  attachés  à  la  puifr 
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iance  humaine  &  à  ceux  qui  lui  font  fou- 
rnis ,  que  quand  les  Grands  font  une  fois 
dans  Terreur  il  eft  impoflible  qu'ils  en  re- 
viennent.^ Ainfi ,  Monfieur  ,  pour  ne  point 
m'expofer  à  de  nouveaux  orages ,  je  me 
tiens  au  feul  parti  qui  peut  affurer  le  repos 
de  mes  derniers  jours.  J'aime  la  France; 
je  la  regretterai  toute  ma  vie  ;  fi  mon  fort 
dépendoit  de  moi  j'irois  y  finir  mes  jours  , 
&  vous  feriez  mon  hôte  ;  puifque  vous 
n'aimez  pa$  que  J'aye  un  Patron  ;  mais 
félon  toute  apparence  mes  .vœux  &  mon 
coeur  feront  fculs  le  voyage ,  &  mes  os 
refteront  ici. 

Je  n'ai  pas  eu ,  Monfieur ,  fur  vos  écrits 
rindifférence  de  M.  Hume  ,  &  je  pourrois 
fi  bien  vous  en  parler  qu'ils  font  avec 
deux  traités  de  Botanique  les  feuls  livres 
que  j'aye  apportés  avec  moi  dans  ma 
malle  ;  mgis  outre  que  ]q  crois  votre  fu- 
blime  amour -propre  trop  au-deffus  de  la 
petite  vanité  d'Auteur  pour  ne  pas  dédai- 
gner ces  formulaires  d'éloges ,  je  fuis  déjà 
trop  loin  de  ces  fortes  de  matières  pour 
pouvoir  en  parler  avec  juftefTe  &  mçme 
avec  plaifir.  Tout  ce  qui  tient  par  quelque 
côté  à  la  littérature  &  à  un  métier  pour 
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lequel  certainement  je  n'étois  pas  né,m'eft 
devenu  fi  parfaitement  infiipportaWe ,  & 
{on  fouvenîr  me  raj^elle  tant  de  triftes 
idées ,  que  pour  n'y  plus  penfer  j'ai  pris 
le  parti  de  me  défaire  de  tous  mes  livres, 
'  qu'on  m'a  très-mal  à  propos  envoyés  de 
Miiffe  :  les  vôtres  &  les  miens  font  partis 
avec  tout  le  refte.  J'ai  pris  toute  lefture 
dans  un  tel  dégoût  qu'il  a  fallu  reaoncer 
à  mon  Plutarque.  La  fatigue  même  de 
penfer  me  devient  chaque  jour  plus  pé- 
nible. Paime  â  rêver  ,  mais  librement  en 
lai/Tant  errer  ma  tête  &  fans  m'affervir  à 
aucun  fujet  ;  &  maintenant  que  je  vous 
écris ,  je  quitte  à  tout  moment  la  plume 
pour  vous  dire  en  me  promenant  mille 
chofes  charmantes ,  qui  difparolffent  fi-tôt 
que  je  reviens  à  mon  papier.  Cette  vie 
oifive  &  contemplative  que  vous  n^ap- 
prouvez  pas  &  que  je  nexcufe  pas  me 
devient  chaque  jour  plus  délicieufe.  Errer 
feul  fans  fin  &  fans  ceffe  parmi  les  arbres 
&  les  roches  qui  entourent  ma  demeure  , 
rêver  ou  plutôt  extravagiier  à  mon  aife , 
&  y  comme  vous  dites ,  bayer  aux  cor- 
neilles ;  quand  ma  cervelle  s'échauf^  trop  , 
la  calmer  en  analyfant  quelque  moufiê  bu 
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quelque  fougère  ;  enfin  me  livrer  fan$  gêne 
à  mes  fantaifies  qui ,  grâces  au  ciel ,  font 
toutes  en  mon  pouvoir  ;  voilà ,  Monfieur  9 
pour  moi  la  fuprême  jouiffance ,  à  laquelle 
je    n'imagine  rien   de  fupérieur  dans  ce 
monde  pour  un  homme  à  mon  âge  &  dans 
mon  état  Si  j'allois  dans  une  de'vos  ter- 
res ,  vous  pouvez  compter  que  Je   n'y 
prendrois  pas  le  plus  petit  foin  en  faveur 
du   propriétaire  ;  je  vous  verrois  voler  ^ 
piller ,  dévalifer  ,  {ans  jamais  en  dire  un 
îeul  mot  ni  à  vous  ni  à  perfonne.  Tous 
mes  malheurs  me  viennent  de  cette  ardente 
haine  de  Tînjuftice  que  je  n'ai  jamais  pu 
dompter.  Je  me  le  tiens  pour  dit.  Il  eft 
tems  d'être  fage  y  ou  du  moins  tranquille. 
Je  fuis  las  de  guerres  &  de  querelles  :  je 
lliîs  bien  fur  de  n'en  avoir  jamais  avec  les 
honnêtes  gens  ,  &  je  n'en  veux  plus  avec 
les  fi^pons  ^  car  celles-là  font  trop  dange- 
reiifes.  Voyez  donc ,  Monfieur ,  quel  hom- 
me utile  vous  mettriez  dans  votre  maifon! 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille   avilir 
votre  of&e  par  cette  objeftion  ;  mais  c'en 
eft  une  dans  vos  maximes ,  &  il  feut  être 
conféquent. 

En  cenfurant  cette  nonchalance  »  vous 


4JO  Lettre 

^■i— — ii^*— fc— —    M    I     ■■■      Il  ■        ■-!■  I  I  I  ■     IIIIMÉiM^— — 

me  réoéterez  que  c'eft  n'être  bon  à  rien 
que  n'être  bon  que  pour  foi  :  mais  peut-on 
être  vraiment  bon  pour  foi  (ans  être  par 
quelque  côté  bon  pour  les  autres  ?  D'ail- 
leurs ,  confidérez  qu'il  n'appartient  pas  à 
tout  ami  des  hommes  d'être  9  comme  vous  f 
leur  bienfaiteur  en  réalité.  Confidérez  que 
je  n'ai  ni  état  ni  fortime ,  que  je  vieillis , 
que  je  liiis  infirme ,  abandonné,  perfécuté, 
détefté ,  &  qu'en  voulant  faire  du  bien  je 
ferois  du  mal ,  fiir-tout  à  moi-même,  Tai 
reçu  mon  congé  bien  fignifié ,  par  la  na- 
ture &  par  les  hommes  ;  je  l'ai  pris  &  j'en 
yeux  profiter.  Je  ne  délibère  plus  fi  c'eft 
bien  ou  mal  fait;  parce  que  c'eft  une  réfo- 
lution  prife ,  &  rien  ne  m'en  fera  déparrir. 
PuifTe  le  public  m'oublier  comme  je  l'ou- 
blie !  S'il  ne  veut  pas  m'oublier ,  peu  m'im- 
porte :  qu'il  m'admire  ou  qu'il  me  déchire  9 
tout  cela  m'eft  indifférent  ;  je  tâche  de  n'en 
rien  iaveir ,  &  quand  je  l'apprends ,  je  ne 
ni 'eu  foucie  gueres.  Si  l'exemple  d'une  vie 
innocente  &  fimple  efl  utile  aux  hommes, 
je  puis  leur  faire  encore  ce  bien-là  ;  mais 
c'eft  le  feul ,  &  je  fuis  bien  déterminé  à 
ne  vivre  plus  que  pour  moi  &  pour  mes 
amis ,  en  très  -  petit  nombre  mais  éprou- 
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yés  9  &  qui  me  fuffifent  Encore  aiirois-je 
pu  m'en  paffer ,  *  quoiqu'ayant  im  cœur 
aimant  &  tendre  pour  qui  des  attachemens 
font  de  vrais  befoins  :  mais  ces  befoins 
m'ont  fouvent  coûté  fi  cher  que  j'ai  appris* 
à  me  fuffire  à  moi-même,  &  je  me  fuis  con- 
fervé  Tame  affez  iàine  pour  le  pouvoir.  Ja*^ 
mais  fentiment  haineux,  envieux,  vindicatif 
n'approcha  de  mon  cœur.  Le  fouvenir  de 
mies  amis  donne  à  ma  rêverie  un  charme 
que  le  fouvenir  de  mes  ennemis  ne  trouble 
point.  Je  fuis  tout  entier  où  je  fuis ,  & 
point  oii  font  ceux  qui  me  perfécvitent. 
Leur  haine  quand  elle  n'agît  pas  ne  trou* 
ble  qu'eux ,  &  je  la  leiu-  laiffe  pour  toute 
vengeance.  Je  ne  {ids  pas  parfaitement  heu- 
reux ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  parfait  ici 
bas  ,  fur  r  tout  le  bonheur  :  mais  j'en  fuis 
aufli  près  que  je  puiffe  l'être  dans  cet 
£xil.  Peu  de  choie  de  plus  combleroit  mes 
vœux.  Moins  de  maux  corporels ,  un  cli- 
mat plus  doux ,  un  ciel  plus  pur ,  un  air 
plus  ferein  ;  fur-tout  des  cœurs  plus  ou- 
verts oïl ,  quand  le  mien  s'épanche ,  il  fen- 
tît  que  c'eft  dans  un  autre.  J'ai  ce  bonheur 
en  ce  moment,  &  vous  voyez  que  j'en 
profite:  mais  je  ne  l'ai  pas  tout- à- fait 
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impunéinent  ;  votre  lettre  me  laiffera  des 
fouvenirs  qui  ne  s'effeceront  pas ,  &  qui 
me  rendront  par  fois  moins  tranquille.  Je 
n*aime  pas  les  pays  arides ,  &  la  Provence 
m'attire  peu  ;  mais  cette  terre  en  Angou- 
mois  qui  n'eft  pas  encore  en  rapport  U 
où  Ton  peut  retrouver  quelquefois  la  na- 
ture ,  me  donnera  fouvent  des  regrets  qui 
ne  feront  pas  tous  pour  elle.  Bonjour, 
Monfieur  le  Marquis.  Je  hais  les  formules, 
&  je  vous  prie  de  m'en  difpenfer.  Je  vou? 
falue  très  -  humblement  &c  de  tout  mon 
cœur. 


LE  T  T  R  E 

A  M.  LE  DUC  DE  GRAFFTON. 

Wootton  le  7  Février  1767. 


Monsieur  le  Duc^ 


j 


E  vous  dois  des  remerciemens  que  je 
vous  prie   d'agréer.  Quoique   les  droits 

3u*on  avoit  exigés  pour  mes  livres  à  la 
ouane ,  me  paruffent  forts  pour  la  chofe 
&  pour  ma  bourfe ,  j'étois  bien  élpigné 
d'en  demander  &  d'en  defirer  le  rembour- 
iement.  Vos  bontés  ,  très-gratuites  fur  ce 
point ,  en  font  d  autant  plus  obligeantes  ; 
&  puifque  vous  voulez  que  j'y  recon- 
noifle  même  celles  du  Roi ,  je  me  tiens 
auffi  flatté  qu'honoré  d'une  grâce  d'un  prjx 
ineftimable ,  par  la  fource  dont  elle  vient  9 
&  je  la  reçois  avec  la  reconnoiffançe  &  la 
vénération  que  je  dois  aux  faveurs  de  Sa 
Majefté ,  paffant  par  des  mains  auffi  dignes 
de  les  répandre. 

Daignez ,  Monfieur  le  Duc  ,  recevoir 
avec  bonté  les  aflurances  de  mon  profond 
refpeô. 


J 


LETTRE 

^   M.    G  U  Y. 

Wootton  le  7  Février  176  7.* 


'A  I  lu ,  Monfieur,  avec  attendriffement 
l'ouvrage  de  mes  défenfeurs  ,  dont  vous 
ne  m^aviez  point  parlé.  Il  me  femble  que 
ce  n'étoit  pas  pour  moi  que  leurs  hono- 
rables noms  dévoient  être  un  fecret,  com- 
me fi  l*on  vouloit  les  dérober  à  ma  re- 
connoîffance.  Je  ne  vous  pardonneroîs 
jamais  fur-tout  de  m'avoir  tû  celui  de  la 
Dame ,  fi  je  ne  rcuffe  à  Tinfiant  deviné. 
Ceft  de  ma  part  un  bien  petit  mérite  :  je 
rfai  pas  affez  d'amis  capables  de  ce  zèle 
&  de  ce  talent,  pour  avoir  pu  m'y  trom- 
per. Voici  une  lettre  pour  elle ,  à  laquelle 
je  n'ofe  mettre  fon  nom  ,  à  caufe  des  nC' 
ques  que  peuvent  courir  mes  lettres ,  mais 
où  elle  verra  que  je  la  reconnois  bien.  Je 
vous  charge,  Monfieur  Guy ,  ou  plutôt 
j'ofe  vous  permettre  en  la  lui^  remettant , 
de  vous  mettre  en  mon  nom  à  genoux 
devant  elle ,  &  de  lui  baifer  la  main  droite , 
cette  charmante  main  plus  augufte  que 
celles  des  Impératrices  &c  des  Rçiâes  >  qui 
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ikit  défendre  &  honorer  fi  pleinement  & 
il  noblement  Finnocence  avilie.  Je  me  flatte 
qvie  j'aurois  reconnu  de  même  fon  digne 
Collègue  fi  nous  nous  étions  connus  aupa- 
ravant ,  nriais  je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur  ; 
&  je  ne  iàis  fi  je  dois  m'en  féliciter  ou 
m'en  plaindre  ,  tant  je  trouve  noble  & 
beau ,  que  la  voix  de  Téquité  s'élève  en 
ma  faveur ,  du  fein  même  des  inconnus. 
Les  éditeurs  du  fiithim  de  M,  Hume ,  difent 
qu'il  abandonne  fa  caufe  au  jugement  des  ef^ 
prits  droits  &  des  cœurs  honnêtes  ;  c'efl  là 
ce  qu'eux  &  lui  fè  garderont  bien  de  faire  ; 
mais  ce  que  je  fais  moi ,  avec  confiance  , 
&  qu'avec  de  pareils  défenfeurs  ,  j'aurai 
fait  avec  fuccès.  Cependant  on  a  omis  dans 
ces  deux  pièces  des  chofe§  très-efTentîelles  ; 
&  on  y  a  fait  des  méprifes  qu'on  eût  évi- 
tées fi ,  m'avertifTant  à  tems  de  ce  qu'on 
voiiloit  faire ,  on  m'eût  demandé  des  éclair- 
ciffemens.  Il  efl  étonnant  que  perfonne 
n'ait  encore  mis  la  queflion  fous  fon  vrai 
point  de  vue  ;  il  ne  falloit  que  cela  feul , 
&  tout  étoit  dit.  • 

Au  refle ,  il  efl  certain  que  la  lettre  que 
je  vous  écrivis  a  été  traduite  par  extraits 
ù^s  ^  comme  vous  pouvez  penfer  y  dan$ 
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les  psq)iers  de  Londres  ;  &  il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  comprendre  d'où  venoient  ces 
extraits  ,  ni  pour  quelle  fin. 

Mais  voici  un  fait  affez  bizarre  qii^il  eft 
fâcheux  que  mes  dignes  défenfeurs  n'aient 
pas  fu,  Croiriez-vous  que  les  deux  feuilles 

Sue  j'ai  citées  du  St.  James-Chronicle  ont 
ifpani  en  Angleterre  ?  M.  Davenport  les 
a  feit  chercher  inutilement  chez  Timpri- 
meur  &  dans  les  cafés  de  Londres ,  fur 
une  indication  fuffifante  ,  par  fon  Libraire, 
qu'il  m'a  affiu-é  être  im  honnête  homme, 
&  il  n'a  rien  trouvé.  Les  feuilles  font  éclip- 
fées.  Je  ne  ferai  point  de  commentaire  fur 
ce  fait  ;  mais  convenez  qu'il  donne  à  pen- 
fer.  O  mon  cher  Monfieur  Guy ,  fàut-il 
donc  moiurir  dans  ces  contrées  éloignées, 
lans  revoir  jamais  la  face  d'un  ami  fîir, 
dans  le  fein  duquel  je  puifTe,  épancher 
mon  cœur  ? 


LETTRE 


LETTRE 

AU  LORD  MARÉCHAL. 

Le  a  Février  I7<7* 

\^/Uoï ,  Mvlord,  pas  un  feul  mot  de 
vous  ?  Quel  iilence ,  &  qu'il  eft  cruet  ! 
Ce  n'eft  pas  le  pis   encore.  Madame  la 
Ducheffe  de  Portland  m'a  donné  les  plus 
grandes  alarmes  en  me  marquant  que  les 
papiers  publics  vous  avoient  dit  fort  nral, 
&  me  priant  de  lui  dire  de  vos  nouvelles. 
Vous  connoiflez  mon  cœur ,  vous  pouvez 
,  juger  de  mon  état  ;  craindre  à  la  fois  pour 
votre  amitié  &  pour  votre  vie ,  ah  !  c'en 
.eft  trop.  J'ai  écrit  auffi-tôt  à  M.  Rouge- 
mont  pour  avoir  de  vos  nouvelles  ;  il  m'a 
marqué  qvi'en  effet  vous  aviez  été  fort 
malade  ^  mais  que  vous  étiez  mieux.  Il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  me  raffurer  affez., 
tant  que  je  ne  recevrai  rien  de  vous.  Moii 
proteâeur ,  mon  bienfaiteur ,  mon  ami  ,  , 
mon  père ,  aucim  de  ces  titres  ne  pourra- 
t  -  il  vous  émouvoir  ?  Je  me  prq(terne  à 
vos  pieds  poiu:  vous .  demander  im  feul 
mot.  Que  voulez -vous  que  je  marque  à 
Madame  de  Portland  ?  Lui  dirai -je  :  Ma^ 
dame  5  Mylord  Maréchal  maïmoit ,  maXs  il 
Puces  diverfes.  Tome   IL         V 
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mt  trouve  trop  malheureux  pour  nùaimff 
encore  ,  il  ne  n! écrit  plus  ?  La  plume  ine 
tombe  des  mains. 

LETTRE 

A  M.   GRANVIt,J,E 

V 

Wootton ,  Février  1767, 

%f  E  croîs  ^  Mônfîeiir  ,  la  tîfanne  du  Mé- 
decin Efpagnol  meilleure  &  plus  faine  que 
îe  bouillon  rouge  du  Médecin  François; 
la  provifîon  de  miel  n'efl:  pas  moins  bonne, 
&  fi  les  Apothicaires  fo^rniffoient  d'auflx 
i)onneî  drogues  que  vous  y  ils  auroient 
tientôt  ma  pratique  ;  mais  ^  badinage  à 
part ,  que  j'aye  avec  vous  un  moment 
d'explication  lérieufe». 

Jadis  j'aîmois  ?vec  paflîon  la  liberté^ 
réçalité,  &  voulant  vivre  exeinpt  des 
obligations  dont  je  ne  pouvois  m'acquîtter 
en  pareille  monnoie ,  je  me  refufois  aux 
cadeaux  mêmes  de  mes  amis  \  Ce  qui  ni*a 
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nant  j*ai  changé  de  goût ,  &  c'eft  moins  Ja 
liberté  que  la  paix  que  j'aime  :  je  foupire 
inceffamment  après  elle  ;  je  la  préfère 
déformais  à  tout  ;  je  la  veux  à  tout  prix 
avec  mes  amis  ;  je  la  veux  même  avec 
mes  ennemis  s'il  eft  poflîbler  J'ai  donc 
réfolu  d'endurer  déformais  des  uns  tout  le 
bien ,  &  des  autres  tout  le  mal  qu'ils  vpu?-. 
iront  me  faire  ,  ians  difputer ,  fans: m'en 
défendre ,  &  £àï)s  leur  r^fifter  en  qi^elque 
Façon  que  ce  foit.  Je  me  livre  à  tous  pour, 
Taire  de  moi ,  foit  pour ,  foit  contre.,  enr 
iérement  à  leur  volonté  :  ils  peuvent  tout ,: 
lors  Àe  m'engager  dans  une  difpute ,  ce 
îiii  très  -  certainement  n'arrivera  plus  dp^ 
nés  jours.  Vous  voyez,  Monfiéur ,  d'aprè» 
:ela  combien  vous  avez  beau  jeu  .aveq 
noi  dans  les  cadeaux  continuels  qu'il  vous 
)Iaît  de  me  faire  ;  mais  U  faut,  tput  voug^ 
lire  ,  fans  les  refufer  je  n'en  ferai  pas  plu» 
econnoiflant  que  ii  vous  ne  m'en  faifier 
ucun.  Je  vous  fids  attaché  ,  Monfiéur  j,  & 
'ù  bénis  le  ciel ,  dans  mes  miferes  ,^^e  la 
onfolation  qu'il  m'a  ménagée ,  en  me  don- 
ant  un  voifin  tel  que  vous  :  mon.coettf 
ft  plein  de  l'intérêt  que  von?  vôvdez-bièn 
reodrç  à  mçi  >  4e  Y0$  attentions ,  d«  vos 

y  * 
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foins  ,  de  vos  bontés  ,  mais  non  pas  de 

vos  dons;  c'eft  peine  perdue.  Je  vous 

affiire;  ils  n'ajoutent  rien  à  mes  fentimens 

pourvous;jenevous  en  aimerai  pas  moins, 

'&  je  ferai  beaucoup  plus  à  nion  aife  fi 

vous  roulez  bien  les  uipprimer  défonnais. 

Vous  voilà  bien  averti ,  Monfieur  ;  vous 

*Êivez  comment  je  penfe  ,  &  je  vous  ai 

parié  très  -  férieufement.  Du  refte ,  votre 

volonté  foit  faite  &  non  pas  la  mienne; 

voiis  ferez  toujours  le  maître  d*en  ufer 

Tcomme  il  vous  pletfra. 

*    Le  tems.  eft  bien  froid  pour  fe  mettre 

*n  route.  Cependant  fi  vous  êtçs  abfolu-i- 1 

ment  réfolu  de  partir  ^  recevez  tous  mes  ! 

Souhaits  pour  votre  bon  voyage,  &  pour| 

Votre  prompt  &  heureux  retour.  Quand 

Vous  verrez  Mad,  la  Ducheffe  de  Portland , 

faff es-liti  ma  cour ,  je  vous  fupplie  ;  raffu* 

Ve/rla  fur  Fétat  de  Mylord  Maréchal.  Ce^ 

pendant ,  comme  jç  ne  ferai  parfeitement 

raffiiré  moi  -  même  que  quand  j'aurai  d^ 

fts  nouvelles,  fi -tôt  que  j*en  aurai  reçu 

yaurai  Phonneur  d'en  faire  part  à  Mad.  h 

Ducheffe.  Adieu ,  Monfieur^  derechef,  bon 

Voyage ,  6f  fbuvenezrVQus  quelquefois  di^ 

pautil?  hermite  votre  voifin. 


^      »     I  la— — 4»i»i—i J>B— 1>— hati 
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Vous  verrez  fans  doute  votre  aimable 
nièce.  Je  vous  prie  de  lui  parler  quelque- 
fois du  captif  qu'elle  a  mis  dans  les  chaî- 
nes ,  &c  qui  s'honore  de  les  porter. 

LETTRE 

A   MYLORD   MARÉCHAL. 

I«  19  Mars  I7^7< 


C 


*È  N  eft  donc  fait ,  Mylord  ;  j*ai  perdu 
pour  jamais  vos  bonnes  grâces  &  votre 
amitié ,  fans  mi'il  me  foit  même  poiïîble 
de  fkvoif  &  d^maginer  d*ou  me  vient  cette  , 
perte ,  n'ayant  pas  un  fentiment  dans  mon 
cœur,  pas  une  aôion  dans  ma  conduite' 
qui  n'ait  dû ,  j'ofe  le  dire ,  confirmer  cette 
précieufe  bienveillance  qiie ,  félon  vos  pro- 
meffes  tant  de  fois  réitérées ,  jamais  rien 
ne  pouvoit  m'ôter.  Je  conçois  aifément 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire  auprès  de  vous 
pour  me  nuire  ;  je  Tai  prévu ,  je  vous  en. 
ai  prévenu  ;  vous  m Wez  affuré  qu'on  ne 
réuffiroit  jamais  ,  j'ai  dû  le  croire,  A-t-on 
réufli  malgré  tout  cela,  voilà  ce  qui  me 
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paffe  ;  &  comment  a- t-on  réuflî  au  point 
que  vous  n'ayei  pas  même  daigné  me  dire 
de  quoi  je  fuis  coupable,  ou  du  moins  de 
quoi  je  fois  accufé  \  Si  je  fuis  coupable, 
pourquoi  me  taire  mon  crime  ,  fi  je  ne  le 
fuis  pas,  pourquoi  me  traiter  en  criminel  h 
En  m'annonçant  que  vous  cefferez  de  m'é- 
crire ,  vous  me  élites  entendre  que  vous 
n'écrirez  pluf  à  perfonne.  Cependant  j'ap- 
prends que  vous  écrivez  à  tout  lé  monde, 
&  que  jê  fuis  le  feul  excepté ,  quoique 
vous  fâchiez  dans  quel  tourment  m'a  jette 
votre  filence.  Mylord ,  dans  quelque  erreur 
que  Vous  puifliez  être  ,  fi  vous  connoif- 
fiez ,  je  ne  dis  pas  mes  fentimens ,  vous 
devez  les  connoître ,  mais  ma  fitiïation , 
dont  vous  n'avez  pas  l'idée  ,  votre  huma- 
nité du  moins  vous  parleroit  pour  moi. 
Vous  êtes  dans  l'erreur ,  Mylord ,  & 

'  c^eft  ce  qui  me  confole.  Je  vous  connois 
trop  bien  pour  vous  croire  capable  d'une 
aufli  incompréhenfible  légèreté ,  fur  -  tout 
dans  un  tems  oii  venu  par  vos  confeils 
dans  lé  pays  que  j'habite ,  j'y  vis  accablé 

-dé  tous  les  malheurs  les  plus  fenfibles  à 
un  homme  d'honneur.  Vous  êtes  dans  l'er- 

j-éur ,  je  le  répète  j  l'homme  que  vous. 
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n'aimez  plus  mérite  fans  doute  votre  dif- 
grace ,  mars  cet  homme  que  vous  prenez 
pour  moi  n'eft  pas  moi.  Je  n'ai  point  perdu 
votre  bienveillance ,  parce  que  je  n'ai  point 
mérité  de  la  perdre ,  &  que  vous  n^ète^ 
ni  injufte  ,  ni  inconftaht.  On  vous  aura 
figuré  fous  mon  nom  un  fantôme ,  je  vous 
l'abandonne  &  j'attends  que  votre  illufion 
cefle ,  bien  fîir  qu'auffi  -  tôt  que  vous  me 
verrez  tel  que  je  fiiis^  vous  ni'aimerez 
comme  auparavant. 

Mais  en  attendant  ne  pourrai  -  je  du 
moins  favoir  fi  vous  recevez  mes  lettres  ? 
Ne  me  refte-t-il  nul  moyen  d'apprendre 
i^s  nouvelles  de  votre  fanté  qu'en  m'in- 
formant  au  tiers  &  au  quart ,  &  n'en  rece- 
vant que  de  vieilles  qui  ne  me  tranquillî- 
fènt  pas  ?  Ne  vbudriez-yous  pas  du  moins 
permettre  qu'un  de  vos  laquais  m'écrivît 
3e  tems  en  tems  comment  vous  vous  por- 
tez ?  Je  me  réfigne  à  tout ,  mais  je  ne 
conçois  rien  de  plus  cruel  que  l'incertitude 
continuelle  oîi  je  vis  fur  ce  qui  m'inté-; 
reffe  le  plus» 
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C  O  N  TT  A  Y. 

Wootton  le  26  Mars  176?; 

Mon  sxEv  R^ 

am.Ussi  touché  cjue  furprîs  de  la  faveur 
dont  il  plaît  au  Roi  de  m'honorer ,  je  vous 
fupplie  d'être  auprès  de  Sa  Majefté  Por- 
^ane  de  ma  vive  reconnoiffance.  Je  n'avoîs 
droit  à  (ts  attentions  que  par  mes  mal^ 
heurs ,  j'en  ai  maintenant  aux  égards  du 
public  par  fes  grâces ,  &  je  dois  efpérer 
que  l'exemple  de  fe  bienveillance  m'ob- 
tiendra celle  de  tous  fes  fujets.  Je  reçois  ^ 
Monfieur  ,  le  bienfait  du  Roi  comme  l'ar-r 
rhe  d'une  époque^  heureufe  autant  qu'ho- 
norable qui  m  afliire ,  fous  la  proteôion 
de  Sa  Majefté ,  des  jours  déformais  paifi- 
bles.  Puiflai -je  n'avoir  à  les  remplir  que 
des  vœux  les  plus  purs  &  les  plus  vifs 
pour  la  gloire  de  ion  règne  &  pour  la 
profpérite  de  fon  augufte  Maîfonî 

Les  aftions  nobles  &  généreufes  por- 
tent toujours  leur  récompenfe  avec  elles. 
Il  vous  eft  auffi  naturel  ,  Monfieur,  de 
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VOUS  féliciter  d*en  faire ,  qu'il  eft  flatteur 
pour  moi  d'en  être  Tobjet.  Mais  ne  par- 
lons point  de  mes  talens ,  je  vous  fup- 
plie  ;  je  fais  me  mettre  à  ma  place  ,  &  je 
(ens  à  rimpreffion  que  font  fur  mon  cœur 
vos  bontés  ,  qu'il  eft  en  moi  quelque 
chofe  plus  digne  de  votre  eftime  que  de 
médiocres  talens ,  qui  feroient  moins  con* 
nus  s'ils  m'avoient  attiré  moins  de  maux,* 
&  dont  je  ne  fais  cas  que  par  la  caufe  qui 
les  fit  naître ,  &  par  l'ufage  auquel  ils 
étoient  deftinés. 

Je  vous  fupplie ,  Monfieur ,  d'agréer  les 
fentimens  de  ma  gratitude  &  de  mon  pro- 
fond refpeft. 


# 
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Wootton  le  s. Avril  I7«r. 
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'Apprends  ,  MylorcT,  par  M.  Diavenporr 
Gue  vous  avez  eu.  la  bonté  de  me  défeirr 
de  toutes  mes  eflampes ,  hors  ime.  Serois- 
je  affez  heureux  pour  que  cette  eftampe 
exceptée  fût  e-elle  du  Roi;  je  le  defîre  affez 
pour  l'efpérer  ;  en  ce  cas,  vous  auriez  bien- 
lu-dans  mon  coeur ,,  &c  ]e  vous  prierois 
de  vouloir  conferver  foigneufement  cette 
eftampe  ,.  jufqu'à  ce  que  j'àye  i*hcnneur 
de  vous  voir  &  dé  vous  remercier  de 
vive  voix.  Je  la  joindrois.  à  celle  de  My* 
lord  Maréchal ,  pour  avoir  Iç  plàifir  de 
contempler  quelquefois  lès  traits  de  mes 
bienfaiteurs  ^  &  de  me  dire  en  les  voyant^ 
qu'il  eft  encore  des  hommes  bienfaifansL  fur 
la  terre. 

Cette  idée  m'en  rappelle  une  autre  que 
ma  mémoire  abfolument  éteinte  avoit  laif- 
fée  échapper.  Ce  portrait  du  Roi  avec  ime 
vingtaine  d'autres  me  viennent  de  M.  Ram- 
iày  qui  ne  vpulut  jamais  m'en  dire  le  prix,; 
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Ainfi  ce  prix  lui  appartient  &  non  pas  à 
moi  ;  mais  comme  probablement  il  ne  voii- 
^•oit  pas  plus  l'accepter  aujourd'hui  que 
ci-devant ,  &  que  je  n^en  veux  pas  non 
plus  faire  mon  profit ,  je  ne  vois-  à  cela 
d'autre  expédient  que  de  diftribuer  aux: 
pauvres  le  produit  de  ces  eftampes ,  &  je 
crois ,  Mylord ,  qu'une  fonôion  de  charité^ 
ne  peut  rien  avoir  que  l'humanité  de  vo- 
tt-e  cœin-  dédaigne.  La  difficitlté  feroit  de 
favoir  quel  eft  ce  produit ,  ne  pouvant 
moi -même  me  rappeller  le  nombre  &  la 
qualité  de  ceS'  eilampes,.  Ce  que  je  fais  ^> 
c'eft  que  ce  font  toutes  gravures  Angloifes, 
dont  je  n'avois  que  quelques  autres  avaqt 
celles-là..  Pour  ne  pas  abuferde  vos  bontés  ,> 
Mylord  ^a  point  de  vous  engager  dans  de 
nouvelles  recherches.,  je  ftrai  une  évalua- 
tion groffiere  de  ces  gravures  ,  &  j'eftime 
que  le  prix   n'en  pourroif  gueres»  paffer* 
quatre  ou.  cinq  guinées..  Ainir,  pour  aller* 
au  plus  fur  ,  ce  font  cinq  guinées  fur  le* 
produit  du  tout  que  je  prends  la:  liberté  de^ 
vous  prier  de  vouloir  bien  diftribuer  aux: 
pauvres^  Vous  v-oyez,. Mylord,  comment. 
j?en  ufe  avec  vous..  Quoique  je  foisper— 
&ia4é  qiie  mon- importunité  ne  paffe  gas^ 

...      V  6. 
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xotre  complaifance.  Si  j'avois  prévti  juf' 
qu'oii  je  ferois  forcé  de  la  porter  ,  je 
me  ferois  gardé  de  m'oublier  à  ce  point. 
Agréez  ,  Mylord  ,  je  vous  fupplie ,  me^ 
tres-humblesexcufes&  mon  reîpeô. 

LETTRE 

:^  M.  E.  J CHIRURGIEN. 

le  13  Mai  I76r. 


V. 


Ous  me  parlez ,  Monfieur  ,  dans  une 
langue  littéraire  ,  de  fujets  de  littérature  , 
comme  à  un  homme  de  Lettres.  Vous 
m'accablez  d'éloges  fi  pompeux  ,  qu'ils 
font  ironiques ,  &  vous  croyez  m'enivrer 
d'un  pareil  encens.  Vous  vous  trompez , 
Monfieur  ,  fur  tous  ces  points.  Je  ne  fuis 
point  homme  de  Lettres  :  je  le  fus  pour 
mon  malheur  ;  depuis  long-tems  j'ai  ceffé 
de  l'être  ;  rien  de  ce  qui  fe  rapporte  à  ce 
métier  ne  me  convient  plus.  Les  grands 
éloges  ne  m'ont  jamais  flatté  ;  aujourd'hui 
fur-tout  que  j'ai  plus  befoin  de  confolatîoa 
que  d'encens  >  je  les  trouve  bien  déplac&t 
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C'eft  comme  fi ,  quand  vous  allez  voir 
un  pauvre  malade  ,  au  lieu  de  le  panfer , 
vous  lui  faifiez  des  complimens* 

J'ai  livré  mes  écrits  à  la  cenfure  publia 
que  y  elle  les  traite  aufli  févérement  que 
ma  perfonne  j  â  la  bonne  heure  ;  je  ne 
prétends  point  avoir  eu  raîfon  ;  je  fais 
feulement  que  mes  intentions  étoienf  affer 
droites ,  afïez  pures  ^  affez  falutaires  pour 
devoir  m'obtenir  quelque  indulgence^  Mes 
erreurs  peuvent  être  grandes  ;  mes  fenti- 
mens  auroient  dû  les  racheter.  Je  croîs 
qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  fur  lefquel-* 
les  on  n*a  pas  voulu  m'entejndre.  Telle  eft , 
par  exemple  ,  Torigine  du  droit  naturel  , 
fur  laquelle  vous  me  prêtez  des  fentimens 
qui  n'ont  jamais  été  les  miens.  C'eft  ainfi 
qu'on  aggrave  mes  fautes  réelles ,  de  toutes 
celles  qu  on  juge  à  propos  de  m'attribuer. 
Je  me  tais  devant  les  hommes ,  &  je  remets 
ma  caufe  entre  les  mains  de  Dieu  qui  voit 
mon  cœur. 

Je  né  répondrai  donc  point ,  Monfieur.^ 
ni  aux  reproches  que  vous  me  faites  au 
nom  d'autrui ,  ni  aux  louanges  que  vous* 
me  donnez  de  vous  -  même  :  les  uns  ne* 
font  pas  plus  mérités  qirè  ks  autres,  Je  n^ 


^m 


a^ 


;i7o  Lettre 


i^MBaMMMhMMi 


TOUS  rendrai  rien  de  pareil  ^tant  parce  que 
je  ne  vous  connois  pas  ,  qiie  parce  que 
j^aime  X  être  fimple  &:  vrai  en  toutes  cho- 
ies. Vous  vous  dites  chirurgien  ;  fi  vous 
m*eufliez  parlé  botanique  ,  ôç  des  plantes 
qiie  produit  votre  contrée ,  vous  m'au- 
riez rait  plaifir,  &  j'en  aurois  pu  eaufer 
avec  #c  us  :  mais  pour  de  mes  livres  &  de 
toute  autre  efpece  de  livres  ^  vous  m'en 
parleriez  inutilement  ^  parce  que  }e  ne 
prends  plus  d'intérêt  à  tout  cela.  Je  ne 
vous  réponds  point  en  latin ,  par  la  raifon* 
cî-devant  énoncée  :  il  ne  me  refte  de  cette 
langue  quTautant  qu'il  en  faut  pour  enten- 
di-e  les  phrafçs  de  Linnaeus.  Recevez ,  Mon- 
lîeur ,  mes  très -humbles  falxitations. 

e»i       II        m»  I      ■  ■     4t3 

LETTRE 

▲    M..  LE   MA:^ltQ:UIS* 
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BE    MI  RAB  E  A  XI. 

Calais  le  2X  Mai  1767. 


'Arrive  ici' ,  Mbnffeur ,  après  bien  df $* 
aventures  bizarres  qui  feroient  un  détaif 
j^Uislong  qu'âimiiknt  Je  voudrois  de  tout 
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mon  cœur  aller  finir  mes  jours  au  châteaii. 
de  Brie  ;  mais  pour  entreprendre  un  pare^* 
établiffement,  il  faudrait  plus  de  certitude 
de  fk  durée  que  vous^  ne  pouvez  la  don-*- 
ner.  Je  ne  voîis  pour  moi  qu'un  repos- 
fiable  ;.c*èft  dans  l'Etat  de  Venife ,  &  mal- 
ré  l'immenfité  du  trajet,  je  fuis-déterminé 
le  tenter.  Ma  fituation  à  tous  égards  me 
forcera  à  des  dations  que  je  rendrai  aufli. 
courtes  qu'il  me  fera  poflible.  lè  defire. 
ardemment  d'en  faire  ime  petite  à  Paris: 
pour  vous  y  voir ,  fi  j'y  puis  garder  l'in* 
cognito  convenable  ,.&  que  je  fois  afliira 
que  ce  coiut  féjour  ne  déplaiiç.  pas.-Per- 
mettezque  je  vou«  confulte. là-deffus  ,.ré— 
folude  paffer  tout  droit  &ie  plus  prompte^» 
ment  qu'il  me  fera  poflible ,  fi  vous,  jugez, 
que  ce  foit  le  meilleur  parti.  Je.  ne  vous, 
en  dirai  pas  davantage  ici  y  Monfieur  ;  mais 
îc'attends  avec  emp^eflement  de  vos  nou* 
Telles ,  &  je  compte  mr'arrêter  à  Amiens. 
pour  cela.  Ayezr  la  bontéde  m!y  répondre 
un  mot  fous  le  couvert  de  M*.^  ....  ^ 
Cette:  réponfe*  réglera  ma  marche.  PuifTe- 
t-elle ,  Monfieur^me  livrer  à  l'ardent  défit 
que  j'ai  de  voir  &  d'embraffer  le  refpcc-* 
table  aisu  dès  Eommes  V 
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J*Auiiois  du,  Monfieur,  vous  écrire  en 
recevant  votre  dernier  billet  r  mais  j*ai 
mieux  aimé  tarder  quelques  jours  encore 
à  réparer  ma  négligence ,  &  pouvoir  vous 
parler  en  même  tems  du  livre  (*)  que 
vous  m*avez  envoyé.  Dans  l'impoflibilité 
de  le  lire  tout  entier ,  j*ai  choifi  les  chapi- 
tres  oïl  l'Auteur  caffe  les  vitres ,  &  qui 
m'oiit  parik  les  plus  importans.  Cette  lec- 
ture m'a  moins  fatisfait  que  je  ne  m'y 
attendons ,  &  je  fens  que  les  traces  de  mes 
vieilles  idées ,  raccomies  dans  mon  cer- 
veau ,  ne  permettent  plus  à  des  idées  fi 
nouvelles  d'y  faire  de  fortes  impreflîons. 
Je  n'ai  jamais  pu  bien  entendre  ce  que 
c'étoit  que  cette  évidence  qui  fert  de  hofe 
au  defpotifme  légal ,  &  rien  ne  m'a  paru 
ûioins  évident  -que  le  chapitre  qui  traite 
de  toutes  ces  évidences.  Ceci  reffemble 
affez  au  fyftême  de  l'Abbé  de  St.  Pierre, 

{*-)  Votin  eiTeotid  des  Sociétés  FoUtiiu«i. 
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qui  prétendoit  que  la  ralfon  humaine  dMoit 
toujours  en  fe  {>erfeftionnant ,  attendu  que 
chaque  fiecle  ajoute  {es  lumières  à  celles 
des  fiecles  précédens-  Il  ne  voyoit  -pas  que? 
Fentendement  humain  n'a  toujours  qi/une. 
ihême  mefure  &  très -étroite  ,  qu'il  perd 
d'un  côté  tout  autant  qu'il  gagne  de  l'autre  y 
&  que  des  préjugés  toujours  renaiffans* 
nous  ôtent  autant  de  lumières  acquifes  que 
la  raifon  cultivée  en  peut  remplacer.  II  me 
femble  que  l'évidence  ne  peut  jamais  être 
dans  les  loix  naturelles  &  politiques  qu'en 
les  confidérant  par  abftraftion.  Dans  un 
gouvernement  particulier  que  tant  d'élé-- 
mens  divers  compofent ,  cette  évidence 
difparoît  néceffairement.  Car  la  fcience  du 
gouvernement  n'eft  qu'une  fcience  de  com- 
binaifons ,  d'applications ,  &  d'exceptions  y 
félon  les  tems ,  les  lieux  y  les  circonftances^ 
Jamais  le  public  ne  peut  voir  avec  évi- 
dence les  rapports  &  le  jeu  de  fout  cela* 
Et ,  de  grâce ,  qu'arrivera-t-il ,  que  devien- 
dront vos  droits  facrés  de  propriété  dans 
de  grands  dangers,  dans  des  calamités  ex-* 
traordinaires  y  quand  vos  valeurs  difponi- 
blés  ne  fuffiront  plus  ,  &  que  le  falus 
populi  Juprttna  Ux  tfio  fera  prononcé  par 
le  defpote  ? 
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Mais  fuppofons  toute  cette  théorie  des 
loix  naturelles  toujours  par&îtement  évi- 
dente 9  même  dans   (es  applications  y  & 
d'une  clarté  qui  fe  proportionne  à  tous  les 
yeux  ;  comment  des  philofophes  qui  con- 
noiflent  le  cœur  hiunain  peuvent-ils  doa- 
ner  à  cette  évidence  tant  d'autorité  fur  les 
aâions  des  hommes ,  comme  s'ils  igno« 
roient  que  chacun  fe  conduit  très^rarement 
par  ù&  liunieres  &  très^fréquemment  par 
ies  paffion^  On  prouve  que  le  plus  véri- 
table intérêt  du  defpote  eft  de  gouverner 
légalement  ;  cela  eft  reconnu  de  tous  les 
tems  :  mais  qui  eft  -ce  qui  fe  conduit  fur 
ùs  plus  vrais  intérêts  i*  Le  fage  feul ,  s'il 
exifte.  Vous  faites  donc  ,  Meiîieurs ,  de 
vos  defpotes  autant  de  fages.  Prefque  tous 
les  hommes  connoiflent  leiu^  vrais  inté- 
rêts ,  &  ne  les  fuivent  pas  mieux  pour  celar 
Le  prodigue  qui  mange  fes  capitaux  fait 
parraitement  qu'il  fe  ruine ,  &  n'eii  va  pas 
moins  fon  train  ;  de  quoi  fert  que  la  rai-' 
£on  nous  éclaire  quand  la  paillon  nous 
conduit  ? 

yideo  meliora  provoque,  y  dcurhora  fiquor^ 
Voilà  ce  que  fera  votre  defpote ,  am- 
feitiçux ,  prodigue",  avare  y  amoureux  y,  via» 
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dîcatîf ,  jaloux  j  foible  i  car  c'eft  ainfi  qu'ils^ 
font  tous ,  &  que  nous  faifons  tous.  Mef* 
fieurs,  permettez -moi  de  vous  le  dire? 
vous  donnez  trop  de  force  à  vos  calculs  y 
&  pas  ajflez  aux  penchans  du  cœur  humain  ^ 
&  au  jeu-  des  paffions.  Votre  fyftême  eil 
très-bon  pour  les  gens  de  TUtopie  ,  il  ne 
vaut  rien  pour  les  enfàns  d'Adam. 

Voici  5  dans  mes  vieilles  idées ,  le  grancî 
problême  en  Politique  ,  que  je  ^compare  à 
celui  de  la  quadrature  du  cercle  en  Géo- 
métrie ,  &  à  celui  des  longitudes  en  Aftro-* 
nomie.  Trouver  une  forme  de  Gouvernement 
qui  mette  la  loi  au^dejfus  de  t homme* 

Si  cette  forme  eft  trouvableycherchons* 
la  &  tâchons  de  l'établir.  Vous  prétendez  , 
Meflîeurs  ,  trouver  cette  loi  dominante 
dans  l'évidence  des  autres.  Vous  prouve» 
trop  :  car  cette  évidence  a  -dû  être  dans 
tous  les  Gouvernemens  ,  ou  ne  fera  ja- 
mais  dans  auciin. 

Si  malheureuiement  cette  forme  rfeft 
pas  trouvable  y  &  j'avoue  ingénument  que 
je  crois  qu'elle  ne  Teft  pas ,  mon  avis  eft 
qu'il  feut  paffer  à  l'autre  extrémité  &  met- 
tre tout  d'un  coup  l'homme  autant  aiw 
deffus  de  la  loi  quu  peut  l'être,  par  conf* 
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féqiient  étalîlir  le  defpotifihe  arbitraire  & 
le  plus  arbitraire  qu'il  eft  poffible  :]e  Vou- 
drois  aue  le  defpote  put  être  Dieii-  En  un 
mot ,  je  ne  vois  point  de  milieu  fuppor- 
table  entre  la  plus  auftere  Démocratie  & 
k  Hobbifine  le  plus  parfait  :  car  le  conflit 
des  hommes  &  des  loix  qui  met  dans 
TEtat  une  guerre  inteftine  continuelle ,  eft 
le  pire  de  tous  les  Etats  politicmes. 

Mais  les  Caligula  ,  les  Nerons^  les 
Tiberes  !.!..,,  mon  Dieu  1  .*..-.  )e  me 
roule  par  terre ,  &  je  gémis  d'être  homme. 
Je  n'ai  pas  entendu  tout  ce  que  vous 
avez  dit  des  loix  dans  votre  livre  ,  &  ce 
qu'en  dit  PAuteur  nouveau  dans  le  fien. 
le  trouve  qu'il  traite  un  peu  légèrement 
des  diverfes  formes  de  Gouvernement^bien 
légèrement  fur-tout  des  fuffrages-  Ce  qii'J 
a  dit  des  vices  du  defpotlfme  éleôif  eft 
très  -  vrai  :  ces  vices  font  terribles*  Ceux 
du  defpotifme  héréditaire  ,  qu'il  n'a  pa« 
dits  ,  le  font  encore  plus. 

Voici  un  fécond  problême  (jui  depuis 
long-tems  m'a  roulé  dans  l'efprit. 

Trouver  dans  U  dcfpotifmt  arhitrain  uni 
forme  defuccej/ion  qui  ne  f oit  ni  tUciive  ni 
héréditaire ,  ou  plutôt  qui  /oit  à  la  fois  l'une 
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&  r autre ,  &  par  laquelle  on  iajfure ,  autant 
qutl  eji  pojfible  ,  de  n  avoir  ni  des  Tibéres  ni 
des  fierons. 

Si  jamais  j'ai  le  malheur  de  m'occuper 
derechef  de  cette  folle  idée,  je  vous  re- 
procherai toute  ma  vie  de  m'avoir  ôté 
de  mon  râtelier,  J'efpere  que  cela  n'arri- 
vera pas  ;  mais ,  Mqnfieur  ,  quoi  qu'il 
jirrive ,  ne  me  parlez  plus  de  votre  def-* 
votifme  légal.  Je  ne  iaurois  le  goûter  ni 
même  l'entendre  ;  &  je  ne  vois  là  que  deux 
mots  contradiftoîres  ,  qui  réunis  ne  figni- 
fient  rien  pour  moi. 

Je  connois  d'autant  moins  votre  prin-? 
cipe  de  'population  ,  qu'il  me  paroît  inex- 

Îilicable  en  lui-même  ,  contradictoire  avec 
es  faits  ,  ipipoflîble  à  concilier  avec  fori- 
Îjine  des  nations.  Selon  vous  ,  Monfieur ', 
;a  population .  multiplicative  n'auroit  dti 
commencer  q^ie  quand  elle  a  ceffé  réelle- 
ment. Pans  mes  vieilles  idées  ,  fi*tôt  qu'il 
a  eu  pour  un  fou  de  ce  que  vous  appel- 
ez richeffes  ou  valeiur  difponible  ,  fi -tôt 
que  s'eft  fait  le  premier  échange ,  la  popur 
lation  multiplicative  a  dû  ceffer  ,  c'eft  auffi 
ce  qui  eft  arrivé, 
•  Votre  fyftême.  économique  eft  admira» 
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Jble.  Rien  n'eft  plus  profond  y  plus  vrai  , 
mieux  vu ,  plus  utile.  Ueft  plein  de  gran- 
des &  fublimes  vérités  qui  tranfportent.  Il 
^'étend  à  tout  ;  le  champ  eft  vafle  ;  mis 
j'ai  peur  qu'il  n'aboutiffe  à  des  pays  bien 
différens  de  ceux  où  vous  prétendez  aller. 
J'ai  voulu  vous  marquer  mon  obéif&nce 
tii  "VOUS  montrant  cjue  je  vous  avois  du 
moins  parcouru.  Maintenant ,  illufire  ami 
des  hommes  &  le  mien ,  je  me  proilerne 
à  vos  pieds  pour  vous  conjurer  d'avoir 
nitié  de  mon  état  &  de  mes  malheurs ,  de 
laiiTer  en  paix  ma  mourante  tête  ,  de  n'y 
4>liis  réveiller  des  idées  prefque  éteintes , 
fy,  qui  ne  peuvent  renaître  que  pour  m'abî- 
mer  dan^  de  nouveaux  goufees.  de  maux, 
^imez-moi  toujours  ;  mais  ne  m'envoyez 
^plus  de  livres  ;  n'exigez  plus  que  j'en  hfe; 
ne  tentez  pa^  même  de  m'éclairer  ii  je 
m'égare  :  il  n'eft  phis  ttïx^.  On  ne  fe  con- 
vertit point  £ncérement  à  mon  âge.  Je  puis 
me  tromper ,  &  vous  pouvez  me  convain- 
cre ;  mais  non  pas  me  perfuaden  D'aiUeiu^ 
je  ne  difpute  jams^is  ;  j'aime  mieux  céder  & 
jbie  taire;  trouvez  bon  que  je  m'en  tienne  à 
cette réfolution.  Je  vous  embraffe de  lapins 

ijBPdre  v^iki  ë(  »yeG  le  plus  ym  refpeâ^ 
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£  reeonnois  ^  Madame ,  vos  bontés  oui 
binaires  dans  les  foins  qiie  vous  prener 
pour  me  procurer  un  afyle  où  Ton  veuille 
bien  ne  pas  m'interdire  le  feu  &  Teau  ; 
*ïiais  je  comtois  trop  bien  ma  fituation  pour 
attendre  de  ces  foins  bienfaiians  un  fuccèf 
^li  me  procure  le  repos  après  lequel  j'ai 
vainement  foupiré ,  &  que  je  ne  cherchô 
jplus  parce  que  je  ne  Teipere  plus* 

Vivement  touché  de  Tintérêt  que  M^  le 
Comte  de.».»,  veut  bien  prendre  à  mes 
malheurs  »  je  vous  fupplie ,  Madame ,  df 
vouloir  bien  lui  Êiire  paffer  les  témoigna- 
ges de  ma  très  *  humble  reconnoifiance  ; 
c'eft  une  de  mes  peines  de  ne  pouvoir  aller 
moi-même  la  Un  témoigner  :  mais  quant 
au  voyage  ici  que  S.  E.  daigne  propofer ,' 
je  ne  uiîs  pas  aflez  vain  po^u:  en  accepter 
roffré  ,  &  ces  honneurs  bruyans  ne  con^ 
viennent  plus  à  l'état  d'humiliation  dans 
lequel  je  fuis  appelle  à  finir  mes  joiirs.  Je 
e«  çrgis  pas  $,  non  pUis  >  qu'U  convienne 
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de  rifquer  auprès  de  M,  le  Comte  de  ***, 
ni  auprès  de  perfonne  aucune  demande  en 
ma  faveur ,  puifque  ce  ne  feroit  qu'aller 
chercher  d'infaillibles  refos  qui  ne  feroient 
qu'empirer  ma  iituation ,  s'il  étoit  poifibte. 
^  Le  parti  que  j'ai  pris  d'attendre  ici  ma 
deflinee  eft  le  feul  qui  me  convienne ,  & 
)«  ne  puis  Êiire  aucune  efpece  de  démarche 
ikns  a^raver  fur  ma  tête  le  poids  de  mes 
malheurs.  Je  fais  que  ceux  qui  ont  entre- 
pris de  me  chaffer  d'ici  n'épargneront  au- 
cune forte  d'efforts  pour  y  parvenir  ;  mais 
je  les  attends  ,  Je  m'y  prépare  ,  &  il  ne 
refte  plus  qu'à  (avoir  le(quels  auront  le 
|xlus  de  confiance ,  eux  pour  perfécuter , 
<m  moi  pour  fouffrir.  QuQ  fi  la  patience 
isn'échappe  à  la  fîn  ,  &  que  mon  courage 
•fuccbmbe  9  mon  parti  en  pareil  cas  eft 
:;en£ore  pris  :  c'efl  de  m'éloigner  ,  fi  je 
peux ,  de  l'orage  qui  m'accable  ;  mais  iàns 
cmpreffement ,  fans  précaution  ^  fans  craii>- 
^e  9  fans  me  cacher ,  iàns  me  montrer ,  & 
avec  la  fimplicité  qui  convient  à  l'inno- 
cence. Je  confidere ,  Madame  ,  qu'ayant 
.près  de  foixaiUe  ans ,  accablé  de  malheurs 
'&  dliîfirmités ,  les  reôes  de  mes  triftes 

jours  M  valent  pas  la  fiitigue  de  les  mettre 
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à  couvert.  Je  ne  vois  plus  rien  dans  cette  vie 
qui  puiffe  me  flatter  ni  me  tenter.  Loin  d'el- 
pérer  quelque  chofe  ,  je  ne  fais  pas  même 
que  deiiirer.  L'amour  feul  du  repos  me  ret-* 
toit  encore ,  Tefpoir  m'en  eu  ôté,)e  n'en  ai 
plus  d'autre.  Je  n  attends  plus ,  je  n'efpere 
plus  que  la  fin  de  mes  miferes  ;  que  je 
l'obtienne  de  la  nature  ou  des  hommes  , 
cela  m'eft  affez  indifférent  ;  &  de  quelque 
manière  qu'on  veuille  difpofer  de  moi  , 
Ton  me  fera  toujours  moins  de  mal  que 
de  bien.  Je  pars  de  cette  idée  ,  Madame  ^ 
je  les  mets  tous  au  pis ,  &  je  me  tranqiiil-^ 
liiè  dans  ma  réfignation. 

Il  fuit  de-là  que  tous  ceux  qui  veulent 
bien  s'intéreffer  encore  à  moj ,  doivent 
ceffer  de  fe  donner  en  ma  feveurdes  mou- 
vemens  inutiles ,  remettre  à  mon  exemple 
mon  fort  dans  les  mains  de  la  providence^ 
&  ne  plus  vouloir  réfifter  à  la  néceffité* 
Voilà  ma  dernière  réfolution  ;  que  ce  foit 
la  vôtre  auffi  >  Madame  ,  à  mon  égard  , 
&  même  à  l'égard  de  cette  chère  enfant 
que  le  Ciel  vous-  enlevé  fans  qifeucun  fe^ 
cours  humain  puiffe  vous  la  rendre.  Que 
tous  les  foins  que  vous  lui  rendrez  '  dé- 
formais foient  pour  contenter  votre  ten* 

Fieas  diverfes.  Tome  II.  X 
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drefle  &  la  lui  montrer  ,  mais  qu'ils  nç 
réveillent  plus  en  vous  une  elpérancc 
cruelle  ,  qui  donne  la  mort  à  chaque  fois 
qu'on  la  perd, 
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I  je  vous  ai  laiffé ,  ma  belle  voifine , 
une  empreinte  que  vous  avez  bien  gardée , 
vous  m'en  avez  laiflee  une  autre  que  j'ai 
gardée  encore  mieux.  Vous  n'avez  mon 
cachet  que  fur  \m  papier  qui  peut  fe  per^» 
dre  9  mais  j'ai  le  votre  empreint  dans  mon 
cœur  d'oîi  rien  ne:  peut  l'efecer.  Puifqu'il 
ptoit  certain  que  j'emportois  votre  gaee , 
&  douteux  que  vous  eufliez  conferve  le 
mien ,  c'étoit  moi  feul  qui  devois  defirer 
4e  vérifier  la  chofe  ;  c'eft  inoi  feid  qui 
perds  à  ne  l'avoir  pas  feit.  Ai-je  donc  be» 
abin ,  polLr  mieux  fehtir  mon  malheur  ^ 
que  vous  m'en  faffiez  encore  un  crime  } 
cela  n'eft  pas  trop  humain.  Mais  votre 
(Qwv^mx  me  confole  de  vos  reproches  i 


• 


j'aime  miçux  vous  favoir  injufte  qii'indif. 
férente  ,  &  je  voudrois  être  grondé  de 
vous  tous  les  jours  au  mêine  prix.  Daigne? 
donc  ,  ma  telle  voifine  ,  ne  pas  oublier 
tout-à-feit  votre  efclave  ,  &  continuer  h 
lui  dire  quelquefois  fes  vérités.  Pour  inoi, 
fi  j'oibiç  à  mon  tour  vous  dire  les  vôtres, 
vous  me  trouveriez  trop  galant  pour  un 
barbon»^  3onjour ,  ma  belle  voifine ,  puifi- 
fiez-vous  bientôt, fous  les  aufpiçes  du  cher 
&  refpeâable  oncle ,  donner  un  pafteur  h 
vos  brebis  de  Calvich. 

LETTRE 
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Tryç  le  a9  Jnnyier  J769» 

J 'Al  reçu ,  mon  digne  ami ,  votre  paquet 
du  11  ,  &  ij  me  feroit  également  parvenu 
fous  l'adreffe  que  Je  vous  ai  donnée,  quand 
vous  n'auriez  pas  pris  l'inutile  préçautiaa 
de  la  double  enveloppe  ,  fous  laquelle  il 
n'eu  pas  même  à  propos  que  le  xnom  de 
votre  ami  paroiffe  en  auciuie  façon.  Ceft 
avec  Iç  plus  fçn|ible  plaifir  que  j'^  ^nâti 


4g4  Lettre 

W       •'  ■         Il       I    I  II  fc  I  , 

appris  de  vos  nouvelles  :  mais  j'ai  été 
vivement  ému  de  Tenvoi  de  votre  feimillc 
â  Laufanne  ;  cela  m'apprend  affez  à  quelle 
extrémité  votre  pauvre  ville ,  &  tant  de 
braves  gens  dont  elle  eft  pleine  ,  font  à  la 
veille  d*être  réduits.  Tout  perfuadé  que  je 
fois  que  rien  ici-bas  ne  mérité  d*être  acheté 
au  prix  du  fang  humain^  &  qu'il  n'y  a 
plus.de  liberté  fur  la  terre  que  dans  le  cœiir 
ce  l'homme  juôe  -,  je  fens  bien  toutefois 
<Ju'il  eft  naturel  à  des  gens  de  courage  , 
qui  ont  vécu  libres ,  de  préférer  une  mort 
honorable  à  la  plus  dure  fervitude.  Ce* 

J>endant ,  même  dans  le  cas  le  plus  clair  de 
a  jufte  défenfe  de  vous-mêmes  ,  la  certi- 
tude oîi  je  fuis  ,  qu'euffiez  -  vous  pour  un 
moment  l'avantage  ,  vos  malheurs  n'en 
feroient  enfuite  que  plus  grands  &  plus 
ûixs ,  me  prouve  qu'en  tout  état  de  caufe 
lès  voies  de  feit  ne  peuvent  'jamaiis  vous 
tirer  de  la  fituation  critique  oh  vous  êtes, 
qu'en  aggravant  vos  malheurs.  Puis  donc 
que  perdus  de  toutes  façons,  fuppofé qu'on 
p(e  pouffer  la  chofe  à  l'extrême ,  vous  êtes 

J^rêts  &  vous  enfevelir  fdus  les  ruines  de 
a  patrie .,  faites  plus  ;  ofèz'  vivre  pour  6 
|;loire  au  moment  Iju'elk  o'exiftèra-  fhs* 
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Oui ,  Meffieurs  ,  il  vous  refte  ,  dans  le 
cas  que  je  fuppofe  ,  un  dernier  parti  à 
prendre  ;  &  c'en ,  j'oie  le  dire ,  le  feul  qui 
loit  digne  de  vous  :  c'eft ,  au  lieu  de  fouil- 
ler vos  mains  dans  le  fiing  de  vos  compa- 
triotes ,  de  leur  abandonner  ces  murs  qui 
dévoient  être  Tafyle  de  la  liberté ,  &  qui 
vont  n'être  plus  qu'un  repaire  de  tyrans. 
C'eft  d'en  fortir  tous ,  tous  enfemble  ,  en 

{)leija  jour ,  vos  femmes  &  vos  enfens  au  mi- 
ieu  de  vous,  &  puifqu'il  faut  porter  des 
fers,  d'aller  porter  du  moins  ceux  de  quelque 
grand  Prince ,  &  non  pas  l'infupportable  & 
odieux  joug  de  vos  égaux.  Et  ne  vous  ima- 
ginez paas  qu'en  pareilcasuvouarefteriez  fans 
^le  : vofl^is  m^  fave3&  pas  quelle!  eûime  &  quel 
refpeft  votre  courage ,  votre  modération  ^ 
votre  fageffç  ont  infpiré  pour  vous  dans 
toute  l'Europe.  Je  n^imagine  pas  qu'il  s'y 
trouve  aucim  Souverain ,  je  n  en  excepte 
aucun  ,  qui  ne  reçût  avec  honneur ,  j^ofe 
dire  avec  refpeû,  x:ette  colonie  émigrante 
d'hommes  trop  veitueux  pour  ne  favoir 
pas  être  fujets  auffi  fîdelles  qu'ils  flirent 
zélés  citoyens.  Je  comprends  bieui  qu'en 
pareil  cas  plufieurs  d'entre  vous  feroient 
ruinés  ;  mais  je  penfe  que  des  gens^qur 
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fevent  facrifier  leur  vie  au  devoir  ^  foud- 
roient facrifier  leurs  biens  à  l'honneur  & 
s'applaudir  de  ce  facrifice  ;  6c  après  tout , 
ceci  n*eft  c[u'un  dernier  expédient  pour 
conferver  fa  vertu  &  fon  innocence  quand 
tout  le  refte  eu  perdu.  Le  cœur  plein  de 
cette  idée ,  je  ne  me  pardonnerois  pas  de 
n*avoir  ofé  vous  la  communiquer.  Du 
refte ,  vous  êtes  éclairés  &  fages  ;  je  fuis 
très  •  fur  (jue  vous  prendrez  toujours  en 
tout  le  meilleur  parti ,  &  je  ne  puis  croire 
qu^ôn  laiiTe  jamais  aller  les  chofes  au  point 
qu'il  eft  bon  d'avoir  prévu  d'avance  pour 
être  prêts  à  tout  événement. 

Si  vos  af&ires  vous  laiffent  quelques 
momens  à  donner  à  d'autres  chofes  qui 
ne  font  iPien  moins  que  preflees ,  en  voici 
une  qui  me  tient  au  cœur ,  &c  fiu*  laquelle 
je  voudrois  vous  prier  de  prendre  quel- 
que éclairciflement  ,  dans  quelqu'un  des 
voyages  que  je  fuppofe  que  vous  fa-ez  à 
Laufanne ,  tandis  que  votre  famille  y  fera. 
Vous  fevez  que  j'ai  à  Nion  une  tante  qui 
m'a  élevé  &  que  j'ai  toujours  tendrement 
aimée  9  quoique  j'aye  une  fois  y  comme 
vous  pouvez  vous  en  fouvenir,  fecrifié 
k  plaifir  de  la  voir  à  l'eçiprefTement  d'aller 
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avec  vous  joindre  nos  amis.  Elle  eft  fort 
vieille ,  elle  (oigne  un  mari  fort  vieux  ; 
J*aî  peiu"  qu'elle  n'ait  plus  de  peine  que 
fon  âge  ne  comporte ,  &  je  voudrois  lui 
aider  à  payer  une  fervante  pour  la  foula- 
ger.  Malheur eufement ,  quoique  je  n'aye 
augmenté  ni  mon  train ,  ni  ma  cuifine  , 
que  je  n'aye  aucun  domeftique  à  mes  ga*- 
ges,  &  que  je  fois  ici  logé  &  chauffé  gra- 
tuitement ,  ma  politiou  me  rend  la  vie  ici 
fi  difpendieufe ,  que  ma  penfion  me  fuffit 
à  peine  pour  les  dépenfes  inévitables  dont 
je  fuis  chargé.  Voyez ,  cher  ami ,  fi  cent 
francs  de  France  par  an  pourroîent  jetter 
quelque  douceur  dans  la  vie  de  ma  pauvre 
vieille  tante  ,  &  fi  vous  pourriez  les  lui 
faire  accepter.  En  ce  cas  ,  la  première  an- 
née courroit  depuis  le  commencement  de 
celle-ci ,  &  vous  pourriez  h  tirer  fur  moi 
d'avance ,  aufli  -tôt  que  vous  aurez  arrangé 
cette  petite  affaire-là.  Mais  je  vous  con- 
jure de  voir  qup  cet  argent  foit  employé 
félon  fa  deftinafion  ,  &  non  pas  au  profit 
de  parens  ou  voilîns  âpres  ,  qui  fouvent 
obfedent  les  vieilles  gens.  Pardon  ,  cher 
ami ,  je  choifis  bien  mal  mon  tems  ;  mais 
il  f«  peut  qu'il  n'y  en  ait  pas  à  perdre*   ' 
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rNFiN  ]e  refpire  ;  vous  aurez  la  paîx  ^ 
&  vous  l'aurez  avec  un  garant  fur  qu'elle 
fera  folide  ,  favoir  Teftime  publicpie  & 
celle  de  vos  Magiftrats  ,  qui  vous  traitant 
jufqu'îci  comme  un  peuple  ordinaire  ^ 
n'ont  jamais  pris  fur  ce  feux  préjugé  que  de 
feuffes  mefiures.  Ils  doivent  être  enfin  gué- 
ris de  cette  erreiu: ,  &  je  ne  doute  pas  que 
le  difcours  tenu  par  le  Procureur-Général 
en  Deux-Cent  ne  foit  fincere.  Cela  pofé, 
vous  devez  èfpérer'que  Ton  ne  tentera  de 
long-tems  de  vous  furprenàre ,  ni  de  trom- 
per les  Puiffances  étrangères  fiir  votre 
compte  ;  &  ces  deux  moyens  manquant  > 
je  n'en  vois  plus  d'autres  pour  vous  affer^ 
vir.  Mes  dignes  amis ,  vous  avez  pris  les 
feuls  moyens  contre  lefquels  la  force  même 
perd  fon  effet  ;  l'union ,  la  fegefie  &  le  cou* 
rage.  Quoi  que  puiflent  feire  les  hommes^ 
on  eft  toujours  fibre  quand  on  fait  mourir» 
Je  voudrois  à  préfent  que  de  votre  côté 
vous  ne  fiiHez  pas  à  demi  les  chofes  y  &ç 
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que  la  concorde  une  fois  rétablie  ramenât 
la  confiance  &  la  fubordination  auffi  pleine 
&  entière  ,  que  s'il  n'y  eût  jamais  eu  de 
dîffention.  Le  refpeft  pour  les  Magiflrats 
feit  dans  les  Républiques  la  gloire  des 
citoyens ,  &  rien  n'eft  fi  beau  que  de  fa- 
voir  fe  foumettre  après  avoir  prouvé  qu'on 
fkvoit  réfifter.  Le  peuple  de  Genève  s'efl 
toujours  diftingué  par  ce  refpeft  pour  fes 
chefs  qui -le  rend  lui-même  fi  refpeftable» 
C'eftà  préfent  qu'il  doit  ramener  dans  fon 
fein  toutes  les  vertus  fociales  que  l'amouf 
de  l'ordre  établit  fur  l'amour  de  la  liberté. 
Il  eft  impoffible  qu'une  patrie  qui  a  de  tels 
enfans  ne  retrouve  pas  enfin  fes  perès ,  & 
c'eft  alors  que  la  grande  famille  fera  tout 
à  la  fois  illuftre  ,  floriffante  ,  heureufe ,  & 
donnera  vraiment  au  monde  un  exemple 
digne  d'imitation.  Pardon ,  cher  ami  ;  em- 
porté par  mes  defirs  ,  je  fais  ici  fottement 
le  prédicateur  ;  mais  après  avoir  vu  ce 
que  vous  étiez ,  je  fiiis  plein  de  ce  que 
vous  pouvez  être.  Des  hommes  fi  fages 
n'ont  àiFurément  pas  befoin  d'exhortation  - 
pour  continuer  à  l'êlî^  ;  mais  moi  j  *ai  be- 
foin  de  donner  quelque  effor  aux  plus  ar^ 
àcns  vœux  de  mon  cœur. 
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Au  refte  ,  Je  vous  félicite  en  particulier 

d'un  bonheur  qui  n'eft  pas  toujoiu's  attaché 

ù  la  bonne  caule  ;  c'eft  d'avoir  trouvé  pour 

le  foutien  de  la  vôtre  des  talens  capables 

de  la  faire  valoir.  Vos  mémoires  font  des 

chefs  -  d'œuvres  de  logique  &  de  diôion. 

Je  fais  quelles  lumières  régnent  dans  vos 

cercles  ,  qu'on  y  raifonne  bien  ,  qu*on  y 

connoît  à  fond  vos  Edits ,  mais  on  n'y 

trouve  pas   communément  des  gens  qui 

tiennent  ainfi  la  plume.  Celui  qui  a  tenu 

la  vôtre,  quel  qu'il, foit,  eft  un  homme 

rare  ;   n'oubliez  jamais  la  reconnoiflance 

que  vous  lui  devez, 

A  l'égard  de  la  réponfe  amicale  que  vous 
me  demandez  fur  ce  qui  me  regarde ,  je 
la  ferai  avec  la  plus  pleine  cojifiance.  Rien 
dans  le  monde  n'a  plus  affligé  &  navré 
mon  cœur  que  le  décret  de  Genève.  Il 
n'en  fiit  jamais  de  plus  inique  ,  de  plus 
abfurde  &  de  plus  ridicule  :  cependant  il 
n'a  pu  détacher  mes  afFeftions  de  ma  pa- 
trie ,  &  rien  au'  monde  ne  les  en  peut  dé- 
tacher. Il  m'eft  indifférent ,  quant  à  mon 
fort ,  que  ce  décret  foit  annuUé  ou  fub- 
fifte  ,  puifqu'il  ne  m'eft  poiïîble  en  aucun 
cas  de  profiter  de  mon  f  établiffement  :  nisus 
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il  ne  me  feroit  pourtant  pas  indifférent,  je 
Favoiie ,  que  ceux  qui  ont  commis  la  faute^ 
fentiffent  leur  tort ,  &  euflent  le  courage 
de  le  réparer.   Je  crois  qu'en  pareil. cas 
Yen  mourrois  de  joie  ,  parce  que  fy  ver- 
rois  la  fin  d'une  haine  implacable ,  &  que 
je  pourrois  de  bonne  grâce  me  livrer  aux 
féntimens    refpeôiieux    que    mon   cœur 
m'infpire ,  fans  crainte  de  m'avilir.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  à  ce  fujet ,  eft 
que  fi  cela  arrivoit ,  ce  qu'affurément  je    • 
n'efp^re  pas ,  le  Confeil  feroit  content  de 
mes  fentîmens  &  de  ma  conduite  ,  &  il 
connoîtroit  bientôt  quel  immortel  bon- 
neiu*  il  s'efl  fait.  Mais  je  vous  avoue  auffi 
que  ce  rétpbliffement  ne  fauroit  me  flatter 
s'il  ne  vient  d'eux  -  mêmes  ;  &  jamais  de 
mon  confentement  il  ne  fera  follicité.  Jç 
fiiis  fïir  de  vos  féntimens ,  les  preuves  m'en 
font  inutiles  ;  mais  celles  des  leurs  me  tou- 
cheroient  d'autant  plus  que  je  m'y  attends 
moins.    Bref ,    s'ils  font  cette  démarche 
d'eux-mêmes  ,  je  ferai  mon  devoir  ;  s'ils 
ne  la  font  pas  ,  ce  ne  fera  pas  la  feule  in- 
Juftice  dont  j'aurai  à  me  confoler  ;  &  je 
ne  veux  pas ,  en  tout  état  de  caufe  ,  ris- 
quer de  fervir  de  pierre  d'achoppement  au 
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plus  parfait  rétabliffement  de  la  concorde 
Voici  lin  mandat  fur  la  veuve  DucKefiie 
pour  les  cent  francs  que  vous  avei  biea 
voulu  avancer  à  ma  bonne  vieille  tante* 
Je  vous  redois  autre  chofe  ,  mais  mal- 
heureufement  je"  n'en  fais  pas  le  montant* 

^  .  ^■^ -^éKag r-^ ===^ 

L  E   T  T  R  E 

Lyon  le  ao  Juin  I7^& 


J 


E  ne  me  pardonneroîs  pas  ,  mon  cher 
hôte,  de  vous  laîffer  ignorer  mes  mar- 
ches ,  à\x  les  apprendre  par  d'autres  avant 
moi.  Je  fuis  à  Lyon  depuis  deux  Jours  ^ 
rendu  des  fatigues  de  la  Diligence ,  ayant 
grand  befoin  d'un  peu  de  repos ,  ^  très- 
empreffé  d'y  recevoir  de  vos  nouvelles  » 
d'autant  plus  que  le  trouble  qui  règne  dans 
le  pays  où  vous  vivez  me  tient  en  peine , 
&  pour  vous  5  &  pour  nombre  d'honnêtes 
gens  auxquels  je  prends  intérêt.  J'attends 
de  vos  nouvelles  avec  l'impatience  de  Ta- 
mitié.  Donnez  -  m'en  ,  je  vous  prie  y  le 
plutôt  que  vous  pourrez» 
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Le  defir  de  feire  diverfion  à  tant  d*at- 
trïûans  fouvenirs  qui  ,  à  force  d'afFeftef 
mon  cœiir  ,  altéroient  ma  tête ,  m*a  fait 
prendre  le  parti  de  chercher  dans  un  peu 
de  voyages  &  d*herborilations  ^  les  arfiule-^ 
mens  &  diftraâions  dont  j'avois  befoin  ; 
&  le  patron  de  la  café  ayant  approuvé 
cette  idée  ,  je  l'ai  fuivie  ;  i'apporte  avec 
moi  mon  herbier  &  quelqub.^  livres  avec 
lefquels  je  me  propolô  de  faire  quelques 
pèlerinages  de  botanique.  Je  fouhaiterois  , 
mon  cher  hôte  ,  que  la  relation  de  mes 
trouvailles  pût  contribuer  à  vous  amufer  ; 
j*en  aurois  encore  plus  de  plaifir  à  les  faire* 
Je  vous  dirai ,  par  exemple  y  qu'étant  allé 
hier  voir  Madame  Boy  de  la  Tour  à  fa 
campagne  ,  j*ai  trouvé  dans  fa  vigne  beau* 
coup  d'ariftoloche  que  je  n'avois  jamais 
vue ,  &  qu'au  premier  coup-d'<feil  j'ai  re* 
connue  avec  tranfport. 

Adieu  ,  mon  cher  hôte ,  je  vous  em^ 
braffe  ,  &  j'attends  dans  votre  première 
lettre  de  bonnes  nouvelles  de  vos  yeu^ic» 
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Près  diverfes  courfes  ,  mon  chef 
hôte  ,  qui  ont  achevé  de  me  conraincre , 
qu'on  étoit  bien  déterminé  à  ne  me  laifler 
nulle  part  la  tranquillité  que  j'étois  venu 
chercher  dans  ces  provinces  ,  j'ai  pris  le 
parti ,  rendu  de  fatigue  &  voyant  la  fai- 
ibn  s'avancer  ,  de  m  arrêter  dans  cette  pe- 
tite ville  pour  y  paffer  l'hiver.  A  peine  y 
ai-)e  été ,  qu'on  s'eft  preffé  de  m'y  harce- 
ler avec  la  petite  hiftoire  que  vous  allez 
lire  dans  l'extrait  d'une  lettre  qu'un  certain 
Avocat  *  *  *.  m'écrivit  de  Grenoble  le  Z2 
du  mois  dernier. 

Lt  Su  Thevenin  ,  Chamoifeur  de  fon  mi-' 
ijer  9  Je  trouva  logé  il  y  a  environ  dix  ans 
$hc[  U  Sr.  Janin  hôte  du  bourg  des  Verdures 
de  Joue  pris  de  Neufchdtel  avec  AL  Roujjiau , 
qui  fe  trouva  lui^  mime  dans  U  cas  d'avoir 
befoin  de  quelque  argent ,  &  qui  s\adriffa  au 
Sr.  Janin  fon  hôte  pour  obunir  cet  argent  du 
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Sn  Thôvcnîn.  Ce  dernier  n^ofant  pas  prifen* 

ur  à  M.  Roujjeau  la  modique  fomme  qu*il 

de/nandoit ,  attendit  fon  départ  6*  Vaccom^ 

pagna  effeSivement  des  Verdieres-de-Jouc  juÇ" 

quà  Su  Stilpi  avec  ledit  Janin  ;  &  après 

avoir  dini  enfemhle  dans  une  auberge  qui  a 

un  foleil  pour  enfeigne  ,    il  lui  fit  remettre 

ncufliv.  de  France  par  ledit  Janin*  M.  Rouf- 

fcau  pénètre  de  reconnoijfance  ,  donna  audit 

Thcvenin  qtulques  lettres  de  recommandation  y 

entr* autre  une  pour  M.  de  Faugnes  directeur 

des  fels  à  Yvérdun  ,  &  une  pour  M,  Ardiman 

de  la  mime  ville  ,  dans  laquelle  M>  Roujfeau 

fignafon  nom  ,  &  Jîgna^  le  voyageur  perpi-^ 

tucly  dans  une  autre  pour  quelquun  a  Paris , 

dont  le  Sr.  Thevenin  nefe  rappelle  pas  le  nom. 

Voici  maintenant ,  mon  cher  hôte ,  copie 
de  ma  réponfe  en  date  du  X3. 

4<  Je  n'ai  pas  pu ,  Monfîeur  ,  loger  il  y 
»  a  environ  i  o  ans  où  que  ce  fut ,  près 
>y  de  Neufchâtel ,  parce  qu'il  y  en  a  dix  ^ 
Yf  &  neuf,  &  huit,  &  fept  que  j'en  étois 
»  fort  loin  ,  fans  en  avoir  approché  du- 
M  rant  tout  ce  tems  plus  près  de  cent  lieues. 

»  Je  n'ai  jamais  logé  au  bourg  des  Ver- 
^  dieres  ^  &C  n'en  ai  même  jamais  entendu 


496  Lettre 

»  parler.  Ceft  peut  -  être  le  village  des 
»  Verrières  qu*on  a  voulu  dire.  J'ai  pafle 
»  dans  ce  village  une  feule  fois ,  il  n'y  a 
»  pas  cinq  ans  y  allant  à  Pontarlier  ;  j'y 
»  repaffai  en  revenant  ;  je  n'y  logeai  point; 
»  j'étois  avec .  un  ami  (  qui  n'étoit  pas  le 
»  Sr.  Thevenin  )  ;  perfonne  autre  ne  re- 
f>  vint  avec  nous  ,  &  depuis  lors  je. ne 
»  fuis  pas  retourné  aux  Verrières. 

»  Je  n'ai  jamais  vu  ,  que  je  iàche ,  le 
»  Sr.  Thevenin  Chamoifeur  ;  jamais  je 
kf  n'ai  ouï  parler  de  lui ,  non  plus  que  du 
»  Sr.  Janin  mon  prétendu  hôte.  Je  ne  corn 
»  nois  qu'un  feul  M.  J^annin  ,  mais  il  ne 
»  demeiu-é  point  aux  Verrières  ;  il  de- 
»  meure  à  Neufchâtel ,  &  il  n'eft  point 
»  cabaretier ,  il  eft  fecrétaire  d'im  de  mes 
H  amis. 

»  Je  n'ai  jamais  écrit  ^  autant  qu'il  m'en 
»  fouvient  à  M.  de  Faugnes ,  &  je  fuis 
»  lïir  au  moins  de  ne  lui  avoir  jamais  écrit 
»  de  lettres  de  recommandation ,  n'étant 
»  pas  affez  lié  avec  Ivd  pouf  cela.  Encore 
»  moins  ai  -  je  pu  écrire  à  M.  Aldiman 
»  d'ifverdun  que ,  je  n'ai  vu  de  ma  vie  , 
»  &  avec  lequel  ^e  n'eus  jamais  nulle  et 
»  pece  de  liaifon. 
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»  Je  n'ai  jamais  figné  avec  mon  nom  ie 

►>  voyageur  perpétuel  y  premièrement  parce 

»  que  cela  n'eft  pas  vrai ,  &  fur  -  tout  ne 

»  rétoit  pas  alors ,  quoiqu'il  le  foit  devenu 

>y  depuis  quelques  années  ;  en  fécond  lieu , 

»  parce  que  je  ne  tourne  pas  mes  malheurs 

»  en  plaifanteries  ;  &  qu'enfin  fi  cela  m'ar- 

»  rivoit,  je  tâcherois  qu'elles  fiiffent  moins 

^  plates. 

»  J'ai  quelquefois  prêté  de  l'argent  à 

»  Neufchâtel ,  mais  je  n'y  en  en^)runtai 

^  jamais  ,  par  la  raifon  très  -  fimple  qu'il 

>»  ne  m'a  jamais  manqué  dans  ce  pays-là  ; 

n  &  vous  m'avouerez ,  Monfieur,  qu  ayant 

^  pour*  amis  tous  ceux  qui  y  tenoient  le 

»  premier  rang ,  il  eût  été  du  moins  fort 

n  bifàrre  que  j'allaffe  emprunter  neuf  francs 

»  d'un  Chamoifeur  que  je  ne  connoiffois 

»  pas  j  &  cela  à  im  quart-de-lieue  de  chez 

»  moi  ;  car  c'eft  à-peu-près  la  diftance  de 

»  St.  Sulpice  ,  où  l'on  dit  que  cet  argent 

»  m'a  été  prêté  ,   à  Motiers  où  je  de- 

»  meurois-^n 

Vous  croiriez ,  mon  cher  hôte  ^  fiir  cette 
lettre  &  fur  ma  réponfe  que  j'ai  envoyée 
au  Commandant  de  la  province ,  que  tout 
a  été  fini ,  &  que  l'impoAure  étant  fi  clair 
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rement  prouvée  ,  Timpcfteur  a  été  châ- 
tié ,  ou  bien  cenfuré.  Point  du  tout.  L'af- 
feire  eft  encore  là  ;  &  ledit  Thevenin  , 
confeillé  par  ceux  qui  l'ont  apoflé ,  fe  re- 
tranche à  dire  qu'il  a  peut-être  pris  un  au- 
tre M.  Roufleau  pour  J.  J.  Roufleau ,  & 
-  perfifle  à  foutenir  avoir  prêté  la  fomme 
*à  un  homme  de  ce  nom ,  fe  tirant  d'afFaire, 
je  ne  fais  comment ,  au  fujet  des  lettres 
de  recommandation.  De  forte  qu'il  ne  me 
refte  d'autre  moyen  pour  le  confondre , 
que  d'aller  moi-même  à  Grenoble  me 
confronter  avec  lui  :  encore  ma  mémoire 
trompeufe  &  vacillante  peut-elle  fouveiit 
m'abufer  fur  les  ùks.  Les  feuls  ici  qui  me 
font  certains ,  eft  de  n'avoir  jamais  comiu 
ni  Thevenin  ni  Janin  ;  de  n'avoir  jamais 
voyagé  ni  mangé  avec  eux  ;  de  n'avoir 
jamais  écrit  à  Ni.  Aldiman  ;  de  n'avoir  ja^ 
mais  emprunté  de  l'argent,  ni  peu  ni  beait- 
coup  de  perfonne  durant  mon  féjour  à 
Neufchâtel  ;  je  ne  crois  pas  nori  plus  avoir 
jamais  écrit  à  M.  de  Faiagnes  ,  fur -tout 
pour  lui  recommander  quelqu'im  ;  ni  ja- 
mais avoir  figné  U  voyageur  perpétuel  ;  ni 
jamais  avoiy  couché  aux  Verrières  ,  quoi- 
qu'il ne  me  foit  pas  poffîble  de  me  rappel 
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1er  oii  nous  couchâmes  en  revenant  de 
Pontarlier  avec  Sauttershaîm  dit  le  Baron  f 
(  car  en  allant  je  me  fouviens  parfaitement 
que  nous  n'y  couchâmes  pas  ).  Je  vous  fais 
tous  ces  détails ,  mon  chef  hôte ,  afin  que 
fi  ,  pat  Vos  amis ,  vous  pouvez  avoir  quel- 
que éclairciffement  fur  tous  ces  faits ,  vous 
n\e  rendiez  le  bon  office  de  m'en  faire  part 
le  plutôt  qu'il  fera  poflible.  J'écris  par  ce 
même  courrier  à  M.  du  Terreau  ,  Maire 
des  Verrières ,  à  M.  Breguet ,  à  M.  Guyenet 
Lieutenant  du  Valide- T ravers  ,  mais  fans 
.  leiu*  faire  aucim  détail  ;  vous  aurez  la  bonté 
>d*y  fuppléer  ,  s'il  efl  néoeffaire ,  par  ceux 
.de  cette  lettre.  Vous  pouvez  m'écrire  ici 
.  en  droiture  :  mais  li  vous  avez  des  éclair- 
cifTemens  intérefTans  à  me  donner  ,  vous 
ferez  bien  de  me  les  envoyer j)ar  dupli- 
cata ,  fous  enveloppe  ,  à  l'adrefle  de  M.  le  ' 
Comte  de  Tonnerre ,  Lieutenant- Général  des 
armées  du  Roi ,  Commandant  pour  S.  M,  en 
Zfaupkinéjà  Grenoble.  Vous  pourrez  même 
m'écrire  à  l'ordinaire  fous  fon  couvert  ; 
mes  lettres  me  parviendront  plus  lente- 
ment ,  mais  plus  lurement  qu'en  droiture. 
J'efpere  qu'on  efl  tranquille  à  préfent 
ès^s  votre  pays.  PuifTe  le  Ciel  accorder 
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à  tous  les  hommes  la  paix  qu'ils  ne  veu- 
Jent  pas  me  laiffer!  Adieu,  mon  cher  hôte, 
je  vous  embrafle. 


=4:3» 
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L^TT  RE 

A  V     MÊME. 

Bourgoin  le  2t  Novembre  ir^S. 


E  vous  remercie  ,  mon  cher  hôte ,  ie 
Tarrêt  de  Thevenin  ;  je  l'ai  envoyé  à  M. 
de  Tonnerre  avec  condition  exprefie  (  qui 
du  refte  n'étoit  pas  fort  néceffaire  à  ftipii- 
1er  ) ,  de  n'en  faire  aucun  ufage  qui  pût 
*miire  à  ce  malheureux.  Votre  ii:q>pofition 
qu'il  a  été  la  dupe  d'un  autre  impofteur , 
ell  abfolument  incompatible  avec  fes  pro- 
pres déclarations^  >  avec  celle  du  cabaretier 
Jeannet  &  avec  tout  ce  qui  s'eft  paffé  : 
cependant, fi  vous  voulez  abfolument  vous 
y  tenir ,  foit.  Vous  dites  que  mes  ennemis 
ont  trop  d'efprit  pour  choifir  une  calom- 
nie auffi  abfurde.  Prenez  garde  qu'en  leur 
accordant  tant  d'efprit ,  vous  ne  leur  en 
y  accordiez  pas  encore  alFez  :  car  leur  objet 
n'étant  que  de  voir  quelle  contenance  je 
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trenois  vis-à-vis  d'un  faux  témoin ,  il  eft 
clair  que  plus  Taccufation  étoit  abfurde  & 
ridicule  ,  plus  elle  alloit  à  leur  but.  Si  ce 
I)ut  eût  été  de  perfuader  le  public  ,  vous 
auriez  raifon  ;  mais  il  étoit  autre.  On  fa- 
voit  très -bien  que  je  me  tirerois  de  cette 
affaire  ;  mais  on  vouloit  voir  comment  je 
m'en  tii"erois.  Voilà  tout  On  fait  que  The- 
venin  ne  m'a  pas  prêté  neuf  francs  ,  peu 
importe  ;  mais  on  fait  qu'un  impofteur  peut 
m'embarraffer  ;  c'eft  quelque  chofe  (  *  ). 


<  *  >  M.  Roufleau  poiivoît  ajouter  que  toute  groffîere  qu'é- 
toit  cette  farce  jouée  par  Thevenin  ,  elle  tendoit  à  compro» 
mettre  fa  fureté ,  en  le  mettant  dans  robligation  de  fe  pro- 
duire fous  le  nom  de  J.  J.  RouflTeau  ,  que  par  des  confîdéra^ 
lions  majeures  il  avoit  quitté  pour  prendre  celui  de  Renou, 

Q.uant  au  nom  de  Voyage^r  ferpttuel  donné  par  TheveriîA 
à.  M..  Rouffeau  ,  voici  une  anecdote  aflez  finguliere,  tranC- 
crite  mot  à  mot  fur  roriginal  d'une  lettre  qui  nous  a^té 
adreffée. 

^*  J'étois  un  jour  à  me  promener  au  jardin  des  Thuilleries^ 
•f  appercevant  quelques-uns  de  nos  lettrés,  &iiichant  Tenï 
„  droit  où  ils  tenoient  ordinairement  leurs  aflifes,  je  fus  le< 
„  y  devancer  plutôt  par  défœuvreaient  que  par  curiofité. 

„  La  lettre  de  M.  Roufîeau  à  M.  l'Archevêque  de  Beau- 
y,  mont  paroiflbit  depuis  peu.  Ce  fut  fur  cet  ouvrage  qu6 
^,  roula  prefquc  la  converfatîon.  On  on  parla  diverfementf; 
„  on  critiqua  ,  la  critique  fut  plus  injufle  que  févere  ;  on 
y,  attaqua  l'auteur,  &  on  ne  fut  ni  modéré ,  ni  honnête. 

,,  M.  Duclos  en  parla  feul  comme  \xn.  admirateur  de  JVf. 
„  RoufTca».,  pénétré  de  i<Q&  malheurs  ,  &  paroifliint  les  par« 
„  tager ,  il  me  parut  déplacé  dans  ce  cercle.  KL  ds  Sie.Fojui 
t»  pvlsi  en  inquifitettc. 
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Vos  maximes ,  mon  très-cher  hôte ,  font 
très-ftoïques  &  très-belles  ,  quoiqu'un  peu 
Qutrées ,  conune  font  celles  de  Séneque  » 
&  généralement  celles  de  tous  ceux  qui 

Ehilofophent  tranquillement  dans  Içur  ca- 
inet  fur  les  malheurs  dont  ils  font  loin , 
&  fur  l'opinion  des  hommes  qui  les  ho- 
nore. J'ai  appris  affurément  à  n'eftimer 
l'opinion  d*autrui  que  ce  qu'elle  vaut ,  & 
je  crois  favoir ,  du  moins  auffi  bien  que 
vous  9  de  combien  de  chofes  la  paix  de 
l'ame  dédommage,;  mais  que  feule  elle 
tienne  lieu  de  tout ,  &  rende  feule  heu* 


„  Un  Abbé  dont  ma  mémoire  ne  me  permet  pas  dans  le 
«,  moment  d^appliquer  le  nom  fur  fa  figure  fraîche  &  bénér 
„  ficiale ,  brilla.  M.  D***.  étoit  vis-àvis  de  lui ,  &  fourioli 
tf  de  tems  en  tems  à  TAbb^  çn  fprme  d^ approbation. 

y.  Je  ne  tàjrdsii  p^is  d\entendre  une  vx>ix  de  fctuiTet  qui  ûir 
»,  foit  :  ce  péuvre  Roujfeaù  veut  à  tout  prix  occuper  le  pubUc,....i 
i,  cette  gloriole  efi  bien  permife  fans  doute  quana^  elle  ne  dégénère 

„  pas  en  folie que  dites  •  vous  de /es  allées  (^  venues..,.,. 

„  /•/  n"^  bien  nulle  part ÇEST  UN  VOTAQEUR  PER* 

M  PETUEL, 

^,  Ce  n'eft  pas  fur  le  dlibours  philoCophique  que  fappuyc. 
9,  Je  ne  m'arrête  qu'à  ces  mots  :  un  voyageur  perpétuel.  Il  eft 
,,  bien  finguUer  que  le  maraud  de  Thevenin  ait  eu  la  même 
9,  idée ,  &  bien  lon^-tems  après  ;  &que  M,  RoufTeau  I*ait  fait 
y,  naitre  ,  lui  qui  depuis  fon  retour  d'Italie  à  Paris  lufqa'à 
„  fou  départ  pour  la  Suiife ,  n'avoit  fait  qu'un  voyage  en 
,,  dix -huit  ans^ 

„  Mais  chaque  fieck  a  eu  fon  genre  de  perfécution  ,  &tel 
',,  qui  s'eft  livré  à  ridicuHfer  RoufTeau ,  n'aureit  peut-être  {>as 
19  été  des  dernier;  à  aocuier  ^'ocrate  a* 


■  . 
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evix  les  infortunés  ;  voilà  ce  que  j'avoue 
le  pouvoir  admettre ,  ne  pouvant ,  tant 
[ue  je  fuis  homme  9  compter  totalement 
>o\ir  rien  la  voix  4e  la  nature  patiflantç  & 
e  cri  de  l'innocence  avilie.  Toutefois  , 
:oii3Lnie  il  nous  importe  toujours ,  ôc  fur** 
tout  dans  l'adyerfité,  de  tendre  à  cette  im» 
paiïibilité  fubUme,à  laquelle  vous  dites  être 
parvenu  ,  je  tâcherai  de  profiter  de  vos 
fentençes ,  &  d'y  faire  la  réponfe  que  fit 
Tarchiteôe  Athénien  à  la  harangue  d^  IW 
tre»    Ce  qu*U  a  dit ,  jt  U  ferai. 

Certaines  déçoiivertes ,  amplifiées  peut- 
être  par  mon  imagination ,  m'ont  jette 
durant  plufieurs  jours  dans  une  agitation 
fiévreufe  qui  m'a  fait  beaucoup  de  mal  ; 
&  qui ,  tant  qu'elle  a  duré  ,  m'a  empêché 
de  vous  écrire.  Tout  eft  calmé  ;  je  fuis 
content  de  moi ,  &  j'^fpçre  ne  plus  ceffer 
de  l'être ,  puifqu'il  ne  peut  plus  rien  m'ar- 
river  de  la  piart  des  hommes  ,  à  quoi  jç 
n'aye  appris  à  m'attendre,  &  à  quoi  je  ne 
fois  préparé.  Bonjour ,  mon  cher  hôte  ^  je 
yous  e^raffç  de  tout  mon  coeiu-» 


L  E  T  T  R  E  (^) 

Bcriec  de  Bourgoln  U  i  Décembre  1768  par 
J.  !•  Rouffeau  à  Madame  la  Prejidente  de 
Verna  de  Grenoble ,  laquelle  informel  quil 
ttoit  venu  herborifer  en  Dauphine^  lui  avait 
offert  un  logement  dans  fon  château. 
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AissONsà  part.  Madame ,  je  vous 
fupplie  ,  les  livres  &  leurs  auteurs.  Je  fuis 
fi  fenfible  à  votre  obligeante  invitation  j 
que  fi  ma  fante  me  permettoit  de  &ire  ey 
cette  faifon  des  voyages  de  plaifir ,  j'en 
ferois  un  bien  volontiers  pour  aller  vous 
remercier.  Ce  que  Vous  avez  la  bonté  de 
me  dire ,  Madame ,  des  étangs  &  des  mon- 
tagnes de  votre  contrée ,  ajouteroit  à  mon 
empreffement ,  mais  n'en  feroit  pas  la  pre- 
mière caufe,  On  dit  que  la  grotte  de  la 
Balme  eft  de  vos  côtés  ;  c'efl  encore  un 
objet  de  promenade  &  même  d'habitation, 
fi  je  pouvois  m'en  pratiquer  une  dont  les 


(  *  )  Madame  la  MarqiuTe  de  Ruffieux  «  fille  de  Madanit 
la  Préftdente  de  Verna  ,  pofTede  Toriginal  de  cette  leftre. 
Elle  a  permis  à  M.  L.  C.  D.  L.  d'en  tirer  une  copie  qui  a  éti 
imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  Journal  de  Paris  di 
14  Juillet  deruier. 
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fourbes  &  les  chauves-fouris  n'approchai» 
fent  pas.  A  l'égard  de  Tétiide  des  plantes  , 
permettez.  Madame  ,  que  je  la  feffe  en 
naturalifte  &  non  pas  en  apothicaire.  Car, 
outre  que  je  n'ai  qu'une  foi  très-médiocre 
à  la  médecine ,  je  connois  l'organifation 
des  plat. tes  fur  la  foi  de  la  natiure  qui 
lie  ment  point  ,  &  je  ne  connois  leurs 
vertus  médicinales  que  fur  la  foi  des 
hommes  ,  qui  font  menteurs.  Je  ne  fuis 
pas  d'humeur  à  les  croire  fur  leur  parole  , 
m  à  portée  de  la  vérifier.  Ainfi ,  quant  à 
moi  )  j'aime  cent  fois  mieux  voir  dans  l'é- 
mail des  prés  des  guklandes  pour  les  ber- 
gères 9  que  des  herbes  pour  des  lavemens, 
Puiffai-je  ,  Madame ,  aufll-tôt  que  le  prin-» 
tems  ramènera  là  verdure ,  aller  faire  dans 
vos  cantons  des  herborlfations  qui  ne  pour* 
ront  qu'être  abondantes  &  brillantes ,  fi  je 
juge  par  les  fleurs  que  répand  votre  plu- 
me ,  de  celles  qui  doivent  naître  autour  de 
vous.  Agréez  ,  Madame  ,  8c  faites  agréer 
à  M.  le  Préfident  ,  je  vous  fupplie  y  les 
affurances  de  tout  mon  refpeô. 

Signe  Renou  (*). 

m  ■  ■■■■  ■  i      i         I      ^ 

(*  )  C*eft  le  nom  ^ue  prit  le  Citoyen  de  Genève  dut  la 
retraite  en  Oauphiné. 

PUccs  div^Jcs.  Tome  II«         Y 
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M, 


.E  vQici ,  Monfieur ,  en  vous  répon- 
dant ,  dans  une  lituation  bien  bifarre ,  lâ- 
chant bien  à  qui ,  mais  non  pas  à  quoi  : 
non  que  tout  ce  que  vous  écrivez  ne  mé- 
rite bien  qu'on  s'en  fou  vienne ,  mais  parce 
que  je  ne  me  fouviens  plus  de  rien.  Tavois 
mis  à  p^rt  votre  lettre  pour  y  répondre  ;  & 
après  avoir  vingt  fois  renverfé  ma  cham- 
bre &  tous  les  fatras  qui  la  rempliffent  y 
je  n'ai  pu  parvenir,  à  retrouver  cette  let- 
tre ;  toutefois  ie  n'en  veux  pas  avoir  le 
démenti ,  ni  que  mon  etpurderie  me  prive 
du  plaifir  de  vous  écîrire.  Ge  ne  fera  pas 
Il  vous  vouiez  uneréponfe,  ce  fera  un 
bavardage  dé  recontre ,  pour  avoir ,  aux 
dépens  de  votre  patience ,  l'avantage  de 
caufe^  un  moment  avec  vôus^ 

"  Vous  tn^  parliez  ,'  Monfieur ,  du  nou- 
veau né  ,  dont  je  vous  fais  mes  bien  cor- 
diales félicitations.  Voilà  Vos  pertes  répa- 
rées. Que  vous  êtes  heureux  de  voir  le« 
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plaifirs  paternels  fe  multiplier  autour  de 
vous  !  Je  vous  le  dis  -,  &  bien  du  fond  de 
mon  cœur  ;   quiconque  a  le  bonheur  de 
pouvoir  remplir  des  Ibias  fi  chers  ^  trouve 
chez  lui  des   plaifirs  plus  -  vrais  que  tous 
ceux  du  monde ,  &  les  plus  douces  con- 
iplations  dans  radverfité.  Heureux  qui  peut 
élever  fes  enfans  fous  (ts  yeux  !  Je  plains  un. 
père  de  famille  obligé  d'aller  chercher  au- 
loin  la  fortune  :  car  powr-  le  vrai  bonheur» 
de  la  vie ,  il  en  a  la  fource  auprès  de  \wu 
Vous  me  parliez  du  logement  auquel 
vous  aviez  eu  la  bonté  de  fonger  pour 
moi.  Vous  avez  bien ,  Monfieur  ,  tout  ce 
ju'il.  faut  pour  ne  pas  me  laiffer  renoncef: 
ans  regret  à  Tefpoir  d'être-  votre  voifîil  ;. 
&  pourquoi  y  renoncer?  Queflr-ce  qui; 
emp.êcheroit  que  ,  dans  une  faifon  plus^ 
douce ,  je  n'allaffe  vous  voir ,  &  voir  avec» 
vous  les   habitations  qui  pourroient  me 
convenir  ?  S'il  s'en  trouvoit  une  affez-  voi- 
fine  de  la  vôtre  pour  me  procurer  Tagré- 
ment  de  votre  fociété  ,  il  y  auroit  la  de 
quoi  racheter  bien  des  inconvéniens  ,  & 
pourvu  que  je  trouvaffe  à-peu-^près  le. 
plus  néceflaire ,  de  quoi  me  confoler  dç 
n'avoir  pas  ce  qui  leieroit  moins.  .  . 

Y  z 
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Vous  me  parliez  de  littérature ,  &  pré-- 
cifément  cet  article  le  plus  plein  de  cko* 
fes  &  le  plus  digne  d'être  retenu  ,  eft  celui 
que  j*ai  totalement  oublié.  Ce  iîijet  qui  ne 
me  rappelle  que  des  idées  triftes  ,  &  que 
l'inftinft  éloigne  de  ma  mémoire  ,  a  fait 
tort  à  l'eiprit  avec  lequel  vous  l'avez  traité.» 
Je  me  fuis  fouvenu  feulement  que  vous 
étiez  très  -  aimable  ,  même  en  traitant  un 
fujet  que  Je  n'aimois  plus. 

Vous  me  parliez  de  botanique  &  dTicr^* 
borifations.  C'eft  un  objet  flu*  lequel  il  mt 
refte  un  peu  plus  de  mémoire  ;  encore  ai-» 
;e  gi^nd  peur  que  bientôt  elle  ne  s'en  aille 
de  même  avec  le  goût  ^e  la  chofe^ ,  & 
qu'on  ne  parvienne  à  me  rendre  défagrést- 
ble  jufqu'à  cet  innocent  amufement.  Quel- 
que ignorant  que  je  fois  en  botanique ,  je 
ne  le  fuis  pas  au  point  d'aller ,  comme  on 
vous  Ta  dit  y  chercher  en  Eiu'ope  ime 
plante  qui  empoifonne  par  fon  odeur  ;  & 
je  penfe ,  au  contraire ,  qu'il  y  a  beaucoup 
à' rabattre  des  qualités  prodigieufes  tant  en 
bien  qu'en  mal ,  que  l'ignorance ,  la  char- 
latanerie ,  la  créclulité  ,  &  quelquefois  la 
méchanceté  prêtent  aux  plantes  ,  &  qui 
bien  examinées  >  fe  réduifent  pour  l'ordi* 
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nairé  à  très-peu  de  chofe ,  fbuvent  toiit- 
à-fait  à  rien.  J'allois  à  Pila  faire  avec  trois 
Meflîeurs  ,  qui  faifoient  femblant  d'aimer 
la  botanique  ,  une  herborifation  dont  le 
principal  objet  étoit  im  commencement 
tfherbier  pour  Tun  des  trois ,  à  qui  f avois 
tâché  d'infpîrer  le  goût  de  cette  douce  & 
aimable  étude.  Tout  en  marchant ,  M.  le 
Médecin  M***.  m'appeUa ^our  me  mon« 
trer  ,  difoit  -  il ,  une  très  -bdle  Ancolie. 
Comment ,  Monfieur ,  une  Ancolie  !  lui 
dis-je  en  voyant  fa  plante  :  c'eft  le  Napel. 
Là-d^us  je  leur  racontai  les  fables  que  le 
peuple  débite  en  Suiffe  fur  le  Napel  ,  & 
j'avoue  qu^en  avançant  &  nous  trouvant 
comme  enfevelis  dans  une  forêt  de  Na* 
pé\s  ,  je^crus  un  moment  fentir  un  peu  de 
mal  de  tête,  dont  je  reconnus  la  chimère, 
&  ris  avec  ces  Meffieurs  prefque  au  même 
inAant. 

^  Mais  au  lieu  d'une  plante  à  laquelle  je 
n'avois  pas  fongé ,  j'ai  vraiment  &  vaine- 
ment cherché  à  Pila  une  fontaine  glaçante 
qui  tuoit  ,'à  ce  qu'on  nous  dit ,  quiconque 
en  buVoit.  Je  déclarai  que  fen  vouloîs 
faire  Teffai  fur  moi-  même ,  non  pas  pour 
me  tuer,  je  vous  jure,  mais  poiu-  détebu- 
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4èr  ces  pauvres  gens  fur  la  foi  de  ceux  qui 
fe  plaifent  à  calomnier  la  nature ,  craignant 
•julqu'au  lait  de  leur  mère  ,  &  ne  voyant 
par-tout  que  les  périls  &  la  mort.  J'aurois 
bu  de  Teau  de  cette  fontaine  comme  M; 
Storck  a  mangé  dli  NapeL  Mais  au  lieu  de 
cette  fontaine  homicide*  qui  ne  s'eft  pomt 
trouvée-^  nous  trouvâmes  une  fontaine 
itt'ès-bonne ,  très-fraîche  dont  nous  bûmes 
lous  avec  grand  plaifir  y  &  qui  ne  tua  per* 
fonne. 

Au  refte  ,  mes  voyages  pédeftres  ayant 
été  jufqulci  tous  très-gais  ,  faits  avec  des 
camarades  d'kuffi  bonne  humeiu^  que  moi^ 
j'avois  efpéré  que  ce  feroit  ici  b  même 
chofe.  Je  voulus  d*abord  bannir  toutes  les 
petites  façons  de  ville  ;  pour  mettre  en 
train  ces  Meffieurs ,  je  leur  dis  des  canons; 
je  voulus  leur  en  apprendre  ;  je  m'imagi- 
nois  que  nous  allions  chanter  ,  criailler  > 
folâtrer  toute  la  îoumée.  Je  leur  fis  même 
4ine  chanfon  (  Tair  s'entend  )  que  je  notai , 
tout  en  marchant  par  la  pluie ,  avec  des 
chiffres  de  mon  invention.  Mais  quand  ma 
chanfon  fut  faite ,  il  n*^en  fut  plusquefHon  , 
ni  d'amufemens  ,  ni  de  gaîte  ,  ni  de  fami- 
liarité i  voulant  être  badin  tout feul,  j[e  ne 
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me  trouvai  que  groffier;  toujours  le  grand 
cérémonial  ,  &  toujours  Monfieur  dom 
Japhet  :  à  la  fin  je  me  le  tins  pour  dit;  & 
m'amufant  avec  mes  plantes ,  je  laiflai  ces 
Meflîeurs  s*amufer  à  me  fedre  des  feçons. 
Je  ne  fais  pas  trop  fi  mes  longues  rabâche- 
ries  vous  amufent.  Je  lais  feulement  qiie 
fi  je  les  prolongeois  encore ,  elles  vottS 
ennuyeroient  certainement  à. la  fin.  Voilà, 
Monfieur ,  l'hiftoire  exaâe  de  ce  tant  cé- 
lèbre pèlerinage ,  qui  court  déjà  les  quatre 
coins  de  la  France ,  &t  qui  remplira  bien- 
tôt l^Europe  entière  de  fon  rifible  fracas. 
Je  vous  falue ,  Monfieur ,  &  vous  ëmbrafle 
de  tout  mon  cœur. 
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Fanvres  avcngkt  qac  nous  fommes  l 
Ciel  I  tlémafqne  les  impofieurs , 
Et  force  ktirs  barbares  cœurs 
A  t'ottYrir  aux  regards  des  Hommes. 
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*HONOROrs  vos  talens,  Monfîeur; 
encore  plus  le  digne  ufage  que  vous  en 
£utes  ,  &  j'adnûrois  comment  le  même 
efprit  patriotique  nous  avoit  conduits  par 
la  même  route  à  des  deftins  fi  contraires  : 
vous  à  Tacquifition  fl*une  nouvelle  patrie  U. 
à  des  honneurs  diftingués ,  moi  à  la  perte 
de  la  mienne  &  à  des  opprobres  inouis. 

Vous  m'avez  reffemblé ,  dites- vous ,  par 
le  malheur  ;  vous  me  feriez  pleurer  fur 
vous  ,  fi  je  pouvois  vous  en  croire.  Etes- 
vous  feul  en  terre  étrangère,  ifolé ,  féquef-. 
tté ,  trompé  ,  trahi ,  dif&mé  par  tout  ce 
qui  vous  environne ,  enlacé  de  trames  hor- 
ribles dont  vous  fentiez  Veffit ,  fans  pou- 
voir parvenir  à  les  connoître ,  à  les  démê- 
ler ?  Etes-vous  à  la  merci  de  la  puiflance  , 
de  la  rufe ,  de  l'iniquité ,  réunies  poiur  vous 
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tfaîner  dans  la  fange  ,  pour  élever  autour 
de  vous  une  impénétrable  œuvre  de  ténè- 
bres ,  pour  vous  enfermer  tout  vivant 
dans  im  cercueil  ?  Si  tel  eft  ou  fiit  votre 
fort,  venez ,  gémiflbns  enfemble  ;  mais  en 
tout  autre  cas  ,  ne  vous  vantez  point  de 
faire  avec  moi  fociété  de  malheurs. 

Je  lifois  votre  Bayard ,  fier  que  vous 
euffiez  trouvé  mon  Edouard  digne  dé  Ini 
fervir  de  modèle  en  quelque  çhofe ,  ôc 
vous  me  feifiez  vénérer  ces  antiques 
François  auxquels  ceux  d'aujourd'hui 
reffemblent  fi  peu  ,  mais  que*  vous  .fai-. 
tes  trop  bien  agir  &  parler  pour  ne 
pas  leur  reffembler  vous  -  même.  A  ma 
féconde  lefture  ^  je  fuis  tombé  iiir  un  vers 
qui  m'avoit  échappé  dans  la  première  ^ 
&  qui  par  réflexion  m'a  déchiré  (  *  ). 
J'y  ai  recorinu  ,  non  ,  grâces  aii  Ciel ,  le 
cœur  de  J.  J. ,  mais  les  gens  à  qui  j'ai  à 
faire ,  &  que  pour  mon  malheur  je  con- 
nois  trop  bien.  J'ai  compris ,  j'ai  penfé  du 
moins  qu'on  vous  avoit  fuggéré  ce  vers-* 


* 
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'(*  )  Il  eft  probable  que  ces  deux  vers  étoiciit  ceux-cit 
Xi*^  ^c  vertu  hriUoit  dans  ^fon  faux  refentir  ! 

Y  5 


^14  Lettre 

^— ^— — —  .      I       .  ■  I  ■    ■       ■  I       .  M  11       — — ^_ 

I^.  Mifere  humaihe ,  me  fiiîsrje  dit  !  Que 
les  méchans  diôament  les  bons  y  Hs  font 
leur  œuvre  ;  mais  comment  les  trompent- 
ils  les  unsi  à  Tégarddes  autres  ï  Leurs  âmes 
n'ont  -  elles,  pas  pour  fe  reconnoître  des 
fiiarc^ues  plus  fi;res  que  tous  tes  preâiges 
des  xmpofteursî  J'ai  pu  douter  quelques 
inftans ,  je  l'avoue  ,  fî  vous  n'étiez  point 
fiduit ,  plUtôtque  trompé  par  mes  ennemis^ 
.  Dans  ce  même  tems  )'ai  reçu  votre  lettre 
&  votre  Gabrielle  ,  que  j'ai  lue  &  relue 
auilî  ,  mais  avec  un  plaiûr  bien  pîus  doux 
que  celui  que  m'avoit  donné,  le  g,uerrier 
JBayàrd  ,  car  l'héroïfuïe  de  la  valeiu-  m'a. 
toujours  moins  toucHé  que  le  charme  du? 
fentiment  dans  les.  âmes  bien  tiées..  L'atta- 
chement que  cette  pièce  m'infpire  pour 
ion  Auteur ,.  eâ  un  de  ces  mouvemens  ^ 
peut-^rp  aveugles  ,  mais  auxquels  mon» 
cœar  n'a  japiais  réfiffé.,  Gecî  me  niene  i 
faveu  d'iuie  autre  folie  ,  à  laquelle  il*  ne 
réfiû^  pas  ntieux^  C'eft  de  feire  de  mon 
Héloïïe  le  crh^um  Turlequd  je  Juge  dit 
rapport  des.  autres  €œurs_avec.Jè  mienr, 
,Je  conviens  volontiers  q^t'on,  peut  êtte 
Iplieiri'dlibnneteîé;',  ^è  yer^ii ,,  de  feiis  ,.,de 

'raifon ,,  dg  .goii|^^  ft'OuVçf  .ce>gpm4é; 
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teftable  ;  quiconque  ne  Taimera  pas  peut 
bien  avoir  part  à  mqn  eftime  ,  mais  ja- 
mais à  mon  amitié.  Quiconque  n'idolâtre 
pas  ma  Julie  ,  ne  fent  pas  ce  qu*il  feut 
aimer  ;   quiconque  n'çft  pas  Tami  de  St. 
Preipc  ne  fauroit  être  le  mien.  D'après  cet 
entêtement ,  jugez  du  plaifir  que  j'ai  pris 
en  lifant  votre  Gabrielle ,  d'y  retrouver 
ma  Julie  un  peu  plus  héroïquement  re- 
quinquée ,  mais  gardant  fon  même  natu- 
rel ,  animée  peut  -  être  d'un  peu  plus  de 
chaleur ,  plus  énergique  dans  les  iîtuations 
tragiques  ,  mais  moins  enivrante  auflî  , 
ièlon  moi  ^  dans  le  calme.  Frappé  de  voir 
dans  des  multitudes  de  vers  ,  à  quel  point 
il  faut  que  vous  ayez  contemplé  cette 
image  fi  tendre  dont  je  fuis  le  Pigmalion , 
j'ai  cru  ùxx  ma  règle  ou  fur  ma  manie  ,• 
que  la  nature  nous  avoit  faits  amis  ;  &c 
revenant  avec  plus  d'incertitude  aux  vers 
de  votte  Bayaid ,  j'ai  réfolu  d'en  parler 
avec  ma  franchife  ordinaire ,  fauf  à  vous 
de  me  répondre  ce  qu'il  vous  plaira. 

Monfieiu"  du  BelToy ,  je  ne  penfe  pas  de 
l'honneur  comme  vous  de  la  vertu  ,  qu'il 
foit  poifible  d'^en  bien  parler ,  d'y  revenir 
ibuvent  par  goût ,  par  choix ,  &  d'en  par- 
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1er  toujours  d\in  [ton  qui  touche  &  remue 
ceux  qui  en  ont ,  fans  raimer  ,  &  fans  en 
avoir  foi-même  :  ainfi  ,  fans  vous  connoî- 
tre  autrement  que^par  vos  pièces  ,  jç  vous 
crois  dans  le  cœur  Thonneur  d'un  ancien 
Chevalier  >  &  je  vous  denwnde  de  vou* 
loir  me  dire ,  fans  détour^  s'il  y  a  quelque 
vers  dans  votre  Bayard  dont  en  récrivant 
vous  m'ayez;  voulu  faire  Tapplication.  Di- 
tes -  moi  fimplement  oiu  ou  non  ^  &  je 
vous  crois. 

Quant  au.  projet  de  réchauffer  les  cœurs 
de  yos  compatriotes ,  par  Timage  des  an- 
tiques vertus  de  leurs  pères  ,  il  eft  beau  > 
mais  il  eft  vain.  L'on  peut  tenter  de  guérir 
des  malades ,  mais  non  pas  de  reffufciter 
des  morts.  Vous  venez  loîxantc  -  dix  ans 
trop  tard.  Contemporain  du  grand  Cati- 
liat ,  du  brillant  Villars  ,  du  vemieux  Fé- 
nelon  ,  vous  auriez  pu  dire  :  voilà  encore 
des  François  dont  je  vous  parle  t  leur  race 
n'eft  pas  éteinte  ;  mais  aujourd'hui  vous 
n'êtes  plus  que  vox  damans  in  deferto. 
Vous  ne  mettez  pas  feulement  fur  la  fcene 
des  gens  d'un  autre  fiecle ,  mais  d'un  au- 
tre monde  ;  ils  n'ont  plus  rien  de  commun 
avec  celuisif  il  ne  rçâë  à  votre  nation  ^ 
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pour  fe  confoler  de  n'avoir  plus  de  vertii, 

aue  de  n'y  plus  croire  ,  &  de  la  diffamer 
ans  les  autres.  O  s'il  étoit  encore  des 
Bayards  en  France  ,  avec  quelle  noble  co- 
lère ,  avec  quelle  vive  indignation  !  •  .  . 
Croyez-moi ,  du  Belloy  ,  ne  faites  plus  de 
ces  beaux  vers  à  la  gloire  des  anciens  Fran- 
çois ,  de  peur  qu'on  ne  foit  tenté  ,  par  la 
juftefle  de  la  parodie  ,  de  rappliquer  à 
ceux  d'aujourd'hui. 

Adieu  ,  Monfieur ,  fi  cette  lettre  vous 
parvient  ,  je  vous  prie  de  m'en  donner 
avis  ,  afin  que  je  ne  fois  pas  injufte.  Je 
vous  falue  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

ji   U     M  Ê  M  E. 

y 
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Pauvres  aveugles  que  nous  fonmies  ! 
Ciel  !  ftémafque  les  impofteurs  > 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  3' ouvrir  aux  tegards  des  hommes. 


I 


L  faut ,  Monfieur ,  vous  réfoudre  à  bien 
de  l'ennui ,.  car  j'ai  grand'peiu"  dç  vous  " 
écrire  une  longue  letjre. 
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Que  vous  m'avez  rafraîchi  le  fang  ,  & 
eue  j'aime  votre  colère  !  J'y  vois  bien  le 
Keau  de  la  vérité  dans  une  ame  fiere,  que 
le  patelinage  des  gens  qui  m'entourent  mar- 
€[ue*  encore  plus  fortement  à  mes  yeux* 
Vous  avez  daigné  me  feire  fentir  mon  ton; 
c*eft  une  indulgence  dont  je  fens  le  prix  ^ 
&  que  je  n'aurois  peut-être  pas  eue  a  vo- 
tre place  ;  il  ne  m'en  refte  que  le  defir  de 
TOUS  le  faire  oublierr  Je  fus  quarante  ans 
le  plus  confiant  des  hommes ,  fans  que  du- 
rant tout  ce   tems  jamais  une  feule  fois 
cette  confiance  ait  été  trompée.  Si-tôt  que 
j'eus  pris  la  plume,  je  me  trouvai  dans  un 
autre  univers,  parmi  de  tout  autres  êtres  y 
auxquels  j:e  continuai  de  donner  la  même 
confiance ,  &  qui  m'en  ont  û  terriblement 
corrigé  ,  qu'ils  m'ont  jette  àans  l'autre 
extrémité.    Rien  ne  m'épouvanta  jamais 
au   grand  jour,  mais  tout  m'ef&rouche 
dans  les  ténçhres  qui  m'environnent ,  & 
je  ne  vois  que  du  noir  dans  l'obfcuritér 
Jamais  l'objet  le  plus  hideux  ne   me  fit 
peur  dans  mon  enfance ,  mais  une  figure 
cachée-  fous  un  drap^  blanc  me  donnoit  des 
conviilfiôns  ;  fur  ce  point ,  comme  fur 
beaucoup  d'autres ,  je  relierai  enfant  juC- 
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cu'à  la  môît*  Ma  défiance  eu  d'autant  plus 
déplorable,  qucpreftjue  toujours  fondée  , 
(&  je.n'ajoute  prefjuc  qu'à  caufe  de  vous]^ 
elle  eu  toujours  làns^ bornes,  parce  que 
tout  ce  quî  eft  hors  de  la  nature  n'en  con-^ 
noît  plus*.  Voilà'  y  Monfieur  y  non  Texaife  y. 
mais  la  caufe  de  ma  faute  que  d'autres  cir- 
confiances  ont  amenée  &même  aggravée^ 
&C  qu'il  faut  bien  que  je  vous  déclare  pour 
ne    pas  tous  tromper..    Perfuadé   qu'un: 
homme  puiffant  vous  avoit  fait  entrer  dans 
&s  vues  à  mon  égard  ,  je  répondis  félon  ' 
eette  idée  à  quelqu'un  qui  m'avoit  parlé 
de  vous ,  &  je  répondis  avec  tant  d'im-^ 
prudence  y  que  je  nommai  même  l'homme 
€n  qufiflion..  Né  avec  im  caraftere  bouil- 
lant dontrien  n'a  pu  calmer  TefFenrefcence^ 
mes  premiers. moivvemens  font  toujours 
fliarqués  par:  une  étoiurderie  aiidacieufe  y  ' 
que  je  prends  alors  pour  dfe  l'intrépidité  ,  ' 
&  que-j^ai  tout  le  tems'  de' pleurer  dans  la: 
fuite  y  fiu>toîit  quand  elle  efl  injuûe  comme 
dans  cettievoccafxoTi.^  Fiez- vous  à  mes  en- 
ïîeiàisckifoin  de  m'en- pvôiir..  Mon  repen- 
tir anticij^a  même  ftir  leurs  fôin$  à  là*  ré-  ^ 
ception  de*  votre- lêttire  ;"un  jôtir  plutôt 
iriilç  m'eût 'épa^né  i>-ôai<j6up  de  fbttifes^  j^ 
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mais  piiifqu'elles  font  fiiites ,  il  ne  me  refte 
qjii'à  les  expier ,  &  à  tâcher  (Ten  obtenir 
le  pardon  que  je  vous  demande  par  la 
commifération  due  à  mon  état. 
.  Ce  que  vous  me  dites  4es  imputations 
dont  vous  m'avez  entendu  charger ,  &  du 
peu  d'effet  qu'elles  ont  fait  fur  vous ,  ne 
m'étonne  que  par  l'imbécillité  de  ceux  (j«i 
penfoient  vous  furprendre  par  cette  voie. 
Ce  n'eft  pas  fur  des  hommes  tels  que  vous 
que  des  difcours  en  l'air  ont  quelque  prife; 
mais  les  frivoles  clameurs  de  la  calomnie 
qui  n'excitent  gueres  d'attention ,  font  bien 
afférentes ,  dans  leurs  effets ,  des  complots 
tramés  &  concertés  durant  longues  années 
dans  un  profond  filence ,  &  dont  les  àé- 
veloppemens  fucceflifs  fe  font  lentement , 
fçurden^ent  &  avec  méthode.  Vous  parlez 
d'évidence  ;  quand  vous  la  verrez  contre 
moi,  jugez -moi,  c'efl  votre  droit;  mais 
n'oubliez  pas  de  juger  aufïi  mes  accuià- 
teurs  ;  exçpainez  quel  motif  leur  infpire 
tant  de  zèle.  J'ai  toujours  vu  que  les  me- 
chans  infpiroient  de  l'horreur ,  mais  poin^ 
d^animofité.  On  les  puqit  ou  on.  les  fiiit , 
iQaispn,ne  iè  tourmente  .  pas  d'eux  fans 
ceffe }  on  m  ^'occupe  pas  faw  .ceflp  à  Ijs 
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cîrconvenit ,  à  les  tromper ,  à  les  trahir; 
ce  n'eft  point  à  eiix  qiie  Ton  fait  ces  cho- 
lès-là ,  ce  font  eux  qui  les  font  aux  autres. 
Dites  donc  à  ces  faonuêtes  gens  fi  zélés  j 
fi  vertueux ,  fi  fiers  fur  -  tout  d'être  des 
traîtres  ,  &  qui  Ye  mafquent  avec  tant  de 
foin  pour  me  démafquer  :  «  Meffieurs, 
»  )*admire  votre  zèle,  &  vos  preuves  me 
»  paroiffent  fans  réplique  ;  mais  "pourquoi 
»  donc  craindre  fi  fort  que  Taccufé  ne  les 
M  fâche  &  ri*y  réponde  ?  Permettez  que 
M  je  Ten  inflruife  &  que  je  vous  nomme. 
H  II  n*efl  pas  généreux ,  il  n'efl  pas  même 
>^  jufle  de  diffamer  im  homme ,  quel  qu'il 
>>  foit,  en  fe  cachant  de  lui.  Ccfl,  dites- 
»  "VOUS ,  par  ménagement  pour  lui  que 
»  vous  ne  voulez  pas  le  confondi'e  ;  mais 
»  il  feroit  moins  cruel ,  ce  me  femble ,  de 
»  le  confondre  que  de  le  dif&mer ,  &  de 
»  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui  rendre  in- 
y^  fupportable.    Tout  hypocrite  de  vertu 
»  doit  être  publiquement  confondu  ;  c'efl 
»  là  fou  vrai   châtiment  ,   &  l'évidence 
»  elle-même  efl  fufpetle ,  quand  elle  élude 
»  la  conviftion  de  l'accufé  ».  En  leur  par- 
lant de  la  forte ,  examinez  leur  contenance, 
pefez  leur  réponfe;  fuivez,  enla  jugeant, 
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les  mouvemens  de  votf é  cœur ,  &  les  lu- 
mières de  votre  raifon  ;  voilà  ,  Monfieur, 
tout  ce  que  je  vous  demande ,  &  je  me 
tiens  alors  pour  bien  jugé. 
'  Vous  me  tancez  avec  grande  raifon  fiir 
la  manière  dont  Je  vous  parois  jujfer  vôtre 
nation  ;  ce  n*eft  pas  ainfi  que  je  h  juge  de 
fang-froid,&  je  fuis  bien  éloigné ,  je  vous 
)ivte  y  de  lui  rendre  Tinjuftice  dont  elle  ufe 
envers  moi.  Ce  jugement  trop  dur  étoit 
Pouvrage  d  un  moment  de  dépit  &  de  cokre 
qui  même  ne  fe  rapportoit  pas  à  moi, mais 
au  grand  homme  qu'on  vient  de  châffer 
de  fà  naiflante  patrie  ,  qu'il  illu/îroit  déjà 
dans  fon  berceau  y  &  dont  on  ofe  encore 
fouiller  les  vertus  avec  tant  d'artifice  & 
d'injuftice.  S'il  reftoit ,  me  difois  -je ,  de 
ces  François  célébrés  par  du  Belloy ,  pour- 
quoi leiu"  indignation  ne  récrametoit-elle 
|)oint  contre  ces  manœuvres  fi  peu  dignes 
d*eux  ? 

Ceft  à  cette  occafîon  que  Bayard  m^ 
revint  en  mémoire  ,  bien  fur  de.  ce  qu  d 
diroit  ou  feroit ,  s'il  vivoit  aujourd'/ii»' 
Je  rie  fentois  pas  aflféz  que  tous  les  hom- 
mes ,  même  vertueux  ,  ne  font  pas  des 
.  Bayards ,  qu'on  peut  être  timide  fans  ceffer 
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d*être  jufte  ,  &  qu'en  penfant  à  ceux  qui 
îïiachinent  &  crient ,  j'avoîs  tort  d'oublier 
ceux  qui  gémiflent  &  fe  taifent.  J'ai  tou- 
jours  aimé  votre  nation  ,    elle  eft  même  ' 
celle  de  TEurope  que  j'honore  le  plus  ^ 
fion  que  j'y  croye  .«ppercevoir  plus  de 
vertus  que  dans  les  autres ,  mais  par  ùA 
précieiix  refte  de  leur  amour  qui  s'y  eft 
confervé  ,  &  que*  vous  réveillez ,  quand 
il  étoit  prêt  à  s  éteindre.  Il  ne  feut  jamais 
défefpérer  d'un  peuple  qui  aime  encore  ce 
qvii  eft  jufte  &  honnête  y  quoiqu'il  ne  le 
pratique  plus.  Les  François  auront  beau 
applaudir  aux  traits  héroïques  que  vou$ 
leur  préfentez ,  je  doute  qu'ils  les  imitent  » 
mais  ils  s'en  tranfporteront  dans  vos  pie- 
ces  ,  &  les  aimeront  dans  les  autres  homr 
«nés ,  quand  on  lie  les  empêchera  pas  dé 
les  y  voir.  On  eft  encore  forcé  de  les  trom- 
per pour  lès  rendre  injuftes,  précaution 
dont  je  n'ai  pas  vu  qu'on  eut  grand  befoifl 
pour  d'autres  peuples.  Voilà  ,  Monfieur  , 
comment  je  pente  conftamment  à  l'égard 
des  François ,  quoique  je  n'attende  plus  de 
leur  part  qu'injuftice ,  outrages  &  perfécu- 
tion  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  la  nation  que  je 
ks  impute  ^  &  tout  cela  n'empêche  pas 
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^e  plufieurs  de  fes  membres  n'aient  toute 
mon  eftime ,  &  ne  la  méritent ,  même  dans 
Terreur  oîi  on  lejs  tient.  D'ailleurs ,  mon 
cœur  s'enflamme  bien  phis  aux  injuûices 
dont  je  fuis  témoin  ,  qu'à  celles  dont  je 
fuis  la  viûîme  ;  il  lui  manque  ,  pour  ces 
dernières ,  l'énergie  Scia  vigueur  d'un  gé- 
iléreux  défintérefiement.  Il  me  femble  que 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  m'échauffer  pour 
une  caule  qui  n'intéréffe  que  moi*  le  re- 
garde mes  malheurs  comme  liés  à  mon  état 
d'homme  &  d'ami  de  la  vérité.  Je  vois  le 
méchant  qui  me  perfécute  &  me  dî&me^ 
comme  je  verrois  un  rocher  fe  détacher 
d'une  montagne  &  venir  m'écrafcr.  Je  le 
repoufferois  fi  j'en  ayois  la  force  ,  mais 
fans  colère  ,  &  puis  je  le  laiflerois  là  fans 
y  plus  fongen  J'avoue  pourtant  que  ces 
mêmes  malheurs  m'ont  d'abord  {nris  au 
dépourvu  ,  parce  qu'il  en  eft  auxquels  il 
n'eft  pas  même  permis  à  un  honnête  hom- 
me d'être  préparé  ;  j'en  ai  été  cependant 
plus  abattu  qu^irrité  ;  &  maintenant  que 
me  voilà  prêt ,  j'efpere  me  laifler  un  peu 
jnoins  accabler  ,  mais  pas  plus  émouvoir 
de  ceux  qui  m'attendent.  A  mon  âge  & 
dans  mon  état^ce  n'efl  plus  la  peine  de  s'en 
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tourmenter  ,  &  J*en  vois  le  terme  de  trop 
près  ,  pour  m'inquiéter  beaucoup  dé  Pe^» 
pace  qui  refte.  Mais  je  n'entends  rien  à  ce 
que  vous  me  dites  de  ceux  que  vous  avez 
effuyés  :  aflurément  je  fuis  fait  pour  les 
plaindre  ;  mais  que  peuvent  -  ils  avoir  de 
commun  avec  les  miens  ?  Ma  fituation  eft 
unique ,  elle  eft  inouie  depuis  que  le  mondç 
:     exifte ,  &  je  ne  puis  préfumer  qu'il  s'en 
\     retrouve  jamais  de  pareille,.  Je  ne  com* 
prends  donc  point  quel  rapport  il  peut  y 
;     avoir  dans  nos  deftinées ,  &  j'aime  à  croire 
que  vous  vous  abufez  fur  ce  point.  Adieu , 
;     Monfieur ,  vivez  heureux  ;  jouiffez  en  paix 
;     de  votre  gloire  ,  &  fouvenez-vous  quel- 
quefois d  lux  homme  qui  vous  honorera 
toujours. 


LETTRE 

A  M.  U  A.   M. 

Jl  Motiquin  far  Bùurgnn  le  9  Février  I?7^ 

Fauvres  aveugles  que  nous  fommes  ! 

Ciel  !  démarque  les  itupoftears  « 

£t  force  leurs  barbares  cœurs 

A  s^ouvrir  aux  regards  des  hommes*   ' 


E 


iN  vérité ,  Monfieur,  votre  lettre  n'eft 
point  d\in  jeune  homme  qui  a  beibin  de 
confeil  ;  elle  eft  d'un  fagè  très-capable  d'en 
donner.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point 
cette  lettre  m'a  frappé.  Si  vous  avez  en 
effet  l'étoffe  qu'elle  annonce,  il  eft  à  de- 
firer  pour  le  bien  de  votre  Elevé  ,  que  fes 
parens  fentent  le  prix  de  l'homme  qu'ils 
ont  mis  auprès  de  lui. 

Je  fuis ,  &  depuis  fi  long-tems  ,  fi  loin 
des  idées  fur  lefquelles  vous  me  remettez , 
qu'ellejs  me  font  devenues  abfolument 
étrangères.  Toutefois  je  remplirai  félon  ma 
portée  5  le  devoir  que  vous  m'impofez , 
mais  je  fuis  bien  perfiiadé  que  vous  ferez 
mieux  de  vous  en  rapporter  à  vous  qu'à 
moi ,  fur  la  meilleure  manière  de  vous 
conduire  dans  le  cas  difficile  où  vous  vous 

trouvez. 
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Si-tôt  qu'on  s*eft  dévoyé  de  la  droite 
route  de  la  nature ,  rien  n'eft  plus  difficile» 
que  d'y  rentrer.  Votre  enfiant  a  pris  un 
pli  d'autant  moins  facile  à  corriger ,  que 
néceffairement  tout  ce  qui  l'environne  ,^ 
dipit  empêcher  l'effet  de  vos  foins  pour  y 
parvenir,  Ceft  ordinairement  le  premier 
pli  'que  les  enfans  de  qualité  contraftent , 
&   c'eft  le  dernier  qu  on  peut  leur  faire 
perdi;e,  parce  qu'il  feut  pour  celalecon-\ 
cours  de  la  raifon ,  qui  leur  vient  plus  tard  ^ 
qu'à  tous  les  autres  enfàns.  Ne  vous  ef- 
frayez donc  pas  trop  que  l'effet  de  vos 
foins  ne  réponde  pas  d'abord ,  à  la  cha- 
leiu"  de  votre  zèle  ;  vous  devez  vous  at-^- 
tendre  à  peu  de  fuçcès  jufqu'à-ce  que  vous  , 
ayez  la  prife  qui  peut  l'amener  ;  mais  ce 
n'efl  pas  une  raifon  pour  vous  relâcher  ea 
attendant.  Vous  voilà    dans  un  bateau, 
qu'un  courant  très-rapide  entraîne  en  ar- 
rière ,  il  faut  beaucoup  de  travail  poiu:  ne  . 
pas  reculer. 

La  voie  que  vous  avez  prife  &  que 
vous  craignez  n'être  pas  la  meilleure ,  ne 
le  fera  pas  toujours  ians  doute.  M^s  elle 
me    paroit  la  meilleure  en  attendant..  Il . 
%Cy  a  que  trois  inilnunens  pour  agir  fur  , 
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les  âmes  humaines  ;  la  raifon ,  le  fèntl- 
ment ,  &  la  néceffité.  Vous  avez  inutile- 
ment employé  le  premier  ;  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  le  fécond  eut  plus  d'ef- 
fet ;  refte  le  troifieme ,  &  mon  avis  eft 
que  pouF^uelque  tcms  ,  vous  devez  vous 
y  tenir  ;  d'autant  plus  que  la  première  & 
la  plus  importante  philofophie  de  l'homme 
de  tout  état  &  de  tout  âge ,  eft  d'apprendre 
à  fléchir  Ibus  le  dur  joug  de  la  néceffité 
f  lavas  trabalts  &  ancos  manu  gejians  ahœnâ. 
Il  eft  clair  que  Topinion  ,  ce  mônftre 
li  dévore  le  genre-nimiain ,  a  déjà  farci 
;  {^%  préjugés  la  tête  du  petit  bon-hom- 
me. Il  vous  regarde  comme  un  homme 
à  fes  gages  ,  ime  efpece  de  domcftique , 
fait  poiu-  lui  obéir,  pour^mplalre  à  ks 
caprices  ;  &  dans  fon  pe^D^fi|£ment ,  il 
lui  paroît  fort  étrange  que^^Hl^i^us 
cmi  prétendiez  l'aiTervir  aux  ^^tÊ$^mpt 
ceft  ainfi  qu'il  voit  tout  ce  que  voi^îiii 
prefcrivez;  Toute  fa  conduite  avec  vous 
n*eft  qu'une  conféquence  de  cette  maxi- 
me,  qui  n'eft  pas  irjufte  ,  mais  qu'il  ap- 
plique mal,  que  c'^  à  celui  qui  paye  de 
commander.  D'après  cela  qu'importe  qu'il 
ait  tort.  oUx  raifon  j  c'eft  lui  qui  paye. 

Eflayez 


t 
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Effayez  chemin  feîfant  ,  d'effacer  cette 
opinion  par  des  opinions  plus  juftes ,  de 
redreffer  fes  erreurs  par  des  jugemens 
plus  fenfés.  Tâchez  de  lui  feire  compren-* 
dre  qu'il  y  a  des  chofes  plus  eftimables 
C[ue  la  na  ffance  &  que  les  richeffes  ,  & 
pour  le  lui  feire  comprendre ,  il  ne  feut 
pas  le  lui  dire ,  il  faut  le  lui  faire  fen- 
tir.  Forcez  fa  petite  ame  vaine  à  refpec- 
ter  la  juftice  &  le  courage ,  à  fe  mettre 
à  genoux  devant  la  vertu  ;  &  n'allez  pas 
pour  cela  lui  chercher  des  livres.  Les 
nommes  des  livres  ne  feront  jaitiais  pour 
lui  que  des  hommes  d'im  autre  monde  ; 
je  ne  fâche  qu'un  feul  modèle  qui  puifle 
avoir  à  fes  yeux  de  la  réalité ,  &  ce  mo- 
dèle c'eft  vous ,  Monfieur  ;  le  polie  que 
vous  rempliffez  eft  à  mes  yeux  le  plus 
noble  &  le  plus  grand  qui  foit  fur  la 
terre.  Que  le  vil  peuple  en  penfe  ce  qu'il 
voudra  ,  pour  moi  je  vous  vois  à  la  place 
de  Dieu  ;  vous  faites  un  homme.  Si  vous 
vous  Voyez  du  même  œil  que  moi, 
que  cette  idée  doit  vous  élever  en  de- 
dans de  vous-même  !  qu'elle  peut  voiis 
rendre  grand  en  effet  !  &  c'tfl  ce  qu'il 
feut ,  car  fi  vous  ne  l'étiez  qu'en  apparent 
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ce  &  que  vous  ne  fiffiez  que  jouer  h 
vertu  ,  le  petit  bon  homme  vous  péné- 
treroit  infailliblement ,  &  tout  feroit  per- 
du. Mais  fi  cette  image  fublime  du  grand 
&  du  beau  le  frappe  une  fois  en  vous, 
fi  votre  défintérefl'ement  lui  apprend  que 
la  richefle  ne  peut  pas  tout  ;  s'il  voit  en 
vous  combien  il  eft  plus  grand  de  com- 
mander à  foi -même  qu'à  des  valets  ,  fi 
vous  le  forcez  en  un  mot  à  vous  ret 
pefter ,  dès  cet  inftant  vous  l'aurez  fiib- 
jugiié ,  &  je  vous  réponds  que  quelque 
f emblant  qu'il  faffe ,  il  ne  trouvera  plus 
.égal  que  vous  foyez  d'accord  avec  lui 
ou  non;  fiir-toutfi  en  le  forçant  de  vous 
honorer  dans  le  fond  de  fon  petit  cœur, 
vous  lui  marquez  en  même  tems  faire 
peu  de  cas  de  ce  qu'il  penfe  lui-même , 
&  ne  vouloir  plus  vous  fatiguer  à  le 
feire  convenir  .de  fes  tort^.  Il  me  fem- 
ble  qu'avec  une  certaine  façon  grave  & 
foutenue  d'exercer  fur  lui  votre  autori- 
té ,  vous  parvleaorez  à  la  fin  à  deman- 
der froidement  à  votre  tour,  quefl-c^ 
que  cela  fyit  qu^  nous  forons  (F accord  ou 
.non?  Et  qu'il  trouvera  lui  que  cela  feit 

.quelque  chpfe.  11  faudra  feulement  éviter 
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de  joindre  à  ce  fang-froid,  la  dureté  qiiî 
vous  rendroit  haïfliâble.  Sans  entrer  en  ex- 
plication avec  lui ,  vous  pourrez  dire  à 
d'autres  en  la  préfence  :  «  j'aurois  fait  mes 
»  délices  de  rendre  fon  enfance  heureufe^ 
»  mais  il  ne  Ta  pas  voulu,  &  j'aime 
h  encore  mieux  qu'il  foit  malheureux 
>>  étant  enfant  que  méprifable  étant  hom- 
^>  me  »,  A  l'égard  des  punitions,  je  penfe 
comme  vous,  qu'il  n'en  faut  jamais  ve- 
nir aux  coupa ,  que  dans  le  feul  cas  oh 
il  auroit  commencé  lui-même^  Ses  châ- 
timens  ne  doivent  jamais  être  que  des 
abftinences  ,  &  tirées  ,  autant  qu'il  fe 
peut ,  de  la  nature  du  délit.  Je  vôudrois 
même  que  vous  vous  y  foumiffiez  tou- 
jours avec  lui  quand  cela  feroit  poffible  ^ 
&  cela  fans  affeftation  ,  fans  que  cela  pa* 
rut  vous  coûter,  &c  de  façon  qu'il  pût 
'  en  quelque  forte  ,  lire  dans  votre  cœur 
ians  que  vous  le  lui  difiez ,  que  vous 
fefttez  fi  bien  la  privation  que  vous  lui 
impofez ,  que  c'eft  fans  y  foneer  que 
vous  vous  y  foumettez  vous-même.  En 
un  mot  pour  réujfTir  ,  il  faudroit  vous 
rendre  prefqu'impaflîble  ;  &  ne  fentir 
guç  paï  vpîrg  tlçyç  pu  pour  lui.  VQilà, 
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je  Tavoue  une  terrible  tâche,  mais  je  ne 
vois  nul  autre  moyen  de  fuccès.  Et  ce 
fuccès  me  paroît  affuré  de  part  ou  d'au- 
tre, car  quand  avec  tant  de  foins  vous 
n'auriez  pas  le  bonheur  d'avoir  fait  un 
homme ,  n'eft-ce  rien  que  de  l'être  devenu? 
Tout  ceci  fuppofe  que  la  dédaigneufe 
hauteur  de  l'Enfant,  n'efl  que  la  petite 
vanité  de  la  petite  grandeur ,  dont  fes 
Bonnes  !  auront  bourfoufflé  fa  petite  ame  ; 
mais  il  pourroit  arriver  auffi  que  ce  fïit 
Peffet  de  Tâpreté  d'un  caraûere  indomp- 
table &  fier,  qui  ne  veut  céder  qu'à  lui- 
même  ;  cette  dureté  propre  aux  feuls 
naturels  qui  ont  beaucoup  d'étofFe  ,  & 
qui  ne  fe  trouve  guéres  au  pays  oii  vous 
tivez  ,  n'eft  pas  probablement  celle  de 
votre  Elevé  ;  fi  cependant  cela  fe  trou- 
yoit  (  &  c'eft  un  difcernement  facile  à 
faire)  alors  il  feudroitbien  vous  garder 
dé  fuivre  avec  lui  la  méthode  dont  •]t 
viens  de  parler ,  &  de  heurter  la  rudeffe 
avec  la  rudeffe  ;  les  ouvriers  en  bois 
n'emploient  jamais  fer  fiu-  fer  ;  ainfi  faut- 
il  faire  avec  les  efprits  roides  qui  réfif- 
tént  toujours  à  la  force  ;  il  n'y  a  fur  eux 
^'une  prife ,  mais  aimable  Zc  fure ,  c'eft 
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rattachement  &  la  bienveillance  ;  il  faut 
les  apprivoifer  comme  les  lions ,  par  les 
careffes  :  on  rifqiie  peu  de  gâter  ^e  pa- 
reils enfans  ;  tout  conMe  à  s  en  faire  ai- 
mer une  fois  ;  après  cela  vous  les  Iferiez 
marcher  fur  des  fers  rouges* 

Pardonnez ,  Monfieur ,  tout  ce  rado- 
tage à  ma  pauvre  tête  qui  diverge ,  bât 
la  campagne ,  &  fe  perd  à  h  fuite  de  la 
moindre  idée*  Je  n'ai  pas  le  courage  de 
relire  ma  lettre  de  peur  d'être  forcé  de 
Ja  recommencer.  J'ai  voulu  vous  montrer 
le  vrai  defir  que  j'aurois  de  vous  corn*- 
plaire  ,  &  d'applaudir  à  vos  refpeftables 
Ibins  ;  mais  je  fiiis  très-perfuadé ,  qu'avec 
les  talens  que  vous  me  paroifTez  avoir  ^ 
&  le  zèle  qui  tes  anime  ,  vous  n'avez  be*» 
foin  mie  de  vous  -  même  pour  conduire 
aufïî  fagement  qu'il  eft  pofîîble ,  le  fujet 

Îue  la  Providence  a  mis  entre  vos  mains, 
e  vous  honore ,  Monfieur ,  &  vous  fa* 
lue  de  tout  mon  cœur. 
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Monqmn  le  28  Février  I77Q^ 

FatiYres  aveugles  que  nous  fommes! 
Ciel  !  démarque  les  ini|)ofteurs , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
À  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 


T  Otre  précédente  kttxe  ,  Monfieur, 
m'en  promettoit  fi  bien  une  féconde, & 
f  étois  fi  fur  qu'elle  viendroit ,  que  quoi- 
que je  me  cruffe  obligé  de  vous  tirer  de 
Terreur  où  je  vous  voyoîs ,  j'aimai  mieux 
tarder  de  remplir  ce  devoir,  que  de  vous 
©ter  ce  plaifir  fi  doux  aux  cœurs  bon- 
-^  liêtcs, de  réparer  leurs  torts  de  leur  pro* 
pre  mouvement  (*). 

La  bifarre  manière  de  dater  qui  vous 
a  fcandalifé  ,  eft  une  formule  générale 
dont  depuis  quelque  tems  j*ufe  indiffé- 
remment avec  tout  le  monde  ;  qui  n'a  m 


i*  )  Pour  rintelligencc  de  cette  phràfe,  &  de  i^Ie<;qin 
la  fuivent,  il  faut  favoir  que  la  perfonijle  à  qui  Cette  féconds 
lettre  étoit  adreffée ,  avoit  mis  en  tête  de  fa  T^^onfe  à  l9 
}irémiere  ,  un  quatrain  qui  ferobloit  annoncer  qo^lle  avoir 
pris  en  mauvaife  part  celui  d«  AL  Raufleau  ;  ce  ^ui  ccH» 
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ne  peut  avoir  aucun  trait  aux  perfonnes 
à  qui  j'écris,  puifque  ceux  qu'elle  regarde 
ne  font  pas  faits,  pour  être  honorés  de 
mes  lettres ,  &  ne  le  feront  furement  ja- 
mais. Comment  m'avez -vous  pu  croire 
aflez  brutal  ,  affez  féroce  pour  vouloir 
infulter  ainfi  de  gaîté  de  cœur  ,  quel- 
qu'un que  je  ne  connoiffois  que  par  une 
lettre  pleine  de  témoignages  d'eftlme  pour 
moi  ,  &  fi  propre  à  m'en  infpirer  pour 
Kii  ?  Cette  erreur  eft  là-deffus  tout  ce  dont 
je  peux  me  plaindre  ;*  car  fi  ce  n'en  eût 
pas'  été  ime  ,  votre  reflentiment  devenoit 
très-légitime  ,  &  votre  quatrain  très-mé- 
rîté.  Si  même  j'avois  quelque  autre  re- 
proche à  vous  rairç  ,  ce  feroit  fur  le  ton 
de  votre  lettre  ,  qui  cadroît  fi  mal  avec 
celtii  de  votre  quatrain.  Quoique  dansr 
votre  opinion,  je  vous  en  éuffe  donné 
l'exemple,  deviez -vous  jamais  l'imiter? 
Ne  deviez- vous  pas  au  contraire  être  en- 
core plus  indigné  de  l'ironie  &  de  la  fauf- 
feté  déteôable  que  cette  contradiftion 
mettoit  dans  ma  lettre  ,  &  la  vertu  doit- 
elle  jamais  fouiller  (es  mains  innocentesr 
avec  les  armes  des  méchans  ^  même  pour 
repouffer  leurs  atteintes  ?  Je  vous  avoue 
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franchement  ,  que  je  vous  ai  bien  plus 
aiicment  pardonné  le  quatrain ,  que  le  corps 
de  la  lettre.  Je  pàiTe  les  injures  dans  la 
colère,  mais  j'ai  peine.4paffer  les  cajo- 
leries. Pardon,  Monfieur  ,  à  mon  tour. 
Tufe  peut-être  Am  peu  durement  des  droits 
de  mon  âge.  Mais  je  vous  dois  la  vérité 
depuis  que  vous  m*avez  infpiré  de  Tet 
time.  Ceû  un  bien  dont  je  fais  trop  de 
cas ,  pour  laifTer  pafler  en  iilence  rien  de 
ce  qm  peut  l'altérer.  A  préfent  oublions 
pour  jamais  ce  petit  démêle ,  je  vous  en 
prie^  &c  ne  nous  fouvenons  que  de  ce 
qui  peut  nous  rendre  plus  intérefTahs  Tun 
à  Tautre,  par  la  manière  dont  il  a  fini. 
Revenons  à  votre  emploi.  S'il  efl  vrai 

Sie  vous  ayez  adopté  le  plan  que  j'ai 
ché  de  tracer  dans  l'Emile ,  j'admu-e  vo- 
tre courage  ;  car  vous  avez  trop  de  lumie* 
res  poiu*  ne  pas  voir  ,  que  dans  un  pareil 
fyflême  ,  il  faut  tout  ou  rien ,  &  qu'il 
vaudroit  cent  fois  mieux,  reprendre  le 
train  des  éducations  ordinaires ,  &  faire 
un  petit  talon  rouge,  que  de  fuivre  à 
demi  celle-là  pour  ne  feire  qu'un  homme 
manqué.  Ce  que  j'appelle  tout ,  n'efl  pas 
4e  fuivre  fervilement  mes  idées ,  au  con- 
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traire  c'eft  fouvent  de  les  corriger  ;  maiç 
de  s'attacher  axix  principes,  &  d'en  flii- 
vre  exaôement  les  conféquences  ,  avec 
les  modifications  qu'exige  néceffairement 
toute  application  particulière.  Vous  ne 
pouvez  ignorer  quelle  tâche  immenfe  vous 
vous  donnez.  Vous  voilà  pendant  dix  ans 

[  au  moins ,  nul  pour  vous-même ,  &  li- 
vré tout  entier  avec  toutes  vos  facultés 
à  votre  Elevé.  Vigilance  ,  patience,  fer- 
meté ,  voilà  fur-tout  trois  qualités  flir  lef- 

^  quelles  vous  ne  fauriez  vous  relâcher  un 
mil  inftant ,  fens  rifquer  de  tout  perdre. 

'  Oui  de  tout  perdre ,  entièrement  tout.  Un 
moment  d'impatience ,  de  négligence  ou 

'        d'oubli ,   peut  vous  ôter  le  fruit  de  fix 

'■  ans  de  travaux,  fans  qu'il  vous  en  refte 
rien  du  tout,  pas  même  la  poffibilité  de 
le  recouvrer  par  le  travail  de  dix  autres. 
Certainement  s'il  y  a  quelque  chofe  qui 
mérité  le  nom  d'héroïque  &  de  'grand 
parmi  les  hommes,  c'eft  le  fuccès  des  en- 
treprifes  pareilles  à  la  vôtre  ;  car  le  fuc- 
cès eft  toujours  proportionné  à  la  dépenfe 
de  talens  &  de  vertus  dont  on  Ta  acheté. 
Mais  aulli ,  quel  don  vous  aurez  fait  à 
yos  fimblables ,  &  quel  prix  pour  vous 
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même  de  vos  grands  &  pénibles  travaux  y 
Vous.  vous,  ferez  fait  un  ami ,  car  ceft  là 
le  terme  néceflaire  du  refpeû  ,  de'  Tefti- 
me ,  &  de  la  reconnoifTance  dont  vous. 

l'aurez  pénétré.  Voyez,,  Monfieur, ♦ 

dix  ans  de  travaux  immenfes ,  &  toutes 
les  plus  douces  jouiffances  de  la  vie.  pour 
le  refte  de  vos  jours^  &  au-delà.  Voilà» 
les  avances  que  vous  avez  feites ,  &  voilà* 
le  prix  qui  doit  les  payer^  Si  vous  avei 
befoih  d'encouragement  dans  cette  entre- 
prife  vous,  me  trouverez  toujours  prêt.^ 
Si  vous,  av^z  befoin  de  confeîls ,  ils  font 
déformais  au-deffus  de  mes  forces.-  Je  ne 

{ fuis,  vous  promettre  que  de  la  bonne  vo- 
onté.  Mais  vous  la  trouverez  toujours 
pleine  &  fincere.  Soit  dit  ime  fois  pour 
toutes,  ôc  lorfque  vous  me  croirez  bon  à 
quelque  chofe ,  ne  craignez  pas  de  m'im* 
portimer,  le  vous  f^ue  de  tout  mou. 
coeiu-,. 
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LETTRE 

AU     M  i  M  E^ 

Jifofiquinf  le  14  Mart  I77f^ 

Fauvrcs  aveugles  que  nous  fommesl 
Ciel!  démarque  les  impofteurs  , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

êyip  ■■■■■■  ■■      sg      ■     —  ^y' 
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E  voudroïs  ,  Monfîeur,  pour  ramoiir 
de  voUs ,  qiie  rapplicatlon  qu'il  vous  plaît 
de  faire  de  votre  quatrain ,  fût  affez  natu* 
relie  pour  être  croyable  ;  mais  puifque' 
vous  aimez  mieux  vous  excufer ,  que  vous^ 
accufer  d'une  promptitude  que  j'aurois  pu- 
moi-mênie  avoir  à  votre  place ,.  foit  ;  je 
n'épiloguerai  pas  là-deffus. 

Depuis  rimprefïion  de  V Emile ^  je  ne  Pal 
relu  qu'une  fois ,  il  y  a  fix  ans ,  pour  cor- 
pger  un  exemplaire  ^  &  le  trouble  conti-^ 
miel  où  l'on  aime  à  me  faire  vivre ,  a 
tellement  gagné  ma  pauvre  tête,  que  j'ai, 
perdu  le  peu  de  mémoire  qui  me  reiîoit,. 
&  que  je  garde  à  peine  une  idée  générale 
du  contenu  de  mes  Ecrits.  Je  me  rappelle 
pourtant  fort  bien  qu'il  doit  y  avoir  dans» 
h  Emile  y.  uiï  paffage  relatif  à  celui  que  vousi 
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me  citez;  mais  je   fuis  parÊdtement  fuf 
qu'il  n'eft  pas  le  même ,  parce  qu'il  pré- 
lente ,  ainfi  défiguré ,  un  fens  trop  diffé- 
rent de  celui  dont  j'étois  plein  en  récri- 
vant. Tai  bien  pu  ne  pas   fonger  à  éviter 
dans  ce  paffage ,  le  fens  qu'on  eût  pu  lui 
donner  ,  s'il  eût  été  écrit  par  Cartouche 
ou  par  Raffiat  ,  mais  je   n'ai  jamais  pu 
m'exprimer  auffi  incorreûement  dans  le 
fens  que  je  lui  donnois  moi-même.  Vous 
ferez  peut-être  bien  aife  d'apprendre  l'anec- 
dote qui  me  conduifit  à  cette  idée. 

Le  feu  Roi  de  Pniffe  déjà  grand  ama- 
teur de  la  difcipline  militaire ,  paffant  en 
revue  im  de  fes  régimens ,  fut  fi  mécon- 
tent de  la  manœuvre ,  qu'au  lieu  d'imiter 
le  noble  ufage  que  Louis  XIV.  en  colère 
avoit  fait  de  fa  canne ,  il  s'oublia  jufqu'à 
frapper  de  la  fienne  le  Major  qui  comman- 
doit.  L*officier^ outragé  recule  deux  pas, 
porte  la  main  à  l'un  de  fes  piftolets ,  le 
tire  aux  pieds  du  cheval  du  Roi,  &c  de 
l'autre  fe  caffe  la  tête.  Ce  trait  auquel  je 
ne  penfe  jamais  fans  treffalllir  d'admira- 
tion ,  me  revint  fortement  en  écrivant 
V Emile  9  &C  j'en  fiis  l'application  de  moi- 
même  au  cas  d'un  particulier  qui  en  àé(*^ 
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honore  un  autre ,  mais  en  modifiant  l'afte 
par  la  différence  des  perfonnages.  Vmis 
ieiitez ,  Monfieur ,  qu'autant  le  Major  bâ- 
tonné  eft  grand  &  fublime  ,  quand ,  prêt 
à  s'ôter  la  vie  ,  maître  par  conféquent  de 
celle  de  l'offenfeur ,  &  le  lui  prouvant ,  il 
la  refpeôe  pourtant  en  fujet  ii:ertueux  , 
s'élève  par  là  même  au-deffus  de  fon  Sou- 
verain ,  &  meurt  en  lui  faifant  grâce  ; 
autant  la  même  clémence  vis-à-vis  un 
brutal  obfcur  feroit  inepte.  Le  Major  em- 
ployant fon  premier  coup  de  piftolet , 
n'eût  été  qu'un  forcené  ;  le  particulier  per- 
dant le  lien  ,  ne  feroit  qu'un  fot. 

Mais  un  homme  vertueux ,  un  croyant,' 
peut  avoir  le  fcrupule  de  difpofer  de  fa 
propre  vie  ,  fans  cependant  pouvoir  fe  ré* 
foudre  à  furvivre  à  fon  déshonneur  ,  dont 
la  perte ,  même  injufte ,  entraîne  des  mal- 
heurs civils  pires  cent  fois  que  la  mort. 
Sur  ce  chapitre  de  l'honneur  ^  Pinfuffifance 
des  loix  nous  lalffe  toujours  dans  l'état  de 
nature  ;  je  crois  cela  prouvé  dans  ma  lettre 
à  M.  d'Alembert  fur  les  fpeftacles*  L'hon- 
neur d'un  homme  ne  peut  avoir  de  vrai 
défenfeur  ,  ni  de  vrai  vengeur  que  lui- 
même  i  loin  qu'ici  la  clémence  qu'en  tout 
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autre  cas  prefcrît  la  vertu  ,  foit  permife , 
elle  eft  défendue  ,  &  laiffer  impuni  fon 
déshonneur  ,  c'eft  y  confentir  ;  on  lui 
doit  fa  vengeance  ;  on  fe  la  doit  à  foi- 
même  ;  •  on  la  doit  même  à  la  fociété , 
&  aux  autres  gens  d'honneur  qui  la 
compofenT^  &  c'eft  ici  Tune  des  fortes 
raifons  qui  rendent  le  duel  extravagant, 
moins  parce  qu'il  expofe  Tinnocent  à  pé- 
rir 5  que  parce  qu'il  Texpofe  à  périr  mns 
vengeance ,  &  à  laiffer  le  coupable  triom- 
phant; &  vous  remarquerez  que  ce  qui 
rend  le  trait  du  Major  vraiment  héroï- 
que ,  eft  moins  la  mort  qu'il  fe  donne, 
que  la.fiere  &  noble  vengeance  qu'il  fait 
tirer  de  fon  Roi.  C'eft  fon  premier  coup 
de  piftolet  qui  fait  valoir  le  fécond  :  quel 
fujet  il  lui  ôte,  &  quels  remords  il  lui 
laiffe  !  Encore  une  fois ,  le  cas  entre  par- 
ticuliers eft  tout  différent  Cependant  fi 
Thonneur  prefcrit  la  vengeance ,  il  la  pref- 
crit  courageufe  ;  celui  qui  fe  venge  en  lâ- 
che ,  au  lieu  d'effacer  Ion  infamie  y  met 
le  comble  ;  mais  celui  qui  fe  venge  & 
meurt,  eft  bien  réhabilité.  Si  donc  un 
Homme  indignement  ,  injuft'ement  flétri 
par  un  autre  >  va  le  chercher  \m  pifloljt 
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à  la  mam,  dans  l'amphithéâtre  de  TOpéra  ^ 
lui  caffe  la  tête  devant  tout   le  monde , 
&  puis  fe  laiflant  tranquillement  mener  de- 
vant les  Jliges  y  leur  dit  :  Je  vkns  de  faire 
un  acte   de  jujlice ,  que  je  me  devais  &  qui 
n^appartenoit  quà  moi ,  faites-moi  pendre  Ji 
vous  fofe[;  il  fe  pourra  bien  qu'ils  le  fal^ 
fcnt  pendre  en-  effet  ;  parce  <ju'enfîn  qui- 
conque  a    donné  la  njort  la  mérite ,  & 
qu'il  a  dû  même  y  compter  ;  mais  je  ré* 
ponds  qu'il  ira  au  fuppîice  avec  Teftime- 
ée  tout  homme  équitable  &  fenfé ,  com- 
me avec  la  mienne  ;  &  fi  cet  exemple* 
intimide  im  peu  les  tâteurs  d'hommes  ,  &C 
feit  marcher  les  gens  d-honneur  ,  qui  ne* 
ferraillent  pas  ,   la  tête  un  peu  plus  le- 
vée, je  dis  que  la  mort  de  cet  homme 
de  courage  ne  fera  pas  mutile  à  la  fociété^ 
La  conclusion  ,  tant  de  ce  détail ,  que  de 
ce  que  j'ai  dit  à  ce  fujet  dans  V Emile ,  &: 
que  je  répétai  fouvent  quand  ce  livre  pa- 
rut^ à  ceux  qui  me  parlèrent  de  cet  arti- 
cle, tOiqu^on  ne  déshonore  point  un  homme- 
qui  fait  mourir.  Je  ne  dirai  pas  ici  fi  j'ai* 
tort  ;  cela  pourra  fe  difcuter  à  loifi'r  dans 
fe  fuite  :  mais  tort  ou  non ,  fi  cette  doc- 
-Iffine  m^  trompe ,,  vous  permettrez  néaii-^ 
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moins ,  n'en  déplaife  à  votre  illuftre  pre- 
neur d'oracles  ,  que  je  ne  me  tienne  pas 
poiu:  déshonoré.    . 

Je  viens ,  Monfieur ,  à  la  queftion  que 
vous  me  propofez  fur  votre  Eleve^  Mon 
ientiment  eft  qu'on  ne  doit  forcer  un  en- 
fant à  manger  de  rien.  Il  y  a  des  répu- 
gnances qui  ont  leur  caufe  dans  la  conf- 
titiition  particulière  de  l'individu ,  &  cel- 
les-là font  invincibles  ;  les  autres  qui  ne 
font  que  des  fantaifies ,  ne  font  pas  dura- 
bles ,  à  moins  qu'on  ne  les  rende  telles 
à  force  d'y  faire  attention.  Il  pourroit  y 
avoir  quelque  chofe  de  vrai  dans  le  cas 
de  prévoyance  qu'on  vous  aUégue  ,  fi 
(chofe  prefque  inouie)  il  s'agiffoit  d'ali- 
mens  de  première  néceffité  ,  comme  le 
pain,  le  lait,  les  fruits.  Il  faudroit  du 
moins  tâcher  de  vaincre  cette  répugnan- 
ce ,  fans  que  l'enfant  s'en  apperçût ,  & 
fans  le  contrarier  ;  ce  qui ,  par  exemple, 
pourroit  fe  faire  en  l'expofant  à  avoir 
grand'faim  ,  &  àne  trouver  ,  comme  par 
hafard  que  l'aliment  auquel  il  répugne. 
Mais  fi  cet  eflTai  ne  réufïît  pas  ,  je  ne  fe- 
rois  pas  d'avis  de  s'y  obfliner.  Que  s'il 
$'agit  de  mets  compofés  tels   qu'on  en 
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fert  fur  les  tables  des  Grands ,  la  précau- 
tion paroît  d'abord  affez  fuperflue  ;  car  il 
efl:  peu  apparent  que  le  petit  bon-homme 
fe  trouve  un  jour  réduit  dans  les  bois  ou 
aillevirs ,  à  des    ragoûts  de  trufFes   ou  à 
des  profiteroles  ^  au  chocolat  pour  toute 
nourriture.  Mais  peut-être  a-t-on  un  autre 
objet  qu'on  ne  vous  dit  pas ,  &  qui  n'efi: 
pas  fans  fondement.  Votre  Elevé  -eft  fait 
pour  avoir  un  jour  place  aux  petits  fou- 
pés  des  Rois  &  des  Princes  :  il  doit  aimer 
tout  ce  qu'ils  aimeront  ;  il  doit  préférer 
tout  ce  qu'ils  préféreront  ;  il  doit  en  toute 
chofe  avoir  les  goûts  qu'ils  auront  ;  &  il 
n'eft  pas  d'un  bon  courtifan  d'en  avoir 
d'exclufifs*  Vous  devez  comprendre  par-là 
&  par  beaucoup  d'autres  chofes ,  que  ce 
n'efl  pas  un  Emile  que  vous  avez  à  élever* 
Ainfi  gardez -vous  bien  d'être  un  Jean^* 
Jaques  ;  car  comme  vous  voyez  ,  cela  ne 
réuffit  pas  pour  le  bonheur  de  cette  vie. 
Prêt  à  quitter  cette  demeure ,  je  n'ai  plus 
d'adreffe  affez  fixe  à  vous  donner  pour  y 
recevoir  de  vos  lettres.  Adieu  ,  Monfieur^ 
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I  je  n*avois  été  garde-malade ,  Madame, 
&  fi  je  ne  Tétois  encore ,  j'aiirois  été  moins 
lent ,  &  je  ferois  moins  bref  à  vous  remer- 
cier du  plaifir  que  m'a  fait  votre  lettre ,  &t. 
du  defir  que  j'ai  de  mériter  &  cultiver  la 
correfpondance  que  vous  daignez  m'ofFrir, 
Votre  caraôere  aimable  &  vos  bons  fen- 
timens  m^étoient  déjà  affez  connus  pour 
me  donner  du  regret  de  n'avoir  pu  leur 
tendre  mon  hommage  en  personne ,  lorf^ 
que  je  fiis  un  inftant  votre  voifin.  Main- 
tenant vous  tcCoSrtz  ,  Madame  ,  dans  la 
douceur  de  m^entretenir  qitelquefois  avec 
vous ,  im  dédommagement  dont  je  (oîv^ 
déjà  le  prix  ,  mais  qui  ne  peut  pourtant 
qu'à  l'aide  d'une  imagination  qui  vous 
cherche  ,  fupplcer  au  charme  de  voir  ani- 
mer vos  yeux  &  vos  traits  par  ces  fenti- 
mens  vivifians  &  honnêtes  dont  votre 
cœur  me  paroît  pénétré.  Ne  craignez  point 
que  le  mien  repouffe  la  confiance  dont 
vous  voulez  bien  m'honorer  &  dont  je  œ 
fuis  pas  indigne. 
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Adieu  15  Madame  ,  foyez  fure  ,  je  vous 
fupplie  5  que  mon  cœur  répond  très-bien 
au  vôtre  ,  &  que  c'efl  pour  cela  que  ma 
plume  n'ajoute 'rien. 
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Monç^in  le  7  Décembre  ilS^m 


E  pféfume  ,  Madame,  que  vous  voilà 
hcureufement  arrivée  à  Paris  ,  &  peut* 
être  déjà  dans  le  touitillon  de  ces  plaifiry 
bniyans  dont  vous  preffentie^  le  vide ,  en 
vous  propofant  de  les  chercher.  Je  ne 
crains  pas  que  vous  les  trouviez  à  Tépreu- 
vé ,  plus  lubftantiels  pour  un  cœtir  tel  que 
le  vôtre  me  paroît  être  ,  que  vous  ne  les 
avez  eftimés  ;  mais  il  en  pourrolt  réiiilter 
de  leur  habitude  une  chofe  bien  cruelle  , 
c'eft  qu^ils  devinffent  pour  vous  des  be- 
foins ,  fans  être  des  alimens  ;  &  vous  voyez 
dans  quel  état  cruel  cela  jette  ,  quand  on  eft 
forcé  de  chercher  fon  exiftence  là  qù  Toa 
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fent  bien  qu*on  ne  trouvera  jamais  le  bon- 
heur. Pour  prévenir  un  pareil  malheiir 
quand  on  eft  dans  le  train  d'en  courir  le 
rifque  ,  je  ne  vois  gueres  qu'une  chofe  à 
faire ,  c'eft  de  veiller  fé vérement  fur  foi- 
même  ,  &  de  rompre  cette  habitude ,  ou 
du  moins  de  l'interrompre  avant  de  s'en 
laiffer  iubjuguer.  Le  mal  eft  que  dans  ce 
cas ,  comme  dans  un  autre  plus  grave ,  on 
ne  commence  gueres  à  craindre  le  joug 
que  quand  on  le  porte  ,  &  qu'il  n'eft  plu» 
tems  de  le  fecouer  ;  mais  j'avoue  aufll  qae 
quiconque  a  pu  faire  Cet  afte  de  vigueur 
dans  le  cas  le  plus  difficile ,  peut  bien 
compter  fur  foi-même  auffi  dans  Fautre  ; 
il  fuffit  de  prévoir  qu'on  en  aura  befoin« 
La  concluiion  de  ma  morale  fera  donc 
moins  auftere  que  le  début.  Je  ne  blâme 
afliirément  pas  que  vous  vous  livriez  , 
avec  la  modération  que  vous  y  voulez 
mettre ,  aux  amufemens  du  grand  monde 
où  Vous  vous  trouvez.  Votre  âge  ,  Ma- 
dame ,  vos  fentimens ,  vos  réfolutions , 
vous  donnent  tout  le  droit  d'en  goûter  les 
innocens  plaifirs  fans  alarmes  ;  &  tout  ce 
que  je  vois  de  plus  à  craindre  dans  les 
Sociétés  où  vous  allez  briller ,  eft  que  vous 
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ne  rendiez  beaucoup  plus  difficile  à  fuîvre 
pour  d'autres ,  Tavis  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  donner.  _ 

Je  crains  bien  ,  Madame ,  que  Tintérêt 
peut-être  un  peu  trop  vif  que  vous  m'inf- 
pirez  ,  ne  m'ait  fait  <vous  prendre  un  peu 
trop  légèrement  au  mot  ilir  ce  ton  de  pé- 
dagogue que  vous  m'invitez  en  quelque 
feçon  de  prendre  avec  vous.  Si  vous  trou* 
vez  mon  radotage  impertinent  ou  mauf- 
fade  ,  ce  fera  ma  vengeance  de  la  petite 
malice  avec  laquelle  vous  êtes  venue  aga- 
cer un  pauvre  barbon  qui  fe  dépêche  d'être 
fermoneiu: ,  pour  éviter  la  tentation  d'être 
encore  plus  ridicule.  Je  fuis  même  un  peu 
tenté  ,  je  vous  l'avoue  ,  de  m'en  tenir  là  ; 
l'état  où  vous  m'apprenez  que  vous  êteç 
aûuellement ,  &  le  vide  du  coeur ,  accom- 
pagné d'une  frifteffe  habituelle  que  laifïe 
dans  le  vôtre  ce  tumulte  qu'on  appelle  fo- 
ciété,  me  donnent,  Madame ,  un  vif  defir 
de  rechercher  avec  vous  s'il  n'y  auroit  pas 
moyen  de  faire  fervir  une  de  ces  deux 
chofes  de  remède  à  l'autre  ;  mais  cela  me 
ïneneroit  à  des  difcuffions  fi  déplacées  dans 
ïe  train  d'ati^ufemens  où  je  vous  fuppofe  y 
&  que  le  carnaval  dont  nous  approchons 
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va  probablement  rendre  plus  vifs  ,  qu'il 
me  feudroit  de  votre  part  plus  qu'une 
permîflîon  pour  ofer  entamer  cette  ma- 
tière dans  un  moment  auffi  défavantageux; 
fi  vous  m'entendez  d'av^ce ,  comme  je 
puis  l'efpérer  ou  le  craindre  ,  dites  -  moi 
de  grâce  fi  je  dois  parler  ou  me  taire ,  & 
foyez  fure ,  Madame ,  que  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  je  vous  obéirai ,  non  pas  avec 
le  même  plaîfir  peut  -  être  ,  mais  avec  la 
même  fidélité. 

LETTRE 


V 


A     Z  A     MÊME. 

Monquio  le  17  Janvier  Z770. 


Otre  lettre ,  Madame ,  exîgeroit  une 
.longue  réponfe  j  mais  je  crains  que  le  trou- 
ble paffager  où  je  fuis,  ne  me  permette  pas 
de  la  faire  comme  il  faudroit.  Il  m'efl  dif- 
ficile de  m'accoutumer  affez  aux  outrages 
&  à  Pimpofture  même  la  plus  comique , 
pour  ne  pas  fentir  à  chaque  fois  qu'on  les 
renouvelle ,  les  bouillonnemens  d'un  cœur 
llçr  qui  s'indigne ,  précéder  le  ris  mQqueuQ 
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i^ui  doit  être  ma  feule  réponfe  à  tout  çébL 
Je  crois  pourtant  avoir  gagné  beaucoup  ; 
j'efpere  gagner  davantage;  &  je  crois  voir 
le  moment  ajTez  proche  où  je  me  ferai  ua 
amufement  de  fuivre  ,  dgns  leurs  manoeu- 
vres fouterrainés  ,  ces  troupes  de  noires 
taupes  qui  fe  fatiguent  à  mç  jetter  de  la 
terre  fur  les  pieds.  En  attendant  9  nature 
pâtit  e^îcore  un  peu ,  je  l'avoue  ;  mais  le 
ûial  efl  court ,  bientôt  il  fera  nul.  Je  vienj 
à  vous. 

J'eus  toujours  le  cœur  un  peu  roma- 
liefque ,  &  j'^i  peur  d'être  encore  mal  guéri 
de  ce  penchant  en  vous  écrivant  ;  excufez 
xionc  ,  Madame ,  s'il  fç  mêle  un  peu  d% 
Tifions  à  mes  idées  ;  &  s'il  s'y  mêle  aufli 
un  peu  de  ralfon,  ne  la  dédaignez  pas  fous 
quelque  forme  ôc  avec  quelque  cortège 
qu'elle  fe  préfente.  Notre  correfpondance 
a  commencé  d'une  manière  à  me  la  rendre 
à  jamais  intéreflante,  \Jn  afte  de  vertu  dont 
je  connois  bien  tout  le  prix  ;  un  befoin 
de  nourriture  à  votre  ame  qui  me  fait 
préfumer  de  la  vigueur  pour  la  digérer  , 
&  la  fanté  qui  en  eft  la  fource.  Ce  vida 
.interne  dont  vous  vous  plaignez  >  ne  fe 
^t  fentir  qu'aux  coeurs  faits  pQur  êtr^ 
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remplis.  Les  cœurs  étroits  ne  fentcnt  Ja- 
mais de  vide  ,  parce  qu'ils  font  toujours 
pleins  de  rien  :  il  en  eft  ,  au  contraire  , 
dont  la  capacité  vorace  eft  fi  grande ,  que 
les  chétifs  êtres  qui  nous  entourent  ne  la 
peuvent  remplir.  Si  la  nature  vous  a  fait 
le  rare  &  fimefte  préfent  d'un  cœur  trop 
fenfible  au  befoin  d'être  heureux ,  ne  cher- 
chez rien  au-dehors  qui  lui  puiffe  fuffire  : 
ce  n*eft  que  de  fa  propre  fubflance  qu'il 
doit  fe  nourrir.  Madame ,  tout  le  bonheur 
que  nous  voulons  tirier  de  ce  qui  nous  eft 
étranger  ,  eft  un  bonheur  feux.  Les  gens 
qui  ne  font  fufceptibles  d'aucun  autre  , 
font  bien  de  s'en  contenter  ;  mais  fi  vous 
êtes  celle  que  je  fiippofe  ,  vous  ne  ferez 
jamais  heureufe  que  par  vous-même  ;  n'at- 
tendez rien  pour  cela  que  de  vous.  Ce  fens 
tnorâl  fi  rare  parmi  les  hommes  ,  ce  fenti- 
ment  exquis  du  beau  ,  du  vrai ,  du  jufte , 
qui  réfléchit  toujours  fur  nous  -  mêmes , 
tient  Tame  de  quiconque  en  eft  doué  dans 
im  raviffement  continuel  qui  eft  la  plus 
délicieufe  des  jouiflances.  La  rigueur  du 
fort ,  la  méchanceté  des  hommes ,  les  maux 
imprévus ,  les  calamités  de  toute  efpece 
peuvent  l'engourdir  pour  quelques  mo- 

menSi 


imm 


A    Madame    B.        5^} 

Al       I  ■■■■■— ^■■.■■»i..»« ■■■■■■■■■■  ■     ■■■■■■■é 

mens ,  mais  jamais  réte'ndre  ;  &  pres- 
que étouffé  fous  le  faix  dés  noirceurs  hu- 
Hiaines  ,  quelquefois  une  exjplofion  fubite 
peut  lui  rendra  fon  premier  ijclat.  On  croit 
que  ce  n'eft  pas  à  une  femme  de  votre  âge 
qu'il  faut  dire  ces  chofe$-là  ;  &  moi  jp 
crois  ,  au  contraire ,  que  ce  n'eft  qu'à  vo*> 
tare  âge  qu'elles  font  utiles,  &  que  le  cœur 
s'y  peut  ouvrir  ;  plutôt  il  ne  fâuroit  les 
entendre  ;  plus  tard  fon  habitude  éft  déjà 
prife ,  il  ne  faïu-oit  les  goûter. 

Comment  s'y  prendre  me  direz- vous i 
Que  faire  pour  cultiver  &  développer  ce 
fenis  moral  ?  Voilà ,  Madame ,  à  quoi  j'en 
voulois  venir  ;  le  goût  de  la  vertu  ne  fe 
prend  point  par  des  préceptes ,  il  eil  l'effet 
d'vme  vie  fimple  &  faine  ;  OQ  parvient 
bientôt  à  aimer  ce  qu'on  fait ,  quaïid  on> 
ne  fait  que  ce  qui  eft  bien.  Mais  pour  pren-< 
dre  cette  habitude  ,  qu'on  ne  commence  à 
goûter  qu'après  l'avoir  prife ,  il  faut  \ux 
motif.  Je  vous  en  offre  un  que  votre  état 
me  fuggere  :  nourriffez  votre  enfant.  J'en- 
tends les  clameurs ,  les  objections;  tout 
haut,  les  embarras,  point  de  lait,  un  mari 

qu'on  importime  ,• tout  bas ,  une  femme 

qui  fe  gêne ,  l'ennui  de  la  vie  domeflique , 

FUca  divcrfcs.  Tome  II.         A  a 


ijj4  Lettre 

les  foins  ignobles  ,  l'abitinence  des  plai-  * 

firs Des  plaifirs  ?  Je  vous  en  promets 

&  aiii  rempliront  vraiment  votre  ame.  Ce 
n'eft  point  par  des  plaifirs  entaffés  qu'on 
eft  heureux  ,  mais  par  un  état  permanent 
qui  n'eft  point  compofé  d'aftes  didinâs. 
Si  le  bonheur  n'entre  pour  ainfi  dire  en 
diifolution  dans  notre  ame ,  s'il  ne  fait  que 
la  toucher,  l'effleurer  par  quelques  points, 
îi^n*eft  qu'apparent,  il  n'eu  rien  pour  elle* 
L'habitude  la  plus  douce  qui  puiffe  exiA 
fer,  eft  celle  de  laviedomeftique  qui  nous 
tient  plus  près  de  nous  qu'aucune  autre  ; 
rien  ne  s  identifie  plus  fi3rtement ,  plus 
conftamment  avec  nous  que  notre  femille 
&  nos  enfens.  Les  fentimens  que  nous  ac* 
quérons  ou  que  nous  renforçons  dans  ce 
commerce  intime  ,  font  les  plus  vrais ,  les 
plus  durables ,  les  plus  folides  qui  puiP 
iîent  noui^  attacher  ^^^  ^^^^  périfTables , 
puifqtie  la  mort  feule  peut  les  éteindre , 
au  lieu  que  Pamour  &  l'amitié  vivent  ra- 
rement autant  que  nous  :  ils  font  aufll  4es 
rus  piirç  puifqu'ils  tiennent  de  plus  près 
la  nature,  à  l'ordre,  &ç  par  leur  feule 
force  nous  éloignent  du  vice ,  &des  goûts 
dépravés,  )%  beau  chercher  oti  l'on  peut 
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trouve!*  le  Vrai  bonheur  ;  s'il  en  eft  fur  la 
terne ,  ma  raifon  ne  me  le  montre  que 
là ,.. . .  Les  Comteffes  ne  vont  pas  d'ordi-. 
naire  Ty  chercher  ,  je  le  fais  ;  elles  ne  fe 
font  pas  nourrices  &  gouvernantes  ;  mais 
il  Élut  auffi  qu'elles  facnent  fe  pafler  d'être 
heureufes  :  il  &ut  que  fubuituant  leurs 
bmyans  plaifirs  au  vrai  bonheur  ,  elles 
i^ent  leur  vie  dans  un  travail  de .  forçat , 
pour  échapper  à  Pennui  qui  les  étouffe 
aufli-tot  qu*elles  refpirent,  &  il  faut  que 
celles  que  la  nature  doua  de  ce  divin  feris 
moral  qui  charme  quand  on  s'y  livre ,  & 
qui  péfe  quand  on  l'élude,  fe  réfolvenl; 
à  fentir  incefTamnient  gémir  &  foupirer, 
leur  cœur ,  tandis  que  leurs  ftns  s*ar 
inufent. 

Mais  moi  qui  parle  de  famille ,  d'en-^ 
Êuis  •  •  •  •  Madame  ,  plaignez  ceux  qu\iiT 
fort  de  fer  prive  d'un  pareil^  bonheur^ 
Plaignez^les  s  ils  ne  font  que  malheureux  , 
plaigQez4es  beaucoup  plus  s'ils  font  cou<« 
pables.  Pour  moi  jamais  on  ne  me  verra  ^ 
prévaricateur  de  la  vérité ,  plier  dans  mes 
égareînens ,  mes  maximes  ^  ma  conduite  ; 
jamais  on  ne  me  verra  ialfifîer  les  faintes 
ipixie  la  jKiture  &.du  devoir,  pour ex^ 
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ténuer  mes  fentes.  J*aime  mieux  les  ex» 
(>ier  que  les  excufer;  quand  ma  ràifon'me 
dit  que  j'ai  fait  dans  ma  iituation  ce  que 
l'ai  dû  feire ,  je  l'en    crois  moim  qiie 
mon  cœiu"  qui  gémit ,  &  qui  la  dément^ 
Condamnez  «-moi  donc  ,  Madame ,  mais 
écoutez-moi.  Vous  trouverez  xm  homme 
àmi  de  h  vérité  jufques  dans  fes  feùtes , 
&  qui  ne  craint  point  d'en  rappeller  liiL» 
même  k  fouvenir,  lorfqu'il  en  peut  ré-» 
folter  quelque  bien.  Néanmoins  je  rends 
grâces  au  Ciel ,  de  p'avoir  abreuvé  que 
moi  à^es  amertumes  de  ma  vie  ;  &  d  en 
avoir  garanti  mes  enêms.  J'aime  mieux 
qu'ils  vivent  dans  un  état  obfciu:  iàns  me 
tonnoitre ,  qlie  de  les  voir ,  dans  mes  œd^ 
fleurs ,  baffement  nourris  par  la  traitreffe 
générofité  de  mes  ennemis,  ardens  à  les 
mftruire  à  haït ,  &  peut-être  à  trahir  Içitf 
père  ;   &  j'aime  mieux  ceM  fois  être  ce 
père  infortuné ,  qui  négligea  ion  devoir 
par  foibleffe ,  &  qui  pleure  fe  faute ,  que 
i'être  l'ami  perfide  qui  trahit  la  confiance 
àe  fon  ami ,  &  divulgue  pour  le  diffiuneF 
%e  fecret  qu'il  a  verië  dans  fon  fein, 
'   Jeune  femme  voidez-vous  travailler  à 
r^i3^  rendre  heur^i^e  ^  commencez  d'abord 
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par  nourrir  votre  eftfent.  Ne  mettez  pas 
votre  fille  dans  un  couvent,  élevez -la 
vous-même  ;  votre  mari  eft  feime^  il  efl: 
d^un  bon  naturel ,  voilà  ce  qu'il  nous  fàufj 
Vous  ne  me  dites  point  comment  il  vit 
avec  vous  ;  n'importe  ,  fut-il  livre  à  toiis 
les  goûts  de  fon  âge  &  de  fon  tems  V 
Vous  l'en  arracherez  par  les  vôtres  ,  fens 
lui  rien  dire.  Vos  enfans.  voua  aideront 
à  le  retenir  par  des  liens  auffi  forts  &  plus 
xonftans  que  ceux  de  l'amour.  Vous  paf^ 
ferez  la  vie  la  plus  fimple ,  il  eft  vrai ,' 
mais  'auffi  la  plus  douce  &  la  plus  heu- 
reufe  dont  j'aye  l'idée*  M^îs  :encore  un  a 
fois ,  fi  celle  d'un  ménage  bourgeois  vous 
dégoûte  ;  &  fi  l'opinion  vous  lubjugue  ,' 
guériffez-vous  de  la  foif  du  bonheur  qui 
vous  tourmente  ,  car  vous  ne  l'étancne^. 
rez  jamais. 

Voilà  mes  idées  ;  fi  elles  font  faufie^ 
ou  ridicules ,  pardonnez  à  l'erreur  ,  à  l'in- 
tention. Je  me  trompe  peut-êti'e  ,  mais  il 
eft  fur  que  je  ne  veux  pas  vous  trom*- 
per.  Bonjour,  Madame,  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  moi  me  touche ,  &  je  vous  jure 
que  je  vous  le  rends  bien. 

Toutes  vos  lettres  font  ouvertes;  k 
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dernière  Fa  été  ;  celle-ci  le. fera  ;  rien  n'eft 
plus  certain.  Je  voiis  en  dirois  bien  la  rai- 
ien  9  mais  ma  lettre  ne  vous  parviendrok 
pas.  Comme  ce  n'eft  pas  à  voifô  qu'oa 
en  veut ,  &  m\e  ce  ne  font  pas  vos  fè- 
«crets  qu'on  y  cherche  ;  je  ne  crois  pas  que 
,ce  que  vous  pourriez  avoir  à  me  dire, 
fut  expofé  à  beaucoup  d'indifcrétion  ; 
mais  encore  faut*il  que  vous  foyez  avertie» 


.^ 
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MoRquin  le  2  Février  x/?9.    • 

>tre  ie&ïn  ,  Madame  y  lorfque 
^s  commençâtes  de  m^rire  ,  étoit  de 
me  circonvenir  &  de  m'abufer  par  é» 
cajoleries  ^  vous  avez  parfaitement  réuffi. 
Touché  de  vos  avances ,  je  prêtois  à  vo- 
tre ame  la  candeur  de  votre  âge  ;  dans 
l^attendriffement  de  mon  cœur,  je  vous 
Tegardoîs  déjà  comme  l^aimable  confola- 
trice  de  mes  malheurs  &  de  ma  vieil- 
leffe  ;  &  l'idée  charmante  que  je  me  6î- 
ibij  de  vous  ^  effaçoit  Pidée  horrible  des 
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auteurs  des  trames  dont  je  fuis  éhlâcé.  Me 
Voilà  deiabiifé  ;  c^eft  Touvrage  de  votre  der- 
nière lettre.  Son  tortillage  ne  peut  être  ni 
la  réponfe  que  la  mienne  a  dxï  naturellement 
vous  fuggerer ,  ni  le  langage  o\ivett  & 
franc  de  la  droiture.  Pont-  moi  ce  langage 
ne  ceffera.  jamais  d'être  le  mien;  je  vois 
que  vous  avez  refpiré  Tair  de  votre  voi* 
finage.  Eh  !  mon  Dieu ,  Madame  ,  vous 
voilà  bien  jeune  initiée  à  des  my Aères 
bien  noirs.  J'en  fuis  fâché  pour  moi ,  fen 
iliis  afflige  pour  vous .  *  •  • .  à  vingt -detoc 
ans  1 . . .  •  Adieu ,  Madame. 

ROUSSEAUé 

En  reprenant  avec  plus  de  faftg-froid 
-votre  lettre,  je  trouve  la  mienne  dure 
&  même  injuile  ;  car  je  vois  que  ce  qiti 
rend  vos  phrafes  embarraffées  ,  eft  qu*îme 
involontaire  fincérité  sV  mêle  à  la  difîî* 
mulation  que  vous  voulez  avoir.  En  blâ- 
mant mon  premier  mouvement ,  je  ne 
veux  pourtant  pas  vous  le  cacher.  Non , 
Madame ,  vous  4ie  voulez  pas  me  trom- 
per ,  je  le  fens ,  c'eft  vous  qu^on  trompe  ^ 
&  bien  cruellement.  Mais  cela  pofé ,  il 
me  refteime  queftion  à  vous  faire;  dans 
le  jugement  que   vous  portez   de  moi  y 

A  a  4 


jéo  .Lettre 

pourquoi  m'écrire  ?  Pourquoi  me  recher- 
cher? Que  me  voulez-vous?  Recherche-t- 
on quelqu'un  qu'on  n'eftîme  pas?  Eh  !  je 
fuiroîs  jufqu  au  bout  du  monde ,  un  homme 
que  je  verrois  comme  vous  paroiffez  me 
voir.  Je  fuis  environné  ,  je  le  fais  ,  d'ef- 
pions  empreffés  &  d'ardens  fatellites  qifl 
me  flattent  poiu:  me  poignarder  ;  mais  ce 
font  des  traitres  ;  ils  font  leur  métiei-. 
Mais  vous ,  Madame ,  que  je  veux  ho- 
norer autant  que  je  méprife  ces  miférsr 
bles ,  de  grâce  >  que  me  voulez-vous  ?  Je 
vous  demande  fur  ce  point  une  réponfe 
précife ,  &  pour  Dieu  fuivez  en  la  fài- 
ùîitj  le  mouvement  de  votre  cœur  & 
non  pas  rimpulfion  d'autrui.  Je  veux  ré- 
pondre en  détail  à  votre  lettre ,  &  j'efpere 
avoir  long-tems  la  douceur  de  vous  par- 
ler de  vous;  mais  pour  ce  moment  com- 
mençons par  moi  ;  commerçons  par  noiss 
mettre  en  règle  fur  ce  que  nous  devons 

E enfer  l'un  de  l'autre.  Quand  nous  faurons 
ien  à  qui  nous  parlons^ ,  nous  en  faurons 
mieux  ce  que  nous  aurons  à  nous  dire. 
Je  vous  prie ,  Madame ,  de  ne  plus  m'é- 
crire  fous  un  autre  nom  que  celui  que  je 
iîgne  ,  &  que  je  n'aiirois  jamais  du  quiittn 
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O  S  E  je  vous  crois ,  &  je  vous  croî- 
rois  avec  plus  de  plalfir  encore  fi  vou^ 
euffiez  moins  înfifté.  La  vérité  ne  s'ex* 
prime  pas  toaijours  avec  fimplicité ,  mais 
quand  cela  lui  arrive ,  elle  brille  alors  de 
tout  fon  éclat.  Je  vais  quitter  cette  habi- 
tation; je  j(ais  ce  que  Je  veux  &  dois 
feire  ;  j'ignore  encore  ce  que  je  ferai  :  je 
fuis  entre  les  mains  des  hommes  ;  ces  hom7 
mes  ont  leurs  raifons  pour  craindre  la  vé- 
rité ,  &  ils  n'ignorent  pas  que  je  me  dois 
de  la  mettre  en  évidence  ,  ou  du  moins 
de  faire  tous  mes  efforts  pour  cela.  Seul 
&  à  leur  merci ,  je  ne  puis  rien ,  ils  peu- 
vent tout ,  hors  de  changer  la  nature  des 
chofes  9  &  de  feire  que  la  poitrine  de  J.  J. 
Rouffeau  vivant,  cefle  de  renfermer  le  cœuj: 
d\m  homme  de  bien.  Ignorant  dans  cette 
fituatîon  en  quel  lieu  je  trouverai  foit  une 
pierre  pour  y  pofer  ma  tête ,  foit  une  terre 
pour  y  pofer  mon  corps ,  Je  ne  puis  vous 
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donner  aucune  adreffe  afliirée  tmais  fi  ]z^ 
mais  je  retrouve  :un  moment  tranquille  ^ 
c^eft  un  foin  que  je  n'oublierai  pas^  Rofe 
ne  m'oubliez  pas  non  pius^  Vous  nr*avet 
accordé  de  TelKme  fiir  mes  écrits  ;  vous 
m'en  accorderiez  encore  plus  fur  ma  vie^ 
fi  elle  vous  étoit  connue  ,  &  davantage 
tocore  furmon  cœur  ^  s'il  étoit  ouvert  à 
vos  yeux  r  il  n'en  fiit  jajtnais  im  pltis  ten^ 
dre  ,  un  meilleur ,  un  plus  jufte  ^  là  mé- 
chanceté ni  la  haine  n'ea  approchèrent  ja- 
mais. J'ai  de  ^nds  vices  ,  &ns  doute  y 
mais  qui  n'ont  jamais  fait  de  mal*  qii'à  moi  j 
&  tous  mes  malheurs  ne  me  viennent  que 
(de  mes  vertus.  Je  n'ai  pu  malgré  tous  mes- 
efForfô  percer  le  myflere  affreux  des  trames» 
dont  je  fuis  enlacé  ;  elles  font  fi^  téhébreu- 
fes  ,   on  me  les  cache  avec  tant  de  foin, 
que  je  n'en  apperçois  que  la  noirceur.  Mais^ 
les  maximes  communes  que  vous  m'àUé- 
gitez  fur  la  calomnie  &  nmpofhire  ne  fàu- 
roient  convenir  à  cclle4à  ;-  &  les  frivoles 
clameurs  de  la  calomnie  font  bien  différen- 
tes ,  dans  tenrs  effets ,  des  complots  tramés- 
&  concertés  durant  longues  années ,  dans- 
un  profond  filencc ,  &  dont  les  dévelop- 
pemens  fiicceflSift  ^  dirigés  par  la  rufe  ^ 
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opérés  par  la  piiiffance ,  fe  font  lentement ,' 
iburdement  &  avec  méthode.  Ma  iitiiatioiî- 
eft  unique  ;  mon  cas  eft  inouï  depuis  que 
le  monde  exifte.  Selon  toutes  les  règles  de 
la  prévoyance  humaine  ,  je  dois  fuccom- 
ber  ;  &  toutes  les  mefures  font  tellement 
prifes  5  qu'il  n'y  a  qu'un  miracle  de  la  Pro- 
vidence qui  puiffe  confondi'e  les  impos- 
teurs. Pourtant  une  certaine  confiance  fou- 
tient  encore  mon  courage.  Jeune  femme 
écoutez-moi ,  quoi  qu'il  arrive ,  &  quelque 
fort  qu'on  me  prépare  :  quand  on  vous 
aura  rait  l'énumération  de  mes  crimes  ; 
quand  on  vous  en  aura  montré  les  frappans 
témoignages  ,  les  preuves  fans  réplique  , 
la  démonftration  ,  Tévidence  ;  fouvenez- 
vous  des  trois  mots  par  lefquels  ont  fitn 
mes  adieux.  Je  suis  innocent. 

Rousseau. 

Vous  approchez  d'un  terme  ïntéreflartt 

{)our  mon  cœur  ;   je  defire  d'en  fa  voir 
'heureux  événement  auffi-tôt  qu'il  fera 
poffible.   Pour  cela  ,  fi  vous  n'avez  pais 
•  avant  ce  tems-là  de  mes  nouvelles  ,  pré- 
parez d'avance  un  petit  billet  que  vous 
ferez  mettre  à  la  pofte  auifi-tôt  que  vouS 
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ferez  délivrée  ,  fous  une  enveloppe  à  IV 
dreiTe  fuivaftte  : 

A  Mde.  Bois  de  la  Tour  nie  Roguîn  ^ 

à  Lyon. 
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Paris  k  7  Jujllet  ir?»*- 


Eux  raîfons  ,  Madame ,  outre  le  tra- 
cas d*im  débarquement  m'ont  empêché 
d'aller  vous  voir  à  mon  arrivée.  La  pre- 
mière c[iie  vous  m'avez  écrit  vous-même , 
que  quand  même  nous  ferions  rapprochés , 
nous  ne  pourrions  pas  nous  voir  ;  l'autre, 
que  je  fuis  déterminé  à  n'avoir  aucime 
relation  avec  quiconque  en  a  avec  Madame 
de  *  *  *.  C'eft  à  vous ,  Madame  ,  à  m'inf- 
tniire  fi  ces  deux  obftacles  exiftent  ou  non; 
s'ils  n'exiftent  pas  ,  j'irai  avec  le  plus  viF 
empreffement  contenter  le  befoin  de  vous 
voir ,  que  me  donna  la  première  lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire ,  & 
qu'ont  augmenté  toutes  les  autres.  Un  reç- 
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àez  -  vous  au  fpeâacle  ne  faurolt  me  con- 
venir y  parce  qite  9  bien  éloigné  de  voii-' 
loir  me  cacher  ,  je  ne  veux  pas  non  plus 
me  donner  en  fpeôacle  moi  -  même  ;  maïs 
s'il  arrivoit  que  le  hafard  nous  y  conduisît 
en  même  jour  ,  &  que  je  k  fuffe ,  ne  dou- 
tez pas  que  je  ne  profitaiTe  avec  tranfport 
du  plaifir  de  vous  y  voir  ^  &  même  que 
je  ne  me  préfentafle  à  votre  loge ,  fi  j'étois 
fur  que  ceia  ne  vous  déplût  pas.  Je  fin» 
affligé  d'apprendre  votre  prochain  départ* 
Eft  -  ce  pour  augmenter  mon  regret  que 
vous  me  propofez  de  vous  fuîvre  en  Ni- 
vernois  }  Bonjour ,  Madame ,  donnez-moi 
de  vos  nouvelles  &  vos  ordres  durant  le 
féjour  qui  vous  reiie  à  faire  à  Paris  ;  donr- 
nez-nioi  votre  adreffe  en  province ,  &  foit- 
venez-vous  de  moi  quelquefois*. 

Pas  un  mot  du  prétendu  opéra  qu'on 
dit  que  je  vais  donner.  J'efpere  que  de  fa 
vie  J.  J.  Rouffeau  n'aura  plus  nen  à  dé- 
mêler avec  le  public.  Quand  quelque  bruit 
court  de  moi ,  croyez  toujours  exaûement 
le  contraire  i  vous  vous  tromperez  rare* 
ment. 
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E  ne  puis ,  Madame ,  vous  aller  voir 
eue  la  femaine  prochaine',  puifque  nou$ 
K>mmes  à  la  fin  de  celle  -  ci  ;  je  tâcherai 
que  ce  foit  mardi ,  mais  je  ne  m'y  engage 
pas ,  encore  moins  pour  le  dîner  ;  il  faut 
que  tout  cela  fe  prenne  impromptu.  Car 
toi>*  les  engagemens  pris  d*avance  ,  m*ô- 
tent  tout  le  plaifir  de  les  remplir.  Je  dé- 
jeûne  toujours  en  me  levant  ;  mais  cela 
fte  m'empêchera  pas ,  fi  vous  prenez  du 
café  ou  du  chocolat ,  d'en  prendre  encore 
avec  vous.  Ne  m'envoyez  point  de  voi- 
ture ,  j'aime  mieux  aller  à  pied  ;  &  fi  je 
ne  fiiis  pas  chez  vous  à  dix  heures  ,  ne 
m'attendez  plus. 

Je  vous  lais  gré  de  me  reprocher  mon 
air  gauche  &  embarraffé  ;  mais  fi  vous 
voulez  que  je  m'en  défaffe  ,  il  faut  que  ce 
foit  votre  ouvrage.  Avec  une  ame  affez 
peu  craintive ,  un  naturel  d'une  infiippor- 
table  timidité,  fur-tout  auprès  des  femmes, 
fixe  rend  toujoiurs  d'autant  plus  mauflade  ^ 
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Sie  je  voiidrois  me  rendre  plus  agréable» 
e  plus  9  je  n'ai  jamais  fu  parler ,  uir-tout 
quand  f  aurois  voulu  bien  dire  ;  &  fi  vous 
avez  ta  préférence  de  tous  mes  embarras, 
vous  n'avez  pas  trop  à  vous  en  plaindre» 
Bonjour  9  Madame  ,  voilà  votre  laquais  ; 
à  mardi  sll  fkit  beau ,  mais  fans  promefTe» 
Je  fens  qu'ayant  à  vous  perdre  fi  vite ,  il 
ne  &ut  pas  me  ^re  im  befoin  de  vous 
voir. 


♦= 
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Oyez  content,  Monfieur,  vous  & 
ceux  qui  vous  dirigent^  Il  vous  falloit  ab*^ 
folument  une  lettre  de  moi  r  vous  m'a- 
vez voulu  forcer  à  l'écrire  ,  &  vous  ave? 
réuffi  ;  car  on  fait  bien  que  quand  quel- 
qu'un nous  dit  qu'il  veut  fe  tuer,  on  effi 
obligé  en  confcience  à  l'exhorter  de  n'èa 
rien  faire. 

Je  ne  vous  connois  point  ^  Monfieur  ^ 
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&  n'ai  mil  defir  de  vous  connoître;  mais 
)e  vous  trouve  très  à  plaindre  &  bien 
plus  encore  que  vous  ne  penfez  :  néan- 
moins dans  tout  le  détail  de  vos  malheurs, 
je  ne  vois  pas  de  quoi  fonder  la  terrible 
réfolution  que  vous  m'affurez  avoir  prife; 
Je  connois  l'indigence  &c  fan  poids  aufll 
bien  que  vous  tout  au  moins;  mais  ja- 
mais elle  n'a  fuffi  feule  pour  déterminer 
un  homme  de  bon  fens  à  s'ôter  la  vie.  Car 
enfin  le  pis  qu'il  en  puiffe  arriver ,  eft  dz 
mourir  de  taim ,  &  l'on  ne  gagne  pas 
grand'chofe  à  fe  tuer  pour  éviter  la  mort. 
Il  eft  pourtant  des  cas  oii  la  mifere  eft 
terrible ,  infupportable ,  mais  il  en  eft  ofi 
elle  eft  moins  dure  à  foufïrir  ;  c'eft  le'  vô- 
tre. Comment  ,  Monfieur  ,  à  vingt  ans  9 
feul,  fans  famille,  avec  de  la  fanté,  de 
l'efprit ,  des  bras ,  &  un  bon  ami ,  vous 
ne  voyez  d'autre  afyle  contre  la  mifere 
que  le  tombeau  ?  fiirement  vous  n'y  avez 
pas  bien  regardé. 

Mais  l'opprobre La  mort  eft  à  prér 

férer,  j'en  conviens  :  mais,  encore  fàut-il 
•  commencer  par  s'afTurer  qiie  cet  oppro- 
bre eft  bien  réel.  Un  homme,  in jufte  & 
dur  vous  perfécute ,  il  menace  d'attenter 
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à  votre  liberté,  Ehbien  yMonfieur ,  /e  fiip^ 
pofe  qii*il  exécute  fa  barbare  menace^,  fer- 
rez -  vous  déshonoré  poiu'  cela  ^  Des  fers 
déshonorent- ils  Pinnocent  qui  les  porte  ? 
Socrate  mourut-il  dans  Fignominie  1  Et  ,ok 
eu  donc,  Monfieur,  cette  fuperbe  morale 
que  vous  étalez  fi  pompeufement  dans  vos 
lettres,  &  comment  avec  des  maximes  fi 
fublimes  fe  rend-on  ainfi  Tefclave  de^l'opi- 
nion  ?  Ce  n'eft  pas  tout  ;  on  diroit  à  vous 
entendre  que  vou5  n'avez  d'autre  altern3f- 
tive  que  de  mourir  eu  de  vivre  en  cap- 
tivité. Et  point  du  tout  ;  vous  avec  Tex* 
pédient  tout  fimple  de  fortir  de  Paris  ; 
cela  vaut  encore  mieux  que  de  foftîi^  dfe 
la  vie.  Plus  je  relis  votre  lettre ,  plus  j'y 
trouve  de  colère  &  d'animofité.  Vous  vous 
complaifez  à  l'image  de  votre  fang  jaillît 
fant  fur  votre  cruel  parent  ;  vous  vous  tuer 
plutôt  par  vengeance  que  par  défefpoir  , 
&  vous  fongez  moins  à  vous  tirer  d'af* 
faire  qu'à  pimir  votre  ennemi»  Quand  j»ô 
lis  les  réprimandes  plus  que  féveres  dont 
il  vous  plaît  d'accabler  fièrement  le  pau* 
vre  St.  Preux ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  croire  que ,  s'il  étoit  là  pour  vous  ré- 
pondre ,  il  pQurroit  avec  un  peu  plus^dçJ 
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)ufKce ,  vous  en  tendre  quelques*unes  à 
ibn  tour. 

Je  conviens  pourtant,  Moftfieur,  que 
votre  lettre  eft  très-bien  faite  ,  &  je  vous 
trouve  fort  difert  pour  un  défefpéré.  Je 
voudrois  vous  pouvoir  féliciter  fur  votre 
bonne-foi  comme  fur  votre  éloquence  , 
mais  la  manière  dont  vous  narrez  notre 
entrevue ,  ne  me  le  permet  pas  trop.  Il 
cft  certain  que  je  me  ferois  ,  il  y  a  dix 
ans  5  jette  à  votre  tête  ,  que  j 'au  rois  pris 
votre  affaire  avec  chaleur  ,  &  il  eft  pro- 
bable que  y  comme  dans  tant  d'afËiires 
femblables  dont  f  ai  eu  le  malheur  de  me 
jnêler ,  la  pétulance  de  mon  zèle  m'eût 
plus  nui  qu'elle  ne  vous  auroit  fervi.  Les 
plus  terribks  expériences  m'ont  rendu  plus 
4'éfervé;  j*ai  appris  à  n'accueillir  qu'avec 
circonfpeâion  les  nouveaux  vifages ,  & 
dans  rimpoflibilité  de  remplir  à  la  fois 
tous  les  nombreux  devoirs  qu'on  m'im- 
pofe ,  à  ne  me  mêler  qtte  des  gens  que  je 
connois.  Je  ne  vous  ai  pourtant  point  re- 
fiifé  le  confeil  que  vous  m'avez  demandé. 
Je  n'^i  point  approuvé  le  ton  de  votre 
lettre  à  M.  de  M.,  je  vous  ai  dit  ce  que 
îV  trouvois  à  reprendre,  &c  la  preuve 
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^ue  vous  entendîtes  bien  ce  que  je  vous 
difois  5  eu  que  vous  y  répondîtes  plufieurs 
fois*  Cependant  vous  venez  me  dire  au- 
jourd'hui  que  le    chagrin  que   je  vous 
montrai  ,  ne  vous  permit  pas    d'enten-* 
dre  ce  que  je  vous  dis  ,  &  vous  ajou-^ 
tez  qu'après  de  mûres  délibérations  ,  il 
vous  fembla   d'appercevoir  que  je  votîs 
blâmois  de  vous  être  un  peu  trop  aban- 
donné à  votre  haine  r  mais  vraiment  il  ne 
falloit  pas  de  bien  mûres  délibérations  poiu: 
.  appercevoir  cela ,  car  je  vous  Tavois  biea 
articulé,,  &  je   m^étois  affuré  que  vous^ 
m'ententUez  fort  bien.  Vous  m'avez  de- 
mandé confeil ,  je  ne  vous  l'ai  point  refiifér 
-  J'ai  fait  plus  ;  je  vous  ai  offert ,  je  vous 
-offre  encore ,  d'alléger  en  ce  qui  dépend  de 
-moi  la  dureté  de  votre  fituation.  Je  ne 
.vois  pas  ,  je  vous  l'avoue  ,  en  quoi  vous 
pouvéz-vous  plaindre  de  mon  accueil,  &  fi 
je  ne  vous  ai  point  accordé  de  confiance  , 
x'eû  que  vous  ne  m'en  avez  point  infpiré. 
Vous  ne  voiliez,  point ,  Mônfieur  ^  faire 
part  de  l'état  de  votre  ame  &  de  votre  der- 
nière réfohition  à  votre  bienfeiteur ,  à  vo*^ 
tre  confolateur ,  dans  la  crainte  que ,  vou- 
lant prendre  votre  défend  ^  il  ne  le  compror 
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mît  inutilement  avec  un  ennemi  puiflartt 
qui  ne  lui  pardonneroit  jamais  j  c'eft  à 
moi  que  vous  vous  adreffez  po\u:  cela, 
fans  doute  à  caufe  de  mon  grand  crédit 
&  des  moyens  que  j'ai  de  vous  fervir, 
&  qu'im  ennemi  de  plus  ne  vous  parok 
pas  uae  grande  af&ire  pour  quelqu'un 
dans  ma  fituation.  Je  vous  fuis  obligé  à^ 
la  préférence  ;  j'en  \iferois  fi  j'étois  fur  de 

i)ouvoir  vous  fervir  ;  mais  certain  qiie 
'intérêt  qu'on  me  verroit  prendre  à  voiis, 
ne  feroit  que  vous  nuire  ,  je  me  tiens  dans 
les  bornes  que  vous  m'avez  demandées. 

A  l'égard  du  jugement  qiiç  je  portenii 
de  là  réiblutîon  que  vous  me  marquez 
avoir  prife  ,  quand  j'en  apprendrai  l'exé- 
cution ,  ce  ne  fera  furement  pas  de  peiî- 
fer  que  c*étoU  là  h  but  >  la  fin  ^  t objet  m(h 
rai  de  la  vie ,  mais  au  contraire  que  c^éio'rt 
le  combU  de  t égarement  ^  du  délire  ^  &  de  la 
fureur.  S'il  étqit  quelque  cas  où  l'homme 
eut  le  droit  de  fe  délivrer  de  fa  propre 
vie  ,  ce  feroit  pour  des  maux  intolérables 
'&  fans  remède ,  mais  non  pas  pour  une 
fituation  dure  mais  pafiàeere  ^  ni  pour  des 
maux  qu'une  meilleure  fortune  peut  finir 
dès  demain,  La  mifere  n'eft  jamais  im  état 
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fans  reffources  fur-tout  â  votre  âge,  elle 
laiffe  t9ujour$  Tei^^oir  bien  fonde  de  la 
voir  finir  quand  on  y  travaille  avec  cou- 
rage 4  &  qu'on  a  des  moyens  pour  cela. 
Si  vous  craignez  que  votre  ennemi  n'exé- 
cute fa  menace  ,  &  que  vous  ne  vous 
(entiez  pas  la  conftance  de  fupporter  ce 
malheur  ^  cédez  à  Korage  &  quittez  Paris , 
qui  vous  en  empêche  ?  Si  vous  aimez 
mieux  le  braver,  vous  le  pouvez  non  fans 
danger ,  mais  fans  opprobre.  Croyez-vous 
être  le  feul  qui  ait  des  ennemis  puiiTans , 
qui  foit  en  péril  dans  Paris  ,  &  qui  ne 
laiffe  pas  d*y  vivre  tranquille  en  mettant 
les  hommes  au  pis  ,  content  de  fé  dire 
à  lui-même,  je  refte  au  pouvoir  de  mes 
ennemis  dont  je  çonnpis  la  nife  &  la 
puiffance }  mais  j'ai  fait  en  ibrte  qu'ils  ne 
pufTent  jamais  me  &ire  de  mal  jugement } 
Moniteur  ,  celui  qui  &  parle  ainfi ,  peut 
vivre  tranquille  au  milieu  d'eux,  Çc  ù'ef^ 
point  tente  de  fc  tiien   • 
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L  eft ,  Madame ,  des  fituations  auxquét 
les  il  n'eft  pas  permis  à  un  honnête  homme 
d'être  préparé  ;  &  celle  où  je  ine  trouve 
depuis  dix  ans ,  efl  la  plus  inconcevable  & 
la  plus  étrange  dont  on  puiilè  avoir  l'idée. 
J'en  ai  fenti  l'horreur  fans  en  pouvoir  per- 
cer  les  ténèbres.  J'ai  provoqué  les  impcf-' 
teurs  &  les  traîtres  paf  tous  les  moyens 
permis  &  juftes  qui  pouvoient  avoir  prife 
fur  des  cœurs  humains.  Tout  a  été  inutile. 
Ils  ont  fait  le  plongeon ,  &^continuant  leurs 
manœuvres  fouterraines  ^  ils  iè  font  cachés 
de  moi  avec  le  plus  grand  foinl  Cela  étoit 
naturel ,  &  j'aurois  dû  m'y  attendre.  Mais 
ce  qui  Teft  moins ,  eft  qu'ils  ont; rendu  le 
public  entier  complice  de  leurs  trames  & 
de  leur  fkuffeté  ;  qu'avec  un  fuccès  qui 
tient  du  prodige ,  on  m'a  ôté  toute  con- 
lîoiffance  des  complots  dont  je  fiiis  la  vic- 
time ,  en  m'en  fiiilant  feulement  bien  fen- 
tic  l'eâfet;  &  que  tous  ont  manqué  le  même 
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empreffement  à  me  faire  boire  la  coupe  de 
rignominie  ,  &  à  me  cacher  la  bénigne 
main  qui  prit  foin  de  la  préparer.  La  colère 
&  l'indignation  m'ont  jette  d'abord  dans 
des  tranfoorts  qui  m'ont  fait  feire  beaucoup 
de  fottifes,  fiu"  lefquelles  on  avoit  compté* 
Comme  je  trou  vois  injufle  d'envelopper 
tout  mon  lîecle  dans  le  mépris  qu'on  doit 
à  quiconque  fe  cache  d'un  homme  pour . 
le  dif&mer ,  j'ai  cherché  quelqu'un  qui  eût 
afTez  de  droiture  &  de  juftice  pour  m'é- 
clairer  fur  ma  fituation ,  ou  pour  fe  refip- 
fer  au  moins  aux  intrigues  des  fourbes. 
J'ai  porté  par-tout  ma  lanterne  inutilement, 
je  n'ai  point  trouvé  d'homme  ni  d'ame 
humaine.  J'ai  vu  avec  dédain  la  grofHere 
fauffeté  de  ceux  qui  vouloient  m'abufer 
par  des  careffes  fi  mal  -  adroites  &  fi  peu 
diâées  par  la  bienveillance  &  l'eflime  , 
Qu'elles  cachoient  même  &  alTez  mal  une 
fecrete  animofité.  Je  pardonne  Terreur  , 
mais  non  la  trahifon,  A  peine  dans  ce  dé- 
lire univerfel,  ai-je  trouvé  dans  tout  Paris 
Juelqu'un  qui  ne  s'avilît  pas  à  cajoler  fk- 
ement  un  homme  qu'ils  vouloient  trom-' 
per  ,  comme  on  cajole  un  oifeau  niais*; 
qu'on  veut  prendre.  S'ils  m'euffent  ftii  ^r 
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$*Us  m'eiiffent  ouvertement  maltraité ,  j'au- 
rais pu  f  ks  plaignant  &  me  plaignant , 
du  moin$;  les  eftimer  encore.  Us  n'ont  pas 
voulu  m^vlji^y^  cette  confolation.  Cepen- 
dant ,  il  ^  parmi  eux  des  perfbnnes,  d'ait- 
leiu-s  fi  dignes  d'eftime,  qu*il  paroît  injiifte 
de  les  meprifer.  Comment  expliquer  ces 
contimdiâions  ?  J!ai:  &it  mille  efforts  pour 
y  parvenir  ;  j'ai  fait  toutes  les  fuppofitions 
poffibles  j  j'ai  fuppofé  Timpofture  armée 
de  tous  les  flambeaux  de  l'évidence.  Je 
me  fuis  dit ,  ils  font  trompés  ;  leiu*  erreur 
e.ft  invincible.  Mais ,  me  luis-je  répondu; 

3Ç^-ïeulement  ils  font  trompés  ;  mais  loin 
.e  déjplorer  leiur  erreur  ^  ils  l'aiment,  ils 
la  cheriffent.  Tout  leur  plaifir  efl  de  me 
croire  vil  hypocrite  &  coupable.  Ils  craiih 
droient  comme  im  malheur  af&eux  de  me 
retrouver  innocent  &  digne  d'eftime*  Cou- 
pable ou  non ,  tous  leurs  ibins  font  de 
m'ôter  l'exercice  de  ce  droit  ii  naturel ,  fi 
facré  de  la  défenfe  de  fol-même.  Hélas  ! 
toute  leur  peur  eft  d'être  forcés  de  voir 
leiu-  injuAice,  tout  leiu*  defir  eft  de  Taggra- 
ven  Us  font  trompés  ?  Hé  bien  fuppolons. 
Mais  ,  trompés  doivent- ils  fe  conduire 
ils  font  ?  d'honnêtes  gens  peuvent- 
ils 
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ils  fô  conjdiûre  ainfî  ?  Me  conduîrois  **je 
ainfi  moi-même  à  leur  place  ?  Jamais ,  ja- 
mais. Je  fuirois  le  fcélérat  ou  confondrois 
rhypocrite.  Mais  le  flatter  pour  le  circon- 
venir ,  feroit  me  mettre  au-deflbus  de  lui. 
Non ,  fi  l'abordois  jamais  un  coquin  que 
je  croirois  tel,  ce  ne  feroit  que  pour  le 
confondre  &  lui  cracher  au  vifage. 

Après  mille  vains  efforts' inutiles  pour 
expliquer  ce  qui  m'arrive  dans  toutes  les 
fuppofitions ,  j*ai  donc  ceffé  mes  recher- 
ches ,  &  je  me  fuis  dit  :  je  vis  dans  une 
génération  qui  m'eft  inexplicable.  La  con- 
duite de  mes  contemporains  à  mon  égard 
ne  permet  à  ma  raifon  de  leur  accorde;r 
aucune  eftime.  La  haine  n'entra  jamais  dans 
mon  cœur.  Le  mépris  eft  encore  un  fen- 
timent  trop  tourmentant.  Je  ne  les  eftime 
donc  ,  ni  ne  les  hais  ,  ni  ne  les  méprife. 
Ils  font  nuls  à  mes  yeux ,  ce  font  pour 
moi  des  habitans  de  la  lune.  Je  n'ai  pas 
la  moindre  idée  de  leur  être  moral.  La 
feule  chofe  que  je  fais ,  eft  qu'il  n*a  point 
de  rapport  au  mien  &  que  nous  ne  fom- 
TïïQS  pas  de  la  même  efpece.  J*ai  donc  re- 
noncé avec  eux  à  cette  feulé  fodété  qui 
pouvoit  m'être  douce  &  que  j*ai  fi  vaine- 
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ment  cherchée  ,  iàvoir  à  celle  des  cœurs. 
Je  ne  les  cherche  ni  ne  les  fois.  A  moins 
d'aflàires  Je  n'irai  plus  chez  perfonne.  Mes 
vifites  font  un  honneur  que  je  ne  dois  plus 
à  qui  que  ce  foit  déformais  ,  un  pareil 
témoignage  d*eftime  feroit  trompeur  de 
ma  part ,  &  fe  ne  fuis  pas  homme  à  imiter 
ceux  dont  je  me  détache.  A  l'égard  des 
^ens  qui  pleuvent  chez  moi ,  je  ferme  au- 
tant que  je  puis  ma  porte  aux  quidams  & 
aux  brutaux  ;  mais  ceux  dont  au  moins  le 
nom  m'eft  connu ,  &  qui  peuvent  s'abôe- 
nir  de  m'infulter  chez  moi ,  ]e  les  reçois 
avec  indifférence  mais  fans  dédain.  Comme 
je  n'ai  plus  ni  humeur  ni  dépit  contre  les 
pagodes  au  milieu  defquelles  je  vis,  je  ne 
renife  pas  même  ,  quand  l'occafion  s'en 
préfente ,  de  m'amufer  d'elles  &  avec  elles 
autant  que  cela  leur  convient  &  à  moi 
auffi.  Je  laiiTerai  aller  les  chofes  comme 
elles  s'arrangeront  d'elles-mêmes  ,  mais  je 
n'irai  pas  au-delà  ;  &  à  moins  que  je  ne 
retrouve  enfin  contre  toute  attente  ce  que 
j'ai  ceffé  de  chercher ,  je  ne  ferai  de  ma 
vie  plus  un  feu!  pas  fans  néceffité  pour  re- 
chercher qui  que  ce  foit.  J'ai  du  regret, Ma- 
dame ,  à  ne  pouvoir  iaire  exception  pour 
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VOUS  ;  car  vous  m*avez  paru  bien  aimable. 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  foyez 
de  votre  fiecle ,  &  qu*à  ce  titre  je  ne  puifle 
vous  excepter.  Je  lerts  bien  ma  perte  en 
cette  '  occafioni  Je  fens  même  auffi  la  vô- 
tre, du  moins  fi,  coriime  je*  dois  le  croire', 
vous  recherchez  dans  la  fociété ,  des  chofés 
d'un  plus  grand  prix  que  l'élégance  des 
manières  &  l'agrément  de  la  converfatiôn. 
Voilà  mes  réfolutions ,  Madame ,  &  en 
Voilà  les  motifs.  Je  vous  fupplie  d'agréer 
mon  refpeft. 

Un  du  1 1.  Volumt  de  Pièces  diverfeim 
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